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LIVRE  III. 


JACQUES  II.  * \ ' 

Il  n’est  pas  un  patriote  qui  n’ait,  depuis  long- 
temps, la  résolution  d’opposer  tousses  efforts  à 
l’avéneraent  de  Jacques.  Des  millions  de  victimes 
de  son  atroce  tyrannie  ont  juré  sa  perte. 

Les  hommes  les  plus  éclairés  et  les  moins  pas- 
sionnés sont  persuadés,  avec  l’Europe  entière, 
qu’il  ne  peut  régner,  et  qu’à  la  mort  de  son 
frère,  la  nation  se  soulèvera  spontanément  pour 
le  chasser,  pour  forcer  l’exécution  du  bi il d exclu- 
sion, déjà  prononcé  contre  lui. 

Charles  lui  a laissé  quelques  régi  mens , mais 
non  pas  une  armée  : la  milice  toute  entière  , à 
l’exception  de  quelques  ofliciers,  n’est  composée 
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que  de  ses  ennemis.  Le  trésor  est  vide , la  cou- 
ronne est  sans  revenus,  elle  n’en  peut  attendre 
que  d’un  parlement. 

Jacques  n’a  donc  ni  forces,  ni  moyens;  son 
seul  appui  se  trouve  dans  la  phalange,  peu  nom- 
breuse et  détestée,  de  ses  complices;  et,  dans  son 
isolement,  tout  est  menaçant,  tout  est  danger 
pour  lui. 

La  Grande  Bretagne  a le  papisme  en  horreur, 
et  il  est  papiste  fougueux;  son  palais  n’est  habité 
que  par  des  fanatiques;  on  ne  voit  autour  de  sa 
personne  que  des  prêtres  , des  jésuites , des 
moines  méprisés  et  exécrés. 

Dans  les  provinces,  comme  à la  cour,  on  ne 
trouve  pas  un  courtisan , ou  un  complice  de  la 
cabale  qui  n’affiche  des  projets  de  vengeance  et 
d’extermination. 

Les  chartes  et  les  libertés  nationales  ont  été' 
abolies. 

Dans  l’administration  civile , et  dans  les  tribu- 
naux , les  places  sont  Remplies  par  des  hommes 
atroces  ou  dégradés  , qui  protègent  le  crime  , et 
qui  ne  laissent  à la  vertu , au  patriotisme , ni 
appui , ni  refuge. 

Les  sicaires,  les  chefs  et  les  exécuteurs  des 
massacres  sont  comblés  de  faveurs,  et  c’est  en 
raison  du  nombre  même  ou  de  l'énormité  de 
leurs  crimes  qu’on  les  a récompensés. 

Les  prisons  sont  pleines,  les  bourreaux  n’at- 
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tendent  qu’un  signal  pour  s'élancer  , avec  une 
nouvelle  furie,  sur  les  victimes  qu’on  va  leur  dési- 
gner. 

L’Angleterre  et  l’Écossesont  fumantes  du  sang 
que  Jacques  a versé  ; elles  n’ont  à attendre  de  loi 
que  des  chaînes;  enfin  il  n’est  pas  un  citoyen 
qui  puisse  douter  que  le  prince  qui  s’abandonna 
à tant  de  fureurs  et  de  cruautés,  lorsqu’il  n’était 
encore  qu’héritier  du  trône,  n’ait  le  dessein, 
comme  roi , d’exterminer  jusqu’au  dernier  des 
patriotes , et  il  ne  leur  reste  pas  même  1%  dernière 
ressource  des  malheureux  , l’espérance. 

Cependant  aucune  agitation  ne  se  manifeste- 
ra. On  n’entendra  pas  s’élever  un  cri , un  mur- 
mure contre  Jacques.  La  nation  le  laissera  mon- 
ter paisiblement  sur  le  trône.  Elle  le  verra  , sans 
se  plaindre , se  livrer  publiquement  à ses  mome- 
ries  et  à sa  superstition  : elle  ne  fera  rien  pour 
se  mettre  à l’abri  de  sa  tyrannie,  de  la  cupidité 
et  des  vengeances  des  hommes  détestés,  pour  les- 
quels il  va  régfler. 

Quelle  mesure  de  la  patience , de  la  résigna- 
tion des  Anglais  ! A quel  degré  faudra-t-il  donc 
qu’il  porte,  un  jour,  la  cruauté  et  la  démence, 
pour  qu’ils  se  déterminent  enfin  à invoquer  un 
libérateur,  et  à se  soulever  ? 

Arrêtons-nous  ici  un  instant. 

Après  avoir  fait  à la  modération  du  peuple  la 
part  d’éloges  qui  lui  est  due,  considérons  le  pai- 
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sible  avènement  de  Jacques,  sous  d’autres  rap- 
ports. 

La  monarchie  étant  héréditaire,  il  n’y  avait 
pas  eu  un  seul  instant  d’interrègne  : en  disant/e  roi 
est  mort , on  avait  crié  en  même  temps:  Vive  le 
roi ; et  Jacques,  au  moment  même  où  ^on  frère 
avait  expiré  , s’était  trouvé  , par  le  droit  et  .par 
le  fait , investi  de  la  plénitude  du  pouvoir  royal. 
Ses  ennemis  n’avaient  donc  point  à l’empêcher 
de  monter  au  trône,  ils  avaient  réellement  à le 
détrôner or , on  ne  détrône  pas  un  roi  par  des 
cris  de  haine,  par  des  sentimens  d’indignation. 
On  ne  le  détrône  que  par  la  force.  Ses  ennemis 
auraient  pu,  s’il  eût  été  éloigné  , lui  interdire 
l’entrée  du  royaume  ; mais  il  était  présent  , 
toutes  les  forces  royales  étaient  passées  dans  ses 
mains  ; et,  pour  lui  arracher  le  sceptre,  ou  pour 
l’empêcher  de  s’en  saisir,  il  fallait  élever  empire 
contre  empire , gouvernement  contre  gouverne- 
ment, armée  contre  armée.  Ce  qui  était  impos- 
sible , car  le  trésor,  l’administraHon , les  baïon- 
nettes, tous  les  moyens  et  tous  les  titres,  étaient 
du  côté  de  Jacques. 

La  nation  et  l’Europe  s’étaient  donc  également 
abusées , en  s’imaginant  qu’il  ne  succéderait  pas 
à son  frère  ; et,  lors  même  que  le  vigou- 
reux parlement  d’Oxford  eût  été  assemblé,  il 
n’est  pas  probable  qu’il  eût  pu  le  renverser  à 
l’instant;  car,  à la  moindre  démonstration  hos- 
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tile  que  ce  parlement  eût  pu  faire,  le  roi  s’en  fût 
débarrassé  , en  ordonnant  sa  dissolution. 

Cependant  il  faut  avouer  qu’en  ce  cas , le  parti 
opposé  au  roi  durait  eu  des  chances  en  sa  faveur, 
car  le  parlement  eut  pu , quoique  dissous,  entre- 
prendre de  se  maintenir , faire  un  appel  à la 
nation  , se  déclarer  convention  * , prononcer 
la  déchéance,  opposer  pouvoir  à pouvoir , et 
il  est  probable  que  la  guerre  civile,  qui  eût 
été  la  suite  de  sa  résistance,  aurait  eu  le  même 
résultat  que  celle  dans  laquelle  Charles  I".  avait 
succombé  , vu  la  disposition  actuelle  des  esprits. 
Mais  le  triomphe  du  parlement  eût  été  long- 
temps disputé,  il  eût  fait  verser  de  nouveaux 
torrens  de  sang,  et  il  eût  été  à craindre  que  la 
nation  ne  retombât  sous  le  joug  de  quelque  nou- 
veau tyran  militaire. 

Si  Jacques  avait  signalé  les  premiers  jours  de 
son  avènement  par  des  proscriptions,  par  des 
mesures  violentes,  il  eût  provoqué  les  résistances 
partielles,  il  eût  allumé  des  foyers  de  révolte, 
et  l’incendie  fût  bientôt  devenu  général.  Alors 
se  serait  réalisée  la  prédiction  universelle  qui 
avait  été  faite  contre  lui. 

Mais  il  sut  comprimer,  dans  ce  premier  mor- 
ment,  les  fougueux  élans  de  sa  passion  pour  la 


* En  Angleterre  , une  convention  est  un  parlement  qui 
n’a  pas  été  convoqué  par  le  roi. 
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tyrannie  : il  ajourna  l’exécution  de  ses  projets, 
prit  le  masque  d’une  certaine  modération , affec- 
ta la  franchise  et  Foubli  du  passé.  Il  ne  pronon- 
ça point  de  destitutions  ( ce  qui  ne  devait  pas 
surprendre,  puisqu’il  avait,  depuis  long-  temps, 
fait  passer  l’autorité  dans  les  mains  de  ses  crimi- 
nels complices),  et  la  multitude,  toujours  si  fa- 
cile à abuser , se  laissa  séduire  par  ces  dehors 
trompeurs  *. 

Mais  retournons  près  de  lui , dans  l’intérieur 
du  palais  ; écoutons-le  cherchant  à nous  persua- 
der , comme  historien , que  la  possession  inatten- 
due d’une  couronne  ne  peut  le  consoler  de  la 
perte  d’un  frère,  qu’il  avait  tendrement  aimé  et 
respecté , et  que  ce  fut  par  nécessité  qu’il  sortit 
de  son  cabinet  pour  commencer  son  règne  , pour 
recevoir  les  complimens  ef  les  félicitations  de 
, ceux  qui  attendaient , avec  impatience,  le  mo- 
ment de  les  lui  offrir. 

Il  confirme  ce  que  nous  venons  de  dire,  en 
ces  mots  : « Ce  fut  alors  que  le  monde  vit  avec 
)>  étonnement  la  métamorphose  soudaine  du 
» royaume  entier.  Ce  même  prince,  contre  le- 


* On  peut  voir,  dans  la  correspondance  de  Iîarillon,  que 
Jacques  , qui  aurait  voulu  pouvoir  tout  bouleverser  dans 
l’état , temporisa  par  calcul , et  employa  la  ruse  et  la  per- 
fidie , jusqu’à  ce  qu’il  se  crût  en  état  d’agir  en  maître 
absolu. 
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» quel  s’unissaient  à la  fois , et  les  vœux  du  peu- 
» pie,  et  les  efforts  du  parlement;  que  le  dernier 

citoyen  osait  traiter,  sans  crainte,  de  scélérat 
» et  de  traître,  se  voyait  entouré  des  acclama- 
» tions  d’une  joie  universelle , et  recevait  de 
» toutes  les  classes  de  la  société  des  témoignages 
» de  respect  et  d’affection , dont  l’histoire  n’offre 
» peut-être  pas  d’exemple » 

Quel  jugement  Jacques  vient  de  prononcer 
contrc*lui-même  , puisqu’il  provoquera  bientôt 
tant  de  haine  pour  tant  d’affection  ; puisqu’il  fera 
succéder  tant  de  larmes  amères  à tant  de  réjouis- 
sances ! 

11  assemble  le  conseil , et  lui  déclare  qu’il  est 
opposé  à tout  système  arbitraire , qu'il  veut  main- 
tenir la  religion , défendre  les  libertés  du  peuple  , 
et  marcher  sur  les  traces  de  son  frère , dont  il 
publie  une  proclamation  : il  dit  surtout  qu’il  le 
prendra  pour  modèle  dans  sa  clémence  et  dans 
V amour  qu’il  portait  à son  peuple. 

« On  a voulu,  s’écrie-t-il,  me  faire  passerpour 
» un  prince  absolu  ? mais  je  forcerai,  par  ma 
» conduite  juste  et  modérée,  mes  détracteurs  à 
» rougir;  je  trouve  les  lois  du  royaume suffisan- 
» tes  pour  la  sûreté  et  l'étendue  de  mon  pouvoir  ; 
» je  n'en  demande  pas  d’autres  pour  être  un 
» aussi  grand  monarque  que  je  veux  l’être,  et  je 
» prends  l’engagement  solennel  de  ne  jamais  en- 
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» vahir  la  propriété  d'aucun  de  mes  sujets  *;  mais 
» aussi  je  me  montrerai  inébranlable  et  invinci- 
» ble  dans  la  défense  et  le  maintien  des  droits 
» et  des  prérogatives  légitimes  de  ma  couronne, 
» et  l’on  peut  être  assuré  qu’aucun  de  mes  prédé- 
» cesseurs . n aura  su,  mieux  que  moi , conserver 
» son  indépendance  et  son  juste  droit.  » 

Jacques , en  parlant  ainsi  dans  le  conseil , vou- 
lait parler  à toute  la  nation  : son  orgueil,  ou 
peut-être  le  cri  (1%  sa  conscience  , l'empêchait  de 
faire  une  proclamation  en  forme  ; il  ménagea 
l’un  et  l’autre,  en  suggérant  à ses  conseillers  de 
lui  demander  la  permission  de  faire  connaître 
au  peuple  sesgénéreuxsentimcns  : il  y consentit, 
et  atteignit  par  là  le  but  de  son  astucieuse  politi- 
que, celui  d’endormir  la  nation  dans  un  moment 
ou  le  remords,  peut-être  , l’avertissait  des  dan- 
gers qu’il  courait. 

11  nous  dit  que,  « quand  plusieurs  ministres  le 
» prièrent  de  leur  accorder  la  permission  de 
» communiquer  au  peuple  sa  gracieuse  déclara- 
» tion , il  leur  répondit  qu’il  avait  parlé  d 'abon- 
» dance  de  cœur,  presque  sans  préparation , et 
w sans  avoir  rien  écrit.  Sur  quoi  M.  Finch  ob- 
» serva  que  les  paroles  de  S.  M.  avaient  fait  sur 


* Cependant  il  ordonna , par  une  proclamation  , la  con- 
tinuation des  droits  de  douane  et  d’accise,  que  le  parlement 
n’avait  accordés  à Charles  que  durant  sa  vie. 
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» lui  une  si  profonde  impression , qu’il  pouvait 
» les  transcrire  littéralement;  ce  qu’il  fit  à l’in- 
» slant. 

Ainsi , le  règne  de  Jacques  commence  par  une 
scène  de  comédie,  mauvais  augure  pour  l’avenir. 

Cependant  la  multitude,  qui  semblait  avoir 
perdu  tout  souvenir  de  sa  tyrannie,  se  laissa  sé- 
duire par  ces  vaines  paroles;  elles  ranimèrent  scs 
espérances,  excitèrent  ses  transports  de  joie. 
Qu’on  juge  encore  une  fois  de  la  bonté  d’un 
peuple  qui  applaudit  Jacques,  qui  bénit  son 
norVi , même  au  moment  où  il  annonce  « qu’au- 
» cuns  de  ses  prédécesseurs  (il  n’excepte  ni  Guil- 
» laume  le  Conquérant,  ni  lesTudors),  n’auront 
» su  conserver  mieux  que  lui  les  prérogatives 
» royales! 

» Certes,  nous  dit  Jacques,  le  royaume  ne 
» pouvait  espérer  du  prince  le  plus  clément  et  le 
» plus  doux,  rien  de  plus  que  de  le  voir  borner 
« la  vengeance  de  tous  les  maux  qu’on  lui  avait 
» faits , à assurer  tous  ses  sujets  qu’il  ne  ferait 
» usage  de  son  pouvoir  qu’en  faveur  des  lois  et 
» de  leurs  libertés...  et  mon  peuple  n’eût  pas 
» cessé  d’être  aussi  heureux , qu’il  le  fut  durant 
» mon  règne  trop  court,  s’il  avait  été  aussi  fi- 
» d'ele  à s’acquitter  de  ses  devoirs , envers  moi, 

» que  je  fus  sincère  dans  les  promesses  que  je  lui 
» fis,  et  persévérant  dans  mes  efforts  pour  assu- 
» rer  son  bonheur.  » Quelle  hypocrisie  ! 
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J1  nous  dit  qu’il  s’empressa  d’aller  à la  messe 
publiquement;  que,  conformément  a son  carac- 
tère Ithre  et  généreux , il  ordonna  que  les  portes 
de  la  chapelle  restassent  ouvertes;  et  il  ajoute 
que  cette  action  ne  doit  pas  être  regardée  comme 
l'une  des  mains  belles  de  sa  vie  : « Car  il  savait 
» quelle  était  l'humeur  du  peuple,  combien  cette 
>>  vuepouvaitle  choquer,  et  combien  il  pouvaity 
» avoir  de  danger  à exciter  de  nouvelles  craintes 
» et  de  nouvelles  appréhensions,  dans  des  cœurs 
» qui  n’étaient  déjà  que  trop  susceptibles  d’en 
» éprouver.  » * 

Voici  ce  que  Louis  XIV  écrivait  à Carillon,  le 
9 mars  : 

« Le  roi  d’Angleterre  ne  pouvait  prendre  un 
» meilleur  parti  pour  le  bien  de  son  état  et  le 
» soulagement  de  sa  conscience , que  d’entendre 
» la  messe  publiquement;  cet  acte  de  fermeté 
» est  plus  capable  d'inspirer  de  la  crainte  à ses 
» sujets,  que  de  donner  de  nouvelles  forces  aux 
**  méconlens  ; et  je  n'aurais  pu  approuver  une 
a plus  longue  dissimulation  de  la  religion  qu’il 
» professe. 

On  voit  déjà  que  Jacques  est  sous  la  tutelle  du 
roi  de  France.  Nous  le  montrerons  bientôt  ram- 
pant devant  lui. 

Les  hommes  éclairés  ne  furent  point  dupes  de 
sa  dissimulation  ; ils  ne  virent  en  lui  qu’un  fourbe 
qui  cherchait  à caChcr  des  desseins  que  le  temps 
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lui  permettrait  bientôt  d’exécuter,  et  ils  démêlè- 
rent, sans  peine,  le  sens  qu’il  donnerait  plus 
tard  à ses  expressions  vagues.  Ils  frémirent  sur- 
tout en  l’écoutant  vanter  le  gouvernement  de 
son  frère , et  leur  dire  qu’il  le  prendrait  en  tout 
pour  modèle  : en  effet,  c’était  leur  annoncer 
qu’il  continuerait  à immoler  à ses  vengeances, 
à son  fanatisme  et  à ses  caprices , les  hommes 
qui  ne  se  prosterneraient  pas  devant  son  pouvoir, 
et  qu’il  continuerait  à autoriser  les  papistes  , les 
courtisans  et  les  ennemis  du  peuple , dans  tous 
leurs  excès. 

Cependant  on  ne  voit  ni  discours,  ni  écrit,  ni 
chanson  même , qui  exprime  les  craintes  ou  le 
mécontentement  de  la  nation  : tout  le  monde 
paraissait  avoir  oublié  le  biU  d’ exclusion. 

Pour  braver  la  nation , pour  afficher  son  mé- 
pris de  l’opinion  publique , le  roi  fit  publier  une 
attestation  constatant  que  Charles  était  mort  dans 
la  communion  romaine  , et  les  deux  écrits 
qu’il  avait  composés  pour  la  défense  de  cette 
communion.  Il  fît  également  publier  Une  rela- 
tion officielle  de  la  prétendue  conspiration  de  la 
maison  de  Rje  : de  quel  affreux  avenir  cette 
double  publication  était  l’annonce  ! 

La  mort  de  Charles  excita , chez  les  papistes , 
dans  la  cabale , et  parmi  les  complices  de  la 
cour,  une  joie,  mêlée  de  férocité,  qui  mit  à dé- 
couvert tous  leurs  desseins.  « Maintenant  que 
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j)  nous  sommes  débarrassés  d’un  roi  dont  l’indo- 
» lcncc,  la  pusillanimité,  les  hésitations,  les 
» tergiversations  , la  timide  dissimulation  nous 
» empêchaient  de  rien  entreprendre  de  grand  et 
» d’utile  i joui • la  monarchie  , nous  pouvons  mar- 

» cher  à l’exécution  de  notre  plan Nous  avons 

» enfin  un  roi  à la  parole  duquel  on  peut  se  fier, 
» s’écriaient-ils , car  elle  ne  fut  jamais  violée. 
» Sa  piété  nous  assure  pour  toujours  le  triomphe 
» de  notre  sainte  religion  , et  le  renversement 
» des  impies  : Dieu  nous  a pris  en  pitié  : nous 
» n’avons  plus  besoin  de  constitution  : nous 
« avons  la  meilleure  de  toutes  les  garanties  pour 
» notre  bonheur,  puisque  nous  av  ons  la  promesse 
» d’un  saint  roi.  » 

Qui  ne  reconnaîtrait  là  le  style,  et  les  desseins 
de  ces  pères  de  latuse,  de  ces  jésuites  qui  firent 
tant  de  mal  au  monde  ? 

Jamais  tant  d’adresses,  de  félicitations  n’inon- 
dèrent la  cour:  les  députations  empruntèrent  jus- 
qu’au langage  de  l’idolâtrie;  le  roi,  mettant  à 
profit  ce  déliré,  se  servit  de  tous  les  moyens,  qu’il 
lui  offrait,  d’établir  sou  despotisme,  et  ce  n’est  pas 
tropdedire,  qu’ilavança  plussesdesseins,  en  quel- 
ques jours,  qu’il  ne  l’avait  pu  faire,  parla  terreur, 
depuis  le  triomphe  de  Charlçs  II  à Oxford  ; tant 
il  est  vrai  que  la  déception  et  la  perfidie  servent 
mieux  la  tyrannie  , que  ne  le  peut  faire  la  vio- 
lence ! 
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Au  grand  ëtonnement  de  l’Angleterre , Jacques 
conserva  dans  son  conseil  le  vertueux  Halifax  ; 
il  lui  te'moigna  même , en  public , des  égards  et 
une  sorte  de  reconnaissance  de  ce  qu’il  s’était 
opposé  au  bill  d exclusion  ; mais  il  n’augmenta 
point  son  pouvoir,  il  ne  l’admit  pas  dans  ses  con- 
férences secrètes.  Halifaxy  eût  défendu  la  cause 
de  la  justice  et  de  l’humanité,  il  y eût  été  un  ad- 
versaire trop  redoutable,  et  un  témoin  trop  im- 
portun , pour  les  provocateurs  des  iniquités. 
Jacques  vécut  donc  avec  lui  dans  une  grande  ré- 
serve, et  ne  l’initia  jamais  dans  les  maéhina- 
tions  mystérieuses  de  sa  tyrannie. 

Nous  devons  dire  ici  que , plus  souple  encore 
que  Charles  11 , Jacques  ne  fera  rien  sans  avoir 
l’avis,  ou  l’agrément  de  Louis  XIV,  qui  lui  trans- 
mettra ses  ordres,  sous  forme  de  conseils , par  son 
ambassadeur  qui  sera  réellement , quoiqu’en  se- 
cret , comme  le  premier  ministre  du  roi  d’An- 
gleterre. 

Les  subsides  que  Charles  recevaitde  la  France 
étant  arriérés,  Jacques  allait  en  solliciter  le  paye- 
ment, lorsque  Barillon  vint  spontanément  lui  re- 
mettre une  faible  somme  de  5oo,ooo  francs, 
comme  une  preuve  de  la  généreuse  amitié  de 
son  maître , et  de  l’intention  où  il  était  de  ne 
l’abandonner  jamais.  Que  Louis  XIV  avait  bien 
jugé  la  bassesse  de  son  protégé  ! 

Touché,  jusqu’aux  larmes,  de  ce  magnanime 
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procédé  , Jacques , si  orgueilleux  avec  son  peu- 
ple , ne  s’avilit  pas  moins  par  les  remercîmens 
qu’il  fit  à Barillon , que  ne  l’eùt  pu  faire,  vis-à-vis 
d’un  roi,  un  simple  particulier  auquel  cette  mo- 
dique somme  eût  été  donnée  pour  le  sauver  de  la 
ruine  ou  du  déshonneur.  « Il  n’appartient  qu’à 
» votre  maître  d’agir  d’une  manière  si  noble  et 
» si  pleine  de  bonté  pour  moi.  Je  ne  saurais  ja- 
» mais  reconnaître  assez  un  tel  procédé,  dit-il  à 
» Barillon  , auquel  les  ministres  dirent  peu  de 
» temps  après,  à l’oreille , qu’il  venait  de  donner 
» la  vie  à leur  maître,  n 

Pour  mesurer  la  bassesse  de  Jacques , il  ne 
faut  qu’entendre  Barillon  mander  à Louis XIV  : 
« Qu'il  s’étonne  lui-même  de  cet  excès  de  recon*- 
n naissance.  » 

Au  sortir  du  parlement,  dans  lequel  il  venait 
de  dire  : J’ai  le  cœur  anglais , il  dit  un  jour  à 
Barillon , en  lui  demandant  F aumône  : « J’ai  été 
» élevé  en  France  : j’ai  mangé  le  pain  du  roi 

» votre  maître , j’ai  le  cœur  français » ( et  la 

France  était  alors  l’ennemie,  la  perturbatrice  de 
i)  l’Angleterre  ! ! ! ) ; je  n’ai  à cœur  que  de  me 
» rendre  digne  de  l’estime  de  S.  RI. , qui  ne  se 
» repentira  jamais  de  m’avoir  assisté  et  d’avoir 
» affermi  la  couronne  sur  ma  tête.  » 

I 

Cependant  comme  ces  5oo,ooo  livres  étaient 
loin  de  suffire  à l’entreprise  de  Jacques  contre 
son  peuple , il  ne  fut  sortes  de  bassesses  qu’il 
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ne  fit  lui-même,  ou  qu'il  ne  fit  faire,  par  ses 
ministres,  auprès  de  l’ambassadeur  français,  tant 
pour  obtenir  le  payement  de  l’arriéré,  que  pour 
obtenir  le  renouvellement  du  traité  de  subsides 
qui  venait  d’expirer.  « \ous  savez,  disait  à Ba- 
w rillon  le  comte  de  Rochester,  que  le  roi  mon 
» maître  regarde  comme  un  devoir  d’obéir , en 
» tout , aux  volontés  de  votre  monarque , qu'il  ne 
» fera  jamais  la  paix  ni  la  guerre,  ni  aucun  traité , 
» ni  même  aucun  acte  de  gouvernement  intérieur, 
» qu'il  naît  obtenu  son  agrément  ; vous  savez  que 
» nous  n’avons  pas  un  secret  pour  vous  dans  le 
» conseil,  et  que  nous  nous  conformons  en  toutes 
» choses,  comme  nous  le  devons,  aux  avis  de 
» votre  maître  , ne  pouvant  mieux  faire  que  de 
» nous  en  remettre  à sa  profonde  sagesse  , à sa 
» généreuse  protection  ; vous  savez  que  le  roi  se 
» montre  empressé  de  suivre  tous  vos  plans,  pour 
» établir  la  monarchie  absolue,  et  assurer  le 
« triomphe  de  la  religion  catholique,  la  regardant 
» comme  le  plus  ferme  soutien  qu’il  soit  possible 
» de  donner  à cette  monarchie  : le  roi,  mon 
» maître,  s’oblige  à abolir  l'usage  des  parlemens, 
» et  il  y fera  tous  ses  efforts;  mais  vous  voyez, 
» que,  dans  de  telles  circonstances,  il  est  impos- 
» sible  qu’il  puisse  se  passer  des  secours  en  argent 
« de  la  France,  pour  créer  des  forces  qui  le  met- 
» tent  en  état  de  lever  les  taxes  , de  son  plein 
» droit , de  réduire  ceux  qui  montreraient  de 
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» l’opposition , et  que  ce  serait  l’exposer  aux  plus 
» grands  dangers  , le  mettre  à la  merci  de  ses  su- 
))  jets , et  nuire  ainsi  aux  intérêts  même  de  la 
» France,  en  le  privant  du  pouvoir  nécessaire  de 
» la  servir  de  tous  ses  efforts , que  de  lui  refuser, 
» dans  ces  circonstances  décisives,  des  secours 
» dont  il  a un  si  pressant  besoin  *.  » 

Barillon  écoutait  ces  discours  avec  complai- 
sance, et  comme  des  hommages  dus  à son  maî- 
tre ; il  promettait,  se  tirait  de  tout  par  des  pro- 
testations; se  plaisait  même  souvent  à amener 
adroitement  le  roi  jusqu’à  s’humilier  devant  lui 
par  ses  prières , ce  que  la  bassesse  du  caractère  de 
ce  prince  rendait  très-facile.  Enfin  Barillon  conti- 
nuait à être  le  maître  de  son  conseil  , qu’il  ef- 
frayait jusqu’à  V épouvante , quand  cela  était  né- 
cessaire, en  laissant  entrevoir  que  Louis  XIV 
ne  pourrait  se  dispenser  de  retirer  sa  protection, 
si  l'on  se  refusait  à suivre  les  conseils  désinté- 
ressés de  son  amitié. 

« Je  me  conformerai  toujours  aux  volontés  de 
» votre  maître,  et  à tout  ce  qu’il  lui  plaira  de  me 
» prescrire  pour  le  bien  de  ses  intérêts,  qui  me 
» sont  plus  chers  que  les  miens.  Assurez-le  donc 
» qu’il  aura  toujours  en  moi  un  serviteur  fidèle 
» et  reconnaissant.... 

« Vous  savez  bien  que  je  m’ouvre  plus  à vous 


* Voir  la  correspondance  de  Barillon,  et  M.  Fox. 
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» qu’à  mes  propres  ministres....  » Tel  était,  avec 
l'ambassadeur  français  , le  langage  de  Jacques  : 
on  en  rougit  pour  lui. 

Nous  avons  dû  reunir,  dans  le  même  cadre,  ces 
details,  quoiqu’ils*  appartiennent  à differentes 
époques,  leur  ensemble  peignant  d’un  seul  trait 
la  bassesse  du  roi  d Angleterre. 

Tournons-nous  maintenant  vers  l’Écosse.... 

Nous  avons  vu  précédemmentde  quels  hommes, 
Jacques,  du  vivant  de  son  frère,  avait  composé 
le  parlement  de  ce  royaume  , et  jusqu’où  son 
esprit  de  tyrannie  avait  porté  la  prévoyance  : l’on 
ne  doit  donc  pas  s’étonner  que  ce  parlement  ait 
poussé  la  bassesse  au  point  de  s’honorer  de  sa 
propre  ignominie , et  de  présenter  au  roi  une 
adresse  dont  on  retrouverait  à peine  un  modèle 
dans  les  temps  où  le  sénat  de  Rome  était  le  plus- 
abruti  par  1 esclavage. 

Il  vote  la  peine  de  mort  et  la  confiscation 
contre  ceux  qui  assisteraient  aux  convcnticules , 
contre  ceux  qui  connaîtraient  des  traîtres  et  des 
non-conformistes,  sans  les  dénoncer  : il  fait  l’offre 
du  devoir,  c’est-à-dire,  qu’il  exprime  son  horreur 
extrême  contre  tous  principes  contraires  à la  di- 
vine , sacrée  , suprême , souveraine  et  absolue 
puissance  du  roi.  Il  est  évident  que,  si  l’on  eût  en- 
core été  au  temps  du  paganisme,  Jacques  aurait 
reçu  les  honneurs  de  l’apothéose,  de  son  vivant, 
et  que  les  communes  eussent  élevé , à Edim- 
u.  2 
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bourg , dés  autels  à l'exterminateur  de  l’Écosse. 

Cefut  sons  la  présidence  du  sanguinaire  Qucens 
bery,  commissaire  etgouverneurpourleroi,  que 
s’assembla  ce  parlement,  si  lori  peut  honorer  de 
ce  nom  une  réunion  de  si  infâmes  esclaves  ! 

Queensbery,  qui  prévoyait,  avant  de  partir 
pour  son  gouvernement,  que  l’appui  du  haut- 
clergé  lui.  serait  indispensable,  dans  l’exécution  de 
ses  projets  de  massacres  contre  les  presbytériens, 
et  que,  s’il  indiposait  les  épiscopaux,  il  échouerait 
dans  son  entreprise;  Queensbery  ( qui  le  croira  ? ) 
n’était  parvenu,  qu’avec  une  peine  extrême,  à 
arracher,  à Jacques,  la  promesse  qu’il  ne  serait 
rien  innové  dans  l’état  actuel  de  l’église.  Qu’on 
juge,  parla,  jusqu’à  quel  point  Jacques  était  enti- 
ché de  la  suprématie  de  son  pouvoir,  et  combien 
nous  sommes  fondés  à dire  que  la  protection  ac- 
cordée aux  épiscopaux,  et  la  persécution  des  pres- 
bytériens n’étaient,  pour  les  Stuarts,  que  des 
moyens  de  pure  politique,  et  que  la  religion  ne 
fut , pour  eux , qu’un  levier  d’ambition  , qu’un 
masque  nécessaire  à leur  tyrannie. 

Queensbery  avait  ouvert  le  parlement  par  la 
lecture  d’une  lettre  du  roi , lettre  long-temps  ré- 
fléchie, mûrie  pour  un  but  éloigné,  puisqu’elle 
portait,  entre  autres  choses,  que  i exemple  donné 
par  l Écosse  servirait  de  modèle  aux  autres  ; ce 
qui  voulait  dire  clairement  qu’on  allait  forger,  à 
Édimbourg  , les  chaînes  de  l'Angleterre,  ou  plu- 
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tôt  que  le3  insoumis  seraient  punis  cruellement 
comme  avaient  été  les  Écossais.  Cette  lettre  dé- 
clarait ensuite  qu’il  était  indispensable  d’assurer 
un  revenu  fixe  et  indépendant  à la  couronne  ; ce 
qui  annonçait  qu’on  11e  voulait  plus  de  parle- 
ment; qu’on  devait  songer  à établir  la  préroga- 
tive royale  dans  tout  son  éclat , et  dans  toute  sa 
force , pour  conserver  la  religion  constitution- 
nelle , et  pour  garantir  les  propriétés  contre  les 
entreprises  des  fanatiques , des  meurtriers  et  des 
assassins.  C’était  préparer  la  fondation  du  des- 
potisme , par  la  législation  ; c’était  proclamer 
l’identité  du  trône  et  de  l’église.  L’approbation 
la  plus  illimitée,  les  plus  grands  éloges  étaient 
donnés  aux  mesures  prises  sous  Charles  II  pour 
l’extirpation  de  la  rébellion  et  du  fanatisme  : l’on 
attribuait  le  salut  de  l’état  et  de  la  religion  à la 
fermeté,  à la  constance  avec  lesquelles  le  gou- 
vernement y avait  persévéré,  malgré  les  ef- 
forts des  perjides  conseillers  qui  s y étaient  op- 
posés. 

Cette  lettre , et  la  complaisance  avec  laquelle 
Jacques  retraçait  la  part  qu’il  s’honorait  d’avoir 
prise  dans  ces  mesures  iniques  ; l’éloge  qu’il  fai- 
sait de  la  conduite  des  administrateurs  de  l’Écosse , 
ses  principes  politiques , hautement  avoués , ne 
permettaient  pas  au  parlement  de  s’abuser  sur  ses 
desseins:  il  serait  donc  impossible  d’invoquer,  en 
sa  faveur, l’ombre  même  d’une  excuse,  pour  di- 
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niinuer  1 énormité  de  l’attentat  national  dont  il 
s’était  rendu  coupable. 

il  était  visible,  même  pour  les  lâches  épisco- 
paux qui  secondaient  Jacques,  qu’il  voulait  le 
pouvoir  absolu  ; qu’il  ne  prétendait  pas  moins 
dominer  l’église  que  l’état , le  pouvoir  absolu 
n’admettant  aucune  exception , et  qu’en  votant 
pour  ce  pouvoir,  qu’en  le  fondant  eux-mêmes  , 
les  épiscopaux  assuraient  la  destruction  d’une 
église  à Jaquelle  ils  affectaient  jietre  si  attachés, 
et  au  nom  de  laquelle  ils  avaient  versé  des  tor- 
rens  de  sang  patriote , puritain  ou  presbytérien. 
Les  épiscopaux,  de  la  haute  église,  n’étaient  donc 
ni  moins  criminels,  ni  moins  vils,  comme  mi- 
nistres de  l’autel  que  comme  citoyens. 

Pour  se  faire  nue  idée  de  la  bassesse  de  ces 
hommes  et  de  la  perversité  de  ceux  qui  les  avaient 
choisis  pour  représenter  la  nation  écossaise , il 
faut  entendre  l’un  d’eux , le  chevalier  Perth , 
s’écrier  : « Quel  prince,  dans  le  monde  entier, 

))  excepté  sa  majesté  , pourrait  être  comparé  au 
» feu  roi , au  prince  qui  avait  subi  toutes  les  * 
» épreuves  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  for- 
» tune , et  dont  l’inépuisable  clémence  n’était 
» pas  une  des  moindres  qualités?  C’est  le  devoir 
» de  tous  les  sujets  de  sa  majesté  de  travailler  à 
» sa  gloire  et  à sa  grandeur,  et  leur  vie  entière 
» doit  y être  consacrée.  » 

. Nous  allons  retrouver  la  même  ignominie  dans 
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l’adresse  du  parlement , dont  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  citer  les  passages  suivans  : 

« Sous  le  bon  plaisir  de  votre  majesté  sacrée 

» nous  avons  plutôt  l’ardent  désir  de  surpasser 
» nos  services  passés,  que  la  présomption  de  les 
» croire  dignes  de  l’estime  que  votre  majesté  a« 

» daigné  nous  témoigner Vous,  sire,  qui 

)>  daignez  nous  continuer,  et,  bien  plus,  tiousga- 
» rantir  la  durée  du  bonheur  que  nous  devions  à 
» la  sagesse , à la  justice,  à la  clémence  de  votre 

» prédécesseur Tout  ce  que  nous  pourrons 

» faire  , pour  accroître  votre  grandeur  et  votre 

» gloire,  nous  le  ferons Nous  ne  négligerons 

» rien  pour  extirper  tous  les  genres  de  fanatisme, 
» et  surtout  celui  du  meurtre  et  de  l’assassinat  ; 
» pour  découvrir  et  punir  les  derniers  conspira- 
» teurs,  dont  les  exécrables  desseins  ne  tendaient 
» qu’à  renverser  le  gouvernement  de  votre  ma- 

» jesté,  et  avec  nous,  tous  vos  fidèles  sujets 

» Nous  n’oublierons  jamais  et  la  sagesse  avec 
» laquelle  vous  avez  étouffé  les  semences  de  ré- 
■»  volte  et  de  factions,  et  votre  justice  si  écla- 
» tante,  qu’elle  doit  servir  d’exemple  aux  siècles 
» à venir  ! ! ! ! » 

On  nommait  alors  ces  sentimens,  ces  expres- 
sions , du  dévouement , de  la  loyauté , de  la  fidé- 
lité an  roi  légitime  et  à la  sainte  religion ; et,  pour 
qu’il  ne  manquât  rien  aux  témoignages  d’amour 
que  cette  assemblée  de  cannibales  devait  à son 
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chef  sacré , le  parlement  légitima  tous  les  actes 
de  violences,  toutes  les  atrocités  commises;  il 
ordonna  que  tous  les  citoyens,  sans  exception,  se- 
raient tenus  de  prêter  le  nouveau  serment  duteî/, 
selon  le  bon  plaisir  du  roi , et  sous  telles  peines 
qu'il  lui  plairait  de  déterminer;  on  étendit  la  peine 
de  mort  indéfiniment , toujours  sous  le  bon  plai- 
sir du  roi.  En  ce  temps-là,  on  ne  voulait  restreindre 
l’autorité  royale  que  par  rapport  au  droit  de  faire 
grâce,  ou  de  mitiger  les  tourmens  des  condam- 
nés. L’on  porta  les  choses  jusqu  a prononcer  la 
mêmepeine  contre  quiconque  refuserait  de  temoi - 
gtterdansles  affaires  de  haute  trahison,  de  conven- 
licules,  ou  même  d’irrégularités  ecclésiastiques. 

On  accorda  au  roi  et  à son  conseil  le  droit 
d'imposer  des  amendes  arbitrairement;  on  dé- 
clara criminel  quiconque  solliciterait  le  roi  de 
rendre  aux  enfans  des  condamnés  leur  rang  ou 
leur  patrimoine  ; on  renouvela  un  antique  statut 
qui  frappait  de  mort  quiconque  semait  la  dis- 
corde entre  le  roi  et  ses  sujets,  (sans  autre  défi- 
nilioti)  ; on  mit  hors  de  la  loi  quiconque  ne  dé- 
nonçait ou  ne  saisissait  pas  ceux  qui  étaient  eux- 
mêmes  hors  de  la  loi;  on  autorisa  le  roi  à 
s’emparer  des  maisons  pour  y loger  les  soldats  ; 
enfin , ce  fut  un  crime  capital  non-seulement 
d’avoir  conversé  avec  un  rebelle,  mais  encore 
de  n’avoir  pas  communiqué  au  gouvernement 
jusqu’aux  soupçons  qu’on  pouvait  avoir. 
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Ou  ne  pouvait  plus  sc  tromper  sur  les  des- 
seins de  Jacques , et  l’Angleterre  se  trouva  aver- 
tie du  sort  qu’il  lui  pi'éparait,  lorsqu’elle  le  vit 
fixer  lui-même  les  revenus  réguliers  qu’il  voulait 
avoir  en  Écosse. 

La  nation  écossaise  était , presque  en  totalité , 


presbytérienne,  réfractaire  au  serment  du  nou- 
veau lest , et  réunie  dans  les  convcrtticules;  ainsi 
le  parlement  prononça  l’arrêt  de  mort  d’environ 
douze  cent  mille  habitans,  s’il  plaisait  au  roi  de 
les  faire  exécuter.  L’histoire  du  monde  n’avait 


jamais  offert  un  pareil  exemple. 

11  faudrait  faire  le  récit  de  toutes  les  arresta- 
tions , de  tontes  les  confiscations , de  toutes  les 
exécutions  militaires , de  toutes  les  scènes  qui  se 
passèrent  chez  les  citoyens,  dans  les  cachots,  on 
sur  les  échafauds , pour  donner  une  idée  de  l’a- 
trocité avec  laquelle  les  loyaux  et  fidèles  agens 
du  roi  exécutèrent  ses  lois  paternelles  , et, celles 
de  son  pieux  parlement;  mais  il  nous  faudrait 
composer  des  volumes,  nous  finirions  par  ré- 
volter nos  lecteurs  ; nous  nous  contenterons,  donc 
de  leur  citer,  pour  en  finir,  quelques. traits, qui 
feront  juger  de  ce  que  nous  croyons  devoir  pas- 


ser sous  silence. 

Un  cadavre  enterré  clandestinement  .fut  dé- 
couvert; on  l'exhuma; ‘et,  ayant  été  reconnu 
pour  celui  d’un  rebelle  (quoiqu’il  nous  en  coûte, 
U faut  bien  que  nous  nous  servions  des  exprès- 
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sions  du  temps),  ceux  qui  l’avaient  enterré  fu- 
rent condamnés  comme  ses  complices;  leurs 
maisons  furent  rasées , leurs  femmes , leurs  en- 
fans  furent  chassés,  réduits  à errer  sans  alimens, 
sans  asile  ; car  nul  n’eût  pu  les  approcher  sans 
encourir  la  peine  capitale  ; et  l’on  poussa  la  féro- 
cité jusqu’à  mettre  à mort  l'un  de  ces  enfans  par 
les  ordres  de  Johnston  Westerraw.  liour  juger 
de  l’énormité  du  crime,  il  faut  entendre  Gra- 
ham  lui-même  s’écrier  : Ce  sang  ne  sera  pas  sur 
ma  tête.  L’oflicier  montagnard,  commandé  pour 
l’exécution  s’y  étant  refusé,  on  appela  des  sol- 
dats, et  ils  obéirent.  Quels  soldats  ! 

Trois  femmes  avaient  été  condamnées  à être 
noyées,  sur  leur  refus  d’abjurer  la  déclaration 
des  cameroniens.  L'une,  âgée  de  dix-huit  ans, 
ayant  inspiré  quelque  pitié  à ses  bourreaux,  et 
ayant  consenti , après  avoir  été  plongée  dans 
l’eau,  à prononcer  quelques  paroles  faciles  à in- 
terpréter, comme  des  bénédictions  pour  le  roi, 
moyens  qu’il  arrivait  quelquefois  aux  bourreaux 
de  suggérer  à leurs  victimes,  ils  sollicitèrent  sa 
grâce;  mais  leur  chef,  n’ayant  pas  jugé  ces  pa- 
roles suffisantes , exigea  une  abjuration  for- 
melle; l’infortunée  s’y  refusa,  et  elle  fut  préci- 
pitée au  fond  de  l’eau. 

Ces  malheureuses  étaient. accusées  d’avoir  as- 
sisté à des  rassemblemens ; et,  par  leur  âge,  il 
était  prouvé  qu’à  l’époque  à laquelle  remontait 
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le  prétendu  crime,  l’une  n’avait  pas  treize  ans, 
et  que  l’autre  en  avait  moins  de  huit. 

Lorsqu’on  prenait  la  peine  de  faire  compa- 
raître les  infortunés,  qu’ôn  accusait  de  rébellion  , 
ou  d’avoir  pris  part  aux  rassemblemens , il  ne 
üllait  pas  de  longs  débats  pour  préparer  les  con- 
damnations; il  suffisait  qu’un  seul  témoin  dépo- 
sât contre  un  ou  deux  individus;  et  en  quelque 
nombre  que  fût  le  reste  des  accusés , comme  on 
avait  pour  principe  que , dans  un  rassemble- 
ment, tous  ceux  qui  avaient  pu  s’y  trouver, 
même  sans  dessein , ou  ayant  été  enveloppés  par 
la  foule,  étaient  solidaires  les  uns  pour  les  au- 
tres; la  déposition  contre  un  seul  individu  suf- 
fisait ainsi  pour  la  condamnation  légale  de  cent 
autres  , et  quelquefois  d'un  plus  grand  nombre.' 

Si  quelques-uns  de  nos  lecteurs  veulent  pren- 
dre la  peine  d’entrer  dans  de  plus  grands  détails 
sur  ces  forfaits,  nous  les  renvoyons  aux  auteurs 
anglais,  et  notamment  à Voodrow,  dont  M.  Fox 
nous  assure  que  tous  les  récits  sont  copiés  fidèle- 
ment sur  les  procès  verbaux  du  temps.  : 

La  plume  nous  tombe  des  mains;  nous  avons 
horreur  de  nos  propres  pages  ; et  nous  en  faisons 
l’aveu  : nous  ne  nous  serions  pas  condamnés  au 
supplice  de  les  écrire , si  nous  n’avions  voulu  nous 
en  faire  un  titre  pour  supplier  de  nouveau  les 
pessimistes  de  Londres  d’être  plus  réservés  dans 
leurs  accusations  contre  les  Français. 


Digitized  by  Google 


a6  jacqurs  if.  fi 685 

Tel  fut  le  modèle  que  l’JÉcosse  offrit  à l’Angle- 
terre, pour  nous  servir  des  expressions  mêmes 
de  son  roi  très-catholique  ; nous  allons  le  suivre 
dans  l’usage  qu’il  va  faire  de  ce  modèle,  vis-à-vis 
de  ses  autres  sujets. 

On  se  rappelle  que  l’abolition  des  chartes 
avait  rendu  la  cour  maîtresse  des  élections;  l’on 
doit  donc  s’attendre  à trouver  le  parlement  an- 
glais, qui  va  être  convoqué,  jaloux  d’imiter 
l’exemple  que  venait  de  lui  offrir  celui  d’Écosse. 
Mais  il  importe  de  dire  que  Jacques  se  trouva 
dans  le  plus  grand  embarras  vis-à-vis  de  Louis  XIV, 
ce  royal  protecteur  s’étant  formellement  opposé 
à ce  qu’il  rassemblât  de  nouveau  les  chambres*. 

Il  faut  voir,  dans  la  correspondance  déjà  citée, 
combien  de  bassesses  il  fit,  dans  cette  circon- 
stance, pour  obtenir  la  permission  de  convoquer 
un  parlement  dont  il  ne  pouvait  réellement  plus 
se  passer,  Louis  XIV  ne  faisant  que  des  promesses 
d’argent. 

Voici  un  extrait  du  discours  royal  à l’ouver- 
ture de  la  session. 

Jacques  commença  par  se  prononcer  contre  la 
fréquence  des  parlemens,  contre  l’inconvenance 
injurieuse  et  funeste  pour  sa  couronne , des  sub- 
sides à temps;  ensuite  il  s’exprima  ainsi  : «Je 
» veux,  dès  le  premier  jour  que  je  vous  parle  du 
" — -'■■■. 

* Voir  M.  Fox. 


Digitized  by  Googk 


i68fi]  -uvfïF.  rw.  27 

» haut  du  trône,  répondre,  une  fois  pour  toutes, 
» aux  argumens  qu’on  fait  en  faveur  de  la  fré- 
» quente  tenue  des  parleniens . Je  vous  dirai  donc 
» que  ce  serait  suivre  une  très-mauvaise  mé~ 
» thode  avec  moi;  et  que  le  meilleur  moyen  de 
» m’engager  à vous  réunir  souvent , est  d'en 
» user  toujours  bien  «à  mon  égard.  J’attends  donc 
» que  vous  accéderez  à ce  que, je  vous  demande, 
» et  que  vous  y accéderez  promptement , si  vous 
» voulez  que  cette  session  soit  courte , et  que 
» nous  nous  réunissions  encore,  à notre  mutuelle 
» satisfaction....  » 

L’on  voit  que  Jacques  voulait  rétablir  le  droit 
de  conquête,  et  remettre  la  perception  des 
taxes  aux  commissions  martiales  : on  voit  qu’il 
était  aux  ordres  d’un  roi  qui  s’en  allait,  le  fouet 
à la  main  , commander  à son  parlement , l’enre- 
gistrement des  édits;  mais  Jacques  n’était  que  le 
singe  ridicule  d’un  prince  qui  savait,  au  moins, 
concilier  la  grandeur  avec  le  despotisme.  D’ail- 
leurs, nous  devons  le  dire  , Jacques  avait  à sou- 
mettre des  hommes,  qui,  bien  qu’épuisés  par 
leurs  souffrances,  et  comprimés  par  la  terreur , 
avaient  conservé  un  caractère  national  indomp- 
table, qui  n’existait  point  alors  en  France. 

Les  Anglais  avaient  appris  , dans  las  excès  mê- 
mes de  la  liberté  , à ne  pouvoir  plus  s’en  passer; 
ils  avaient  tué  leur  roi  sur  l’échafaud;  un  simple 
pitoyen  avait  pris  toute  sa  puissance,  sans  avoir 
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besoin  de  son  trône.  Ils  avaient  vu  les  monar- 
ques le  craindre,  le  flatter,  rechercher  son  al- 
liance et  sa  protection;  ils  avaient  acquis  là  me- 
sure de  la  force  relative  des  rois  et  des  peuples  ; 
la  royauté,  dépouillée  de  tous  ses  anciens  prestiges, 
n’était  plus  pour  eux  que  la  force  motrice,  le 
ressort  nécessaire  de  la  grande  machine  politi- 
que d’un  gouvernement;  ils  avaient  pris  l'habi- 
tude de  séparer  le  roi  de  la  royauté,  et  de  ré- 
duire les  droits  du  souverain  à des  obligations 
que  doit  régler  un  acte  national  et  solennel. 

Jacques,  parlant  et  agissant,  en  Angleterre, 
comme  Louis  XIV  en  France,  n’était  donc  qu’un 
objet  de  dérision , aux  yeux  de  tous  les  Anglais, 
qui  n’étaient  pas  les  complices  de  sa  tyrannie. 

Si  l’on  veut  en  outre  considérer  qu’il  avait  com- 
posé son  parlement  d’hommes  qui  lui  étaient 
vendus  et  dévoués  avec  fanatisme,  on  ne  le  re- 
gardera plus  que  comme  un  Rodomont  digne  de 
pitié  !.... 

En  effet,  pourquoi  prendre  ce  ton  avec  des 
hommes  dont  il  savait  n’avoir  rien  à craindre? 
C’était  les  indigner,  en  leur  ôtant  jusqu’à  l'hon- 
neur de  la  soumission  à ses  désirs.  Qu’eût  donc 
dit  Jacques  au  parlement  d'Oxford  ? mais  Jacques 
était  ivre  de  son  triomphe  en  Ecosse,  de  la  glo- 
rieuse protection  de  Louis  XIV,  et  de  Barillon, 
son  ambassadeur;  et  l’orgueil  est,  dans  son  ivresse, 
quelquefois  assez  stupide,  assez  bas , pour  pren- 
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dre  le  ton  du  vainqueur,  sans  avoir  combattu, 
sans  avoir  même  un  seul  ennemi  à combattre  ; 
moyen  sûr  de  faire  pulluler  les  ennemis,  de  toutes 
parts. 

A quelle  autre  cause  pourrait-on  rapporter 
l’opposition  que  Jacques  trouve , au  sujet  des  non- 
conformistes  , dans  un  parlement,  <pii,  chargé 
de  représenter  la  nation  , n était , d’après  le  choix 
de  la  cour , composé  que  d’hommes  qu’elle  avait 
jugés  les  plus  recommandables  , par  cela  même 
qu’ils  étaient  les  plus  méprisables? 

Cependant,  l’impulsion  était  donnée,  et , à 
l’unanimité,  le  parlement  accorda  au  roi , pour 
sa  vie,  le  revenu  dont  Cliai’les  avait  joui;  Mon- 
mouth  venait  de  débarquer  en  Angleterre  * , et 
le  parlement  poussa  la  férocité  jusqu’à  mettre  sa 
tête  à prix.  On  s’en  remit  à la  parole  d’un  roi 
très-catholique,  du  maintien  de  la  religion  pro- 
testante; l’on  abolit  la  liberté  de  la  presse,  et  ce 
qui  prouve  combien  cette  abolition,  qui,  si  on  • 
la  proposait  seulement  aujourd’hui , mettrait  la 

* Lorsque  le  débarquement  de  Monmouth  fut  connu  à 
Londres,  les  esprits  lui  étaient  si  favorables,  ils  étaient  si 
irrités,  que  Jacques  fut  forcé  d’y  conserver  ses  troupes,  pour 
sa  propre  sûreté  , ce  qui  le  jeta  dans  un  grand  embarras  ; 
et , en  faisant  arrêter  quelques  centaines  de  personnes  fort 
riches,  fort  considérables,  il  ajouta  encore  à l’indignation  : 
car  le  nombre  des  détenus  fut  si  grand , que  les  affaires  du 
commerce  en  souffrirent  beaucoup. 
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Grande-Bretagne  eu  combustion , fut  peu  discu- 
tée r combien  elle  fut  votée  servilement,  c’est 
que  les  historiens  du  temps  en  ont  à peine  parlé. 

Il  faut  attribuer  ce  silence,  « dit  M.  Fox,  à la 
» terreur  inspirée  par  les  poursuites  contre  quel- 
» qucs  écrivains;  à la  conduite  violente  des  tri- 
>1  banaux , à cette  occasion  ; tant  il  est  vrai  que  le 
» magistrat  qui  veut  agir  tyranniquement  peut 
» bien  se  passer  de  lois  tyranniques  ! tant  il  est 
» vrai  qu’il  suflit  du  silence  coupable  de  l’autorité 
» judiciaire,  pour  anéantir,  au  moins  dans  la 
» pratique,  les  droits  etleslibertésdcs citoyens!!!» 

Qu’était-ce  donc  dans  un  temps  où  tant  de  tri- 
bunaux rivalisaient  d’efforts  pour  dépouiller  les 
hommes  de  leur  fortune,  de  la  liberté  et  de  la 
vie? 

N’y  avait-il  donc  pas  un  seul  député  probe  et 
courageux  dans  ce  parlement?  se  demaude-t-on. 
Malgré  les  précautions  de  la  cour,  il  s’cn  était 
néanmoins  glissé  quelquesHms  ; mais  que  pouvait 
un  petit  nombre  de  vrais  citoyens  contre  une 
troupe  d’hommes  couverts  de  crimes,  sourds  à 
la  voix  de  la  justice  et  de  la  patrie? 

Un  seul  orateur  s’éleva  contre  les  prétentions 
royales,  au  sujet  du  subside  : ce  fut  Seymour 
qui,  dans  la’chambre  des  communes,  s’était  pré- 
cédemment signalé  par  l’opposition  la  plus  vi- 
goureuse contre  le  bill  d exclusion , et  qu’on 
regardait  comme  l’un  de  ceux  qui  avaient  con- 
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scillé  les  mesures  tyranniques  du  dernier  règne. 

Nous  voudrions  avoir  assez  d’espace  pour  don- 
ner le  texte  d’un  discours  si  remarquable,  mais 
nous  craignons  de  multiplier  les  pages  : cepen- 
dant nous  croyons  ne  pouvoir  nous  dispenser 
d’en  offrir  la  substance  ; car  un  royaliste  aussi 
dévoué,  aussi  ardent  que  l’avait  été  jusque-là 
Seymour,  est  un  témoin  irrécusable,  et  sa  voix 
est  plus  puissante,  plus  persuasive  que  ne  le 
pourrait  être  celle  d’aucun  Wigh  ; la  vérité  et  la 
justice  ne  pouvant  avoir  de  meilleurs  défenseurs 
que  leurs  propres  ennemis  , lorsque  le  repentir 
a touché  leur  âme,  lorsqu’ils  en  sont  venus  au 
point  de  s’effrayer  eux-mêmes,  à la  vue  des  maux 
auxquels  ils  ont  coopéré. 

Seymour  s’efforça  de  démontrer  que  la  pres- 
que totalité  des  élections  ayant  été  faite  dans  un 
esprit  de  cabale  soudoyée  par  l’autorité  , et 
n’ayant  produit , pour  résultat,  que  des  nomina- 
tions étrangères,  et  même  entièrement  opposées 
au  vœu  de  la  nation  ; que  la  liberté  établie  par 
les  lois  et  par  l’usage  immémorial , dans  les  élec- 
tions, ayant  été  ouvertement  détruite;  que  les 
shérifs  et  autres  officiers,  qui  y avaiênt  présidé, 
ayant  été  préposés  illégalement,  les  nominations 
ne  pouvaient  être  admises , étant  frappées  d’un 
vice  radical  ; que  le  roi  n’ayant  évidemment  au- 
cun droit  de  s’immiscer  dans  la  formation  d’un 
parlement,  et  encore  moins  de  se  rendre  maître 
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des  nominations,  les  députés,  ainsi  nommés , ne 
formaient  pas  un  parlement  légal  ; que  cependant 
il  n’y  avait  jamais  eu  de  conjoncture  où  il  fût 
aussi  nécessaire  d’avoir  une  assemblée  composée 
d hommes  bien  intentionnés  et  solidement  atta- 
chés aux  lois  fondamentales  de  l'état,  la  nation 
étant  dans  le  plus  grand  danger  de  voir  périr  ses 
lois  -et  sa  religion  ; que  l’aversion  des  peuples 
contre  le  papisme,  et  leur  attachement  aux  lois 
étaient  tellement  établis,  qu’on  ne  pouvait  les 
détruire  que  par  des  actes  du  parlement , et 
qu’elles  étaient  perdues  sans  ressources , s’il  se 
trouvait  dans  l'entière  dépendance  de  ceux  qui 

avaient  formé  le  dessein  de  les  détruire 

Que  si  l'acte  d habeas  était  cassé  , et  la  liberté  de 
la  presse  abolie,  le  gouvernement  absolu  se  trou- 
verait établi  par  le  fait  même  ; qu’ai  nsi  il  était 
du  devoir  de  la  chambre  de  s’assurer  d’abord  de 
la  validité  des  élections,  et  si  les  députés  étaient 
réellement  capables  de  constituer  un  parlement, 
légitime  représentant  de  la  nation  ; que  jusque- 
là  , tout  ce  qu’on  ferait  serait  illégal  et  nul , d’a- 
près les  principes  mêmes  des  lois  fondamentales 
de  l’Anglete»e,  le  royaume  11e  pouvant  être  lié 
par  les  votes  d’une  chambre  nommée  par  le 
roi,  contre  toute  espèce  de  justice  et  de  droit; 
qu'ainsi  il  fallait  suspendre  toute  délibération , 
jusqu’à  ce  que  cette  question  capitale  eût  été 
discutée  et  résolue. 
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Ge  discours  fut  écouté  dans  le  plus  grand  si- 
lence. Personne  ne  se  leva,  ni  pour  le  combat- 
tre, ni  pour  le  soutenir;  les  royalistes  ie  dédai- 
gnant, et  lesWhigs  sentit  bien  que  s’il  n’avait 
pas  excité  les  clameurs  de  leurs  ennemis,  c'était 
en  raison  de  l’opinion  connue  de  l’orateur;  niais 
que  , si  aucun  d’eux  osait  l’appuyer,  il  s’expose- 
rait à des  périls  et  peut-être  à une  mort  inutile. 

Si  ce  discours  n’eut  pas  de  suite  dans  la 
chambre , il  n’en  fut  pas  de  même  hors  de  son 
enceinte  : il  indisposa  la  cour,  il  releva  le  cou- 
rage de  la  nation  , il  fut  le  sujet  de  toutes  les 
conversations,  et  devint  (comme  en  un  autre 
temps,  ceux  de  Wentworth  et  de  Hampden)  le 
signal  de  ralliement  de  tous  les  amis  de  la  li- 
berté. 

Cependant  les  Whigs  se  trouvaient  réduits  à 
une  telle  extérmité , qu’ils  proposèrent  un  bill 
d 'incapacité  de  tout  emploi  , contre  ceux  qui 
avaient  voté  Fe  bill  d exclusion  : comme  ils  n’a- 
vaient rien  à perdre,  en  faisant  cette  proposi- 
tion, Us  usèrent  de  leur  dernière  ressource,  pour 
faire  , au  moins  , exclure  deux  hommes  qu’ils 
avaient  en  horreur , Godolfin , et  particulière- 
ment Sunderland , dont  l’exclusion  eût  porté  un 
grand  coup  au  roi,  ces  deux  hommes  étant  ses 
agens  les  plus  redoutables  contre  la  liberté. 

Jacques  était  encore  loin  du  triomphe  qu’il  s’é- 
tait promis,  puisqu’il  n’avait  point  reçu , comme 
U.  3 
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en  Écosse , le  droit  de  disposer  à son  gré  de  la 
fortune  et  de  la  vie  des  citoyens  ; il  fit  donc  pro- 
poser, par  ses  hommes  dévoues,  un  bill  pour  la 
conservation  de  sa  personne , portant  d’abord  que 
l'aveu  écrit  ou  verbal  d'un e trahison  intention- 
nelle équivaudrait  à un  acte  formel  de  trahison  ; 
ensuite,  que  c’était  un  crime  de  même  nature, 
d’assurer  que  Montmouth , fils  de  Charles*,  était 
légitime,  et  de  proposer  au  parlement  quelque 
changement  dans  l’ordre  actuel  de  la  succession 
à la  couronne;  le  bill  fixa  des  peines  très-rigou- 
reuses contre  ceux  qui  exposeraient  le  roi  ou  son 
gouvernement  au  mépris  ou  à la  haine , par  la 
voie  de  l’écriture . de  l'impression,  de  la  prédi- 
cation , ou  par  tout  autre  moyen  quelconque 
d exprimer  sa  pensée , exceptant  seulement  la 
défense,  parles  mêmes  voies , delà  doctrine  , de 
la  discipline,  du  culte  et  du  gouvernement  de 
l'église  anglicane,  contre  le  papisme  ou  toute 
autre  dissidence  religieuse  ; d’où  il  s’ensuivait 
que  , hors  cette  exception  pour  les  anglicans  , la 
mesure  se  trouvait  étendue  indéfiniment,  en  fa- 
veur du  papisme. 

Le  bill  passa  sans  opposition  dans  la  chambre 
des  communes,  dont  la  bassesse  ne  connaissait 
point  de  mesure.  Cependant  n’ayant  pu  être  lu 


* L’on  avait  répandu  que  Charles  II  avait  épousé  la 

mène  du  duc  de  Momnouth , ce  qui  l’eût  rendu  légitime. 
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qu'une  seule  fois  à la  cour  des  pairs,  avant  l’a- 
journement  du  parlement,  et  le  roi  ayant  bientôt 
perdu  sa  popularité,  la  passion  delà  servilité 
ayant  passé  de  mode , suivant  1 expression  de 
M.  Fox , le  bill  n'eut  jamais  aucun  effet. 

L'on  ne  sait  en  vérité  de  quoi  l’on  doit  s’éton- 
ner le  plus,  ou  de  la  dégradation  d'une  telle 
chambre,  ou  de  l’imbécillité  de  Jacques,  qui  s’i- 
magina établir  son  pouvoir  par  une  telle  garan- 
tie, et  le  mettre  à l’abri  de  toute  atteinte;  comme 
si  mille  pages  de  vains  papiers  écrits  avaient  pu 
empêcher  un  peuple,  qui  voulait  être  libre,  de 
briser  ses  fers;  comme  si,  ayant  foulé  aux  pieds 
toutes  les  lois,  même  naturelles,  il  pouvait  en 
invoquer  pour  lui  de  sacrées  ; comme  si , le  con- 
tratayant  été  violé,  en  ce  qui  l’obligeait  person- 
nellement , il  avait  pu  prétendre  qu’il  demeurât 
obligatoire,  en  tout  ce  qui  lui  était  favorable; 
comme  s’il  eût  pu  prescrire,  à la  faveur  d’un  bill, 
accordé  par  une  assemblée  anti-nationale  et  anti- 
sociale , contre  des  droits  éternels. 

Telle  fut  la  conduite  d’une  assemblée  qui  prit 
le  titre  de  parlement  national , quoique  Jacques 
déclarât  hautement  qu’on  n’y  comptait  pas  qua- 
rante membres  qu’il  n’eût  nommés  lui-même. 

Pour  faire  voir  jusqu  a quel  point  des  écrivains 
i peuvent  se  dégrader , nous  citerons  ce  que  dit 
M.  Échard  de  ce  prétendu  parlement  : « On  ne 
» vit  jamais  d’un  coté  plus  de  noblesse , et  de 
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» l’autre  plus  de  générosité.  Le  roi  n'avait  pas 
» encore  envahi  dans  une  seule  occasion  les 
» droits  du  peuple !!!  » 

D’Argyle  que  nous  avons  déjà  vu  condamné  à 
mort  en  Écosse,  et  qui  venait  de  descendre  dans 
ce  royaume,  à dessein  d’opérer,  de  concert  avec 
Monmouth , un  soulèvement  général , fut  pris  et 
décapité,  et  nous  ne  mettrons  pas  en  oubli  que 
sonfilsainé,  lordLown,  sollicita  deJacquesla fa- 
veur d’aller  combattre  contre  son  père , qui  avait 
avec  lui  un  autre  de  ses  fils.  Une  pareille  mon- 
struosité peint  le  gouvernement  et  ses  complices, 
aussi  bien  que  le  peuvent  faire  leurs  actes  di- 
rects. 

Le  colonel  Rumbold,  propriétaire  de  la  maison 
de  Rje,  et  depuis  long-temps  condamné  à mort, 
ainsi  qu’Ayloffe,  proche  parent  du  chancelier 
Clarendon,  furent  aussi  exécutés;  et  leur  mort 
fut  accompagnée  de  circonstances  qui  méritent 
d’être  connues. 

Rumbold  était  un  de  ces  hommes  que  la  na- 
ture humaine  ne  produit  que  de  loin  à loin.  Ja- 
mais on  n’en  a vu  aucun  porter  à un  degré  plus 
extraordinaire  ce  courage  indomptable  qui  sem- 
ble être  au-dessus  de  la  force  humaine.  Rumbold 
avait  reçu  dix-sept  blessures , son  corps  brisé  , 
déchiré  , ne  formait  qu’une  plaie;  on  ne  put 
donc  le  transporter  en  Angleterre  , de  peur  de 
le  dérober  à T échafaud , et  Jacques  fut  privé 
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du  plaisir  de  le  voir  expirer  sous  ses  yeux. 

Eu  vain  on  essaya  d’affaiblir  Rumbold  par  la 
douleur  et  les  mauvais  traitcmens  ; en  vain  on 
voulut  étouffer  sa  voix  sur  l’échafaud  ; il  ne  ces- 
sa, qu’en  perdant  la  vie,  de  faire  entendre  scs 
railleries  sur  le  principe  de  la  succesion  de  droit 
divin  ; de  soutenir  que  la  protection  et  la  fidélité 
étaient  de  devoir  réciproque , entre  le  prince  et 
les  peuples;  et  il  mourut  en  faisant  entendre  ces 
mots:  « Je  voudrais  avoir  assez  de  membres  pour 
» que  l’on  pût  en  envoyer  un  dans  chaque  ville 

» de  la  chrétienté Jamais  on  n’a  pu  me 

» faire  croire  qu’il  y eût  des  hommes , marqués 
» par  Dieu  même,  pour  être  au-dessus  de  leurs 
» semblables;  car  personne  ne  vient  au  monde 
» avec  des  bottes  et  des  éperons,  et  personne 

» avec  un  mors  dans  la  bouche Je  voudrais 

» que  chacun  de  mes  cheveux  fût  un  homme, 
» je  les  exposerais  tous  pour  la  cause  de  la  Ii- 
» berté » 

On  voit  que  Rumbold  n’était  pas  né  parmi  ces 
Mexicains  dont  Montaigne  nous  parle  en  ces  ter- 
mes : « Lorsqu'un  enfant  vient  au  jour,  le  père  lui 
h dit:  Enfant , tu  es  venu  au  inonde  pour  souffrir: 
» souffre,  et  tais- toi.  » 

Jacques  fit  venir  Àylofle  à Londres.  1 1 voulut  l’in- 
terroger lui-même  pour  le  forcer  à faire  des  révé- 
lations: » Vous  savez  qu’il  est  en  mon  pouvoir  de 
» vous  pardon ner,  M.  Ayloffe,  lui  dit- il . Cela  est 
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» vrai,  répondit  Ayloffe,  je  sais  que  le  pardon 
» est  dans  vos  mains  ; mais  qu’il  ne  fut  jamais 
» dans  votre  cœur.  » 

Aylofle  connaissait  bien  Jacques.  Ces  roots  se 
répandirent  avec  une  incroyable  rapidité,  tant 
on  était  avide  de  trouver  de  nouveaux  motifs 
d’exécrer  le  roi;  semblables  à un  fluide  élec- 
trique , ils  mirent  en  feu  tous  les  esprits.  « La 
» rigueur  du  gouvernement,  dit  Dalrymple , 
» ne  sert  jamais  qu’à  détruire  la  moralité  et  la 
» paix  intérieure  qu’elle  veut  rétablir  *.  » 

En  effet,  on  ne  pouvait  pas  plus  arrêter  les 
soulèvemens,  par  les  supplices,  qu’il  n’était  pos- 
sible de  maintenir  sur  le  trône  un  tel  tyran,  par 
des  bi/fs  de  sûreté;  et  plus  il  comprimait  ses  enne- 
mis, par  la  cruauté , plus  il  redoublait  leurs  for- 
ces. 

Monmouth  ne  survécut  que  de  peu  de  temps  à 
d’Argyle  et  à ses  compagnons.  En  débarquant,  il 
avait  publié  un  manifeste,  dans  lequel  il  accusait 
le  roi  d’avoir  été  l’auteur  de  l’incendie  de  Lon- 
dres , et  du  complot  papiste,  du  meurtre  de  Go- 
dfrey,  de  l’assassinat  du  comte  d’Essex,  de  la 


* Catherine  II  a dit  depuis:  « Gardez-vous  de  punir 
corporellement,  et  par  la  douleur  ceux  qui  sont  égarés  par 
l’enthousiasme;  la  folie,  qui  prend  sou  origine  dans  l’or- 
gueil, reçoit  de  la  douleur  même  une  sorte  de  gloire  qui 
la  soutient. 
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dissolution  du  parlement  d’Oxford,  de  la  subor- 
nation des  juges  et  des  témoins,  de  mille  actes 
atroces , et  de  l’empoisonnement  de  Charles.  Les 
progrès  de  Monmouth  furent  rapides;  mais  il  11e 
sut  pas  en  profiter  ; il  fut  abandonné  par  les 
principaux  chefs  de  son  armée,  tout  périt  ou  fut 
dispersé  ; et , après  s’être  vaillamment  défendu  , 
Monmouth  fut  arrêté  et  amené  à Londres. 

Jacques  n’avait  pas  affaire  à un  homme  de  la 
trempe  de  Rumbold.  Leduc,  qui  avait  été  brave 
dans  les  combats,  ne  sut  pas  être  courageux  et 
noble  dans  son  cachot.  Son  âme  11e  put  résister 
à la  grandeur  de  son  infortune;  il  dit,  dans  son 
interrogatoire , qu’il  avait  fondé  ses  espérances  sur 
la  cruauté  du  gouvernement,  sur  l’esprit  de  ré- 
volte qui  en  était  le  résultat  nécessaire.  Nous 
verrons  que  Jacques  ne  sut  pas  faire  son  profit 
de  cette  horrible  vérité. 

Aussi  fourbe  qu’il  était  cruel , il  fit  espérer 
à Monmouth  sa  grâce  , et  lui  fit  signer  un 
écrit  par  lequel  il  confessait  que  Charles  II 
n’avait  jamais  épousé  sa  mère;  puis  lui  ayan! 
dit  avec  ironie,  que  son  crime  était  trop  grand 
pour  être  susceptible  de  pardon,  il  le  fit  livrer  au 
bourreau. 

• Il  était  difficile  que  Monmouth  réussît  dans 
une  entreprise  si  périlleuse,  parce  qu’il  n’avait 
point  préparé  d’assez  grands  moyens;  parce  qu’il 
débarqua  en  aventurier  plutôt  qu’en  homme  de 
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tête.  S’il  eût  attendu  que  les  excès  de  Jacques 
eussent  produit  un  soulèvement  qui  ne  pouvait 
être  éloigné , alors  il  eût  vu  les  mécontens  accou- 
rir à lui , comme  à un  libérateur,  il  eût  été  pro- 
clamé roi,  par  une  grande  masse  de  peuple,  par 
Londres  même,  peut-être,  parce  qu’il  en  était 
l'idole;  en  élévant  trône  contre  trône,  il  eût  of- 
fert des  moyens,  des  ressources,  qui  auraient 
déterminé  les  plus  grands  de  l’état  à embrasser  sa 
cause;  et,  en  se  joignant  à lui,  les  hommes  con- 
sidérables eussent  entraîné  le  reste  de  la  nation. 

Monmouth  ne  savait  pas  ce  que  nous  a en- 
seigné le  cardinal  de  Retz  : « que  l’exécration 
>•  contre  un  gouvernement  ne  suffît  pas  pour 
» amener  les  révolutions , qu’il  est  une  période 
» juste , avant  laquelle  c’est  folie  de  les  entre- 
» prendre  : et  que  s’il  est  des  feux  qui  embrasent 
» tout , ce  n est  que  lorsqu’ils  sont  allumés  à 
« propos.  » i 

Au  contraire , Monmouth  effraya  plus  qu’il 
n’cncouragea  les  mécontens.  Les  royalistes,  étant 
soutenus  par  la  couronne,  avaient  des  avantages 
assurés  contre  lui  ; car  il  y a toujours  dans  un 
gouvernement  établi , une  solidité , une  supé- 
riorité marquée  , contre  lesquelles  il  est  fort  dif- 
ficile à des  partis,  formés  à la  bâte  , de  se  sou-* 
tenir;  aussi  de  même  qu’il  est  extrêmement  rare 
qu’un  gouvernement  triomphe  d’un  soulèvement 
général;  de  même  il  n’arrive  presque  jamais 
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qu’il  soit  vaincu  par  (les  soulèvemcns  partiels, 
à moins  qu’ils  ne  viennent  de  l’armee  et  que  la 
nation  ne  soit  entraînée  par  l’exemple. 

Nous  voudrions  qu’il  nous  fut  possible  de  faire 
lire  et  goûter  à tous  les  hommes  égarés  qui  ser- 
vent d’instrumens  aux  factions  , à tous  les  mé- 
contens  qui  fourmillent  aujourd’hui  en  Europe 
et  qui  appellent  de  leurs  vœux  la  révolte  sur  les 
petits  coins  de  terre  qu’ils  habitent,  les  sages  rai- 
sonnemens  que  faisait  Ludlow,  au  sujet  de  l’ex- 
pédition imprudente  de  Monmouth  : « Nous 
» devons  , disait-il  , être  fort  circonspects  et 
» très- prudens  , dans  les  entreprises  civiles,  à 
» main  armée;  et,  avant  de  nous  jeter  dans  un 
» parti  , considérer  mûrement  quels  sont  les 
» moyens  que  ce  parti  présente  pour  nous  pro- 
o téger.  Sans  cet  examen  , je  me  croirais,  non- 
» seulement  coupable  d’exposer  inutilement  ma 
» vie,  mais  encore  responsable  du  sang  de  ceux 
» qui  auraient  été  entraînés,  par  mon  exemple,  à 
» embrasser  une  cause  désespérée,  quelque  juste, 
» d’ailleurs  , que  cette  cause  pût  être.  » 

Combien  de  millions  d'hommes  imprudens 
ont  péri  dans  les  révolutions  et  dans  les  soulè- 
vemens  , pour  n’avoir  pas  pris  conseil  de  cette 
prudence  dont  Ludlow  nous  offre  l’utile  leçon  ! 
Combien  périront  peut-être  encore  pour  l’avoir 
méprisée  ! 

On  ne  peut  souffrir  une  mort  plus  cruelle  que 


N 


Digitized  by  Google 


42  JACQUES  II.  [,685 

celle  du  duc  de  Monmouth  : les  prélats  anglicans, 
que  la  cour  plaça  près  de  lui , le  poursuivirent 
avec  une  barbare  opiniâtreté , dont  on  ne  vit 
peut-être  jamais  d’exemple,  même  à Goa  , afin 
de  le  forcer  à faire  des  déclarations  : pour  com- 
ble d infortune , le  bourreau  le  manqua  du  pre- 
mier coup:  le  due  se  releva  et  le  regarda,  comme 
pour  lui  reprocher  sa  maladresse,  mais  sans  pro- 
ie i i_i  un  seul  mot.  Deux  autres  coups  n'ayant  pas 
mieux  réussi  , le  bourreau , saisi  d’un  mouve- 
ment d horreur  ( qui  le  croirait  dans  un  pareil 
temps?)  déclara  qu’il  lui  était  impossible  d’ache- 
ver; cependant,  menacé  par  le  shériff,  il  fut  forcé 
de  reprendre  son  horrible  coutelas,  et  ayant  en- 
core frappé  deux  autres  coups  , il  trancha  enfin 
la  tète  de  cette  malheureuse  victime,  qui  ayant 
regardé,  en  arrivant  sur  l’échafaud,  la  hache,  et 
ne  I ayant  pas  trouvée  assez  tranchante,  avait 
prédit  son  malheur;  ce  qui  était  peut-être  moins 

une  preuve  de  courage,  qu’un  effetde  la  défiance 
que  lui  inspirait  la  cruauté  raffinée,  et  si  connue, 
de  ceux  qui  avaient  ordonné  son  supplice. 

N étions-nous  pas  fondés  à dire,  ailleurs,  que  le 
peuple  ne  se  soulève  presque  jamais  devant  les 
échafauds  ? Montmouth  était  cher  au  peuple  de 
Londres , à peu  près  au  même  degré  que  Jacques 
lui  était  odieux  ; cependant  le  peuple  ne  songe 
meme  pas  à délivrer  celui  qu’il  avait  accueilli, 
intérieurement,  delousses  vœux,  comme  un  li- 
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bérateur  ; et  nous  avons  vu  ce  même  peuple , sur 
le  point  de  commencer  la  guerre  civile,  au  sujet 
d'un  jésuite  qui , dans  la  rue,  avait  maltraité  un 
protestant!  Ah  ! combien  la  tyrannie  qui  s’exerce 
au  nom  de  la  justice  est  plus  horrible  étapes 
redoutable  que  celle  de  l'épée  ! 

Nous  montrerons  encore  Jacques  se  peignant 
lui-même  : c’est  un  besoin  pour  nous  de  l’appeler 
en  témoignage,  pour  justifier  nos  accusations, 
vis-à-vis  de  certains  hommes  qui  11e  savent  que 
plaindre  les  tyrans  malheureux,  et  qui  crient  au 
sacrilège  même  contre  ceux  qui  osent  accuser 
leur  mémoire.  On  va  voir  si  c’est  à tort  que  nous 
n’avons  cessé  de  peindre  le  dernier  des  Stuarts 
comme  l’un  des  plus  barbares , des  plus  vils , des 
plus  lâches  princes  qui  aient  jamais  régné. 

11  fit  frapper  deux  médailles,  sur  l’unc  desquelles 
on  voyait  son  elïigie  avec  cet  exergue  : aras  et 
sceptratuemur  : ( je  suis  le  protecteur  de  V autel  et 
du  trône).  L’autre  représentait  Monmouth  , 
sans  aucune  inscription. 

Sur  le  revers  de  la  première  , on  voyait  deux 
corps , sans  tète , avec  des  détails  analogues , et 
pour  exergue  : ambitio  malesuada  ruit  : ( ainsi 
se  précipité  l’ambition  insensée). 

Sur  le  revers  de  la  seconde  médaille , on  vo- 
yait un  jeune  homme  qui  roulait  à terre , en  es- 
sayant de  gravir  un  rocher,  surmonté  de  trois 
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couronnes  , avec  cette  insolente  devise  : superi 
risére  : ( les  dieux  en  rirent  de  pitié  ). 

Nous  ne  dirons  pas-que  le  sang  va  recommen- 
cer à couler,  car,  sous  le  règne  de  Jacques,  les 
lMHureaux  et  les  ègorgeurs  ne  furent  pas  un  in- 
stant inactifs  ; mais  leur  activité  va  redoubler. 

Kirke  et  JefTryes  partent  avec  le  titre  d’ exter- 
minateurs ; ils  vont  parcourir  tous  les  lieux  du 
soulèvement  ; ils  ne  laisseront , après  eux , que 
des  ruines , des  cendres  et  des  cadavres.  Les  jurés 
et  les  témoins  seront  forcés  d’opter  entre  ces 
deux  partis,  ou  d’être  victimes,  ou  d’être  com- 
plices. 

On  recommencera  le  procès  de  lady  Lislc  jus- 
qu’à trois  fois.  Après  s’être  vu  disputer  avec  tant 
d’acliarnement  le  peu  de  jours  qui  lui  restent , 
elle  portera  sous  la  hache  sa  tête  vénérable , cou- 
verte de  cheveux  blancs  ; et  JefTryes , tiraut 
gloire  de  sa  condamnation  , dira  : « elle  eût 
» été  ma  mère,  que  je  ne  l’eusse  pas  épargnée.  » 

On  brûlera  vive  une  autre  dame  qui  avait  ca- 
ché un  rebelle , devenu  son  dénonciateur , pour 
sauver  sa  tête,  et  pour  recevoir,  en  argent,  le 
prix  du  sang  de  sa  libératrice  ; qui  sait  même 
s’il  n’avait  pas  vendu  sa  tète  d’avance , puisqu’il 
y avait  des  monstres  pour  l’acheter? 

Ce  n’est  pas  , nous  l’avouerons , le  dénoncia- 
teur qui  nous  fait  le  plus  frissonner,  c’est  celui 
qui  le  récompense  ! ! ! 
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Le  major  Holmes  avait  pris  parti  pour  Mon- 
mouth  , et  il  avait  perdu  , dans  la  bataille  , son 
lils  et  un  bras.  On  le  conduisit  à Londres.  Le  roi 
se  le  fit  amener  ; son  repentir  le  toucha  ; et , 
comme  il  aimait  le  courage  jusque  dans  ses  en- 
nemis ; comme  Holmes  avait  mérité  l’estime  de 
tout  le  monde  , le  roi  lui  avait  permis  de  le  ve- 
nir voir  souvent,  et  l’avait  toujours  bien  reçu. 
Cependant , il  ne  lui  avait  pas  encore  accordé  sa 
grâce,  voulant  qu’il  la  méritât  par  quelque  ser- 
vice important , et  il  l’envoya  dans  l’Ouest , près 
de  Jeffryes,  comme  l’homme  le  plus  propre  à 
éclairer  celui-ci,  dans  la  distribution  de  la  justice ; 
lui  promettant  qu  a son  retour  il  trouverait  ses 
lettres  de  grâce  signées. 

Holmes,  à son  arrivée  auprès  de  Jeflryes,  fiat 
pendu.  « Sa  majesté  fut  très-surprise  quand  elle 
» l’apprit , et  questionna  vivement  le  grand-juge, 
» à son  retour  ; mais  celui-ci  pallick  cette  faute , 
» ainsi  que  ses  autres  sévérités , par  le  prétexte 
i)  d’une  justice  nécessaire , dont  le  roi,  disait-il, 
« lui  avait  confié  le  soin.  Sa  majesté  11e  sut  com- 
» ment  réfuter  cet  argument.  Elle  se  vit  forcée 
» cl acquiescer  à ce  qui  avait  été  fait;  et , quoi- 
n que  le  grand-juge  lui  eût  causé  un  tort  consi- 
u dérable  . elle  lui  conféra  le  titre  de  baron,  en 
» récompense  de  ses  services  précédens , et  même 
le  nomma  grand  - chancelier,  quelques  jours 
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» après!  ! ! » On  douterait  de  ce  récit  ? Il  est  ex- 
trait des  manuscrits  de  Jacques. 

Cornish , autre  partisan  de  Momnouth , avait 
aussi  été  mis  à mort  ; mais,  le  roi  ayant  appris 
qu’un  des  témoins  à charge  n’avait  pas  déposé 
sur  les  faits,  avec  toute  la  précision  exigée  par  la 
loi , fut  très-mccontent  de  ce  qu’on  avait  trop 
presse  l’exécution  , et  il  ordonna  que  le  corps  , 
qui  avait  été  coupé  par  quartiers,  fut  descendu  du 
lieu  d'exposition , et  remis  aux  parais,  pour  obte- 
nir une  sépulture  décente. 

« Ces  mesures  augmentèrent  le  mécontente- 
» ment  quelles  auraient  dtl  étouffer.  Cependant 
» le  roi  pardonna  a des  milliers  de  personnes,  qui 
» avaient  mérité  de  perdre  la  vie  et  les  biens  ; ce 
» qui  prouvait  évidemment  combien  les  mesures 
» sanguinaires  qu'on  avait  prises  étaient  conlrai- 
» res  à la  douceur  de  sa  majesté,  dont  l’intention 
» était  que  ses  plus  grauds  ennemis  trouvassent 
n auprès  d’elTo,  non-seulement  justice,  mais  en- 
» core  clémence  : cependant  rien  ne  put  conjurer 
» leur  haine  , et  ils  se  déclarèrent , contre  elle, 
» avec  acharnement,  dès  qu’ils  en  trouvèrent 
» l’occasion. 

» Après  avoir  ainsi  châtié  les  rebelles , avec 
« douceur,  partout  où  sa  majesté  put  avoir  etle- 
» meme  lœil,  elle  crut  nécessaire  de  calmer 
» 1 inquiétude  du  peuplé  en  accordant  une  am- 
» nislie  générale.  » 


<1 


Il  est  bon  d’entendre  encore  le  royal  histo- 
rien , sur  la  conduite  du  colonel  Kirke. 

« Il  lit  pendre  un  grand  nombre  de  personnes, 
» plutôt  pour  satisfaire  son  humeur  cruelle  et 
» sanguinaire  , que  par  amour  pour  la  justice , et 
» pour  se  rendre  utile  au  roi.  11  est  même  proba- 
» ble  qu’il  avait  dès  lors  le  projet  de  lui  nuire. 

» Si  sa  majesté  ne  lui  montra  point  de  mécon- 
» tentement  de  sa  conduite  , ce  fut , en  partie  , 
» parce  quelle  ignorait  ce  nui  s' était  passé , et , 
» en  partie,  par  la  douceur  naturelle  de  son  ca- 
}>  ractere , qui,  lui  faisant  pardonner  même  les 
» fautes  de  ses  ennemis,  ne  pouvait  le  rendre 
» inexorable  envers  ceuxqmil  se  croyait  attachés  ; 
» or  malheureusement  le  colonel  était  au  nombre 
» de  ceux  <ju'elle  regardait  comme  ses  amis.  On 
» voit  par  conséquent  que  les  prétextes,  dont  on 
» se  servait  pour  décrier  son  gouvernement 
» étaient  bien  peu  fondés,  le  roi  ayant  toujours 
« été  porté  à la  clémence.  » 

Tels  sont  les  récits  apologétiques  qu’on  a trou- 
vés dans  les  manuscrits  de  Jacques.  On  voit  que 
ce  n’est  pas  sans  raison  que  j'ai  promis,  en  débu- 
tant, de  prouver  mes  accusations  contre  lui,  par 
ses  propres  témoignages. 

Je  reprends  la  narration  consacrée  par  tous 
les  historiens. 

Comme  il  eût  été  impossible  de  tout  tuer, 
après  avoir  fait  une  énorme  paît  à la  féro- 
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cité,  on  en  fit  une  pareille  à la  cupidité.  On 
entassa  les  victimes  dans  les  cachots  ; et  ceux  qui 
n’y  périrent  pas  de  misère,  ou  de  mauvais  trai- 
temens,  n’en  sortirent  qu’en  passant  sous  les 
fouets  , ou  bien  pour  être  exilés  , apf^s  avoir  été 
ruinés.  On  avait  promis  aux  bourreaux  les  dé- 
pouilles des  victimes  : il  fallait  bien  acquitter 
les  promesses  qu’on  leur  avait  faites  ! 

Chez  les  anthropophages  on  ne  tue  les  prison- 
niers que  pour  les  manger,  et  l’on  cesse  de  tuer, 
quand  l’estomac  est  plein  ; on  pourrait  donc 
compter  les  victimeschezlesanthropophages  ! Qui 
pourrait  les  compter  sous  la  hache  de  l’avarice  , 
du  fanatisme  et  de  la  tyrannie  ? 

Un  seul  trait  semblerait  devoir  nous  montrer 
que  , parmi  ces  bêtes  féroces,  on  retrouvait  en- 
core quelques  traces  des  sentimens  humains. 
Un  shériff  ayant  été  condamné  sur  de  faux  té- 
moignages, le  roi  ordonna  contre  les  faux  té- 
moins une  prison  perpétuelle  ! Est-ce  bien  possi- 
ble? Est-ce  que  Jacques  avait  encore  quelque 
chose  de  l’homme?  Oui , il  était  lâche  , comme 
tous  les  hommes  féroces.  La  condamnation  du 
magistrat,  qui  étaitrespecté  pour  ses  vertus,  avait 
révolté  tous  ses  concitoyens,  dont  les  accusations 
prenaient  un  caractère  effrayant!  Jacques  frémit, 
et  voulut  paraître  juste  une  fois  dans  sa  vie  ! Il 
punit  donc  les  faux  témoins!  et  par  ses  ordres; 
car,  c’était  par  ceux  de  Kirke  et  de  Jeffryes,  l’on 
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forçait  les  témoins  et  les  jurés,  comme  nous  l’a- 
vons (lit,  à sacrifier  les  victimes  désignées  : voilà 
la  justice  de  ce  roi  pieux , clément , paternel,  et 
légitime  , si  on  le  juge  par  ses  apologistes  ! ! ! 

11  triomphe,  tout  tremble  devant  lui;  le  parle- 
ment ne  lui  refuse  rien  ; il  ne  s’assemble  que  pour 
lui  obéir  à genoux,  que  pour  prévenir,  en  trem- 
blaut,  tous  ses  désirs;  mais  Jacques  est  loin  en- 
core du  but  qu’il  s’était  fixé. 

Hors  de  l’église  il  n’y  a pas  de  salut  ; l’amour 
de  Jacques  pour  ses  sujets  lui  fait  donc  un  devoir 
de  les  arracher  à la  damnation  éternelle  qui  les 
attend  comme  protestans;  il  a juré  de  les  forcer 
à se  faire  bons  catholiques,  et  la  reine,  les  jé- 
suites , une  croisade  de  cagots,  vont  le  seconder 
à l’envi,  dans  cette  sainte  entreprise. 

Cependant  l’ambassadeur  d'Espagne  le  voyant 
sans  cesse  entouré  de  jésuites  et  de  prêtres , et 
cherchant  à lui  inspirer  des  craintes  sur  l’avenir 
qu’il  se  prépare  : « Est- ce  que  votre  maître  ne 
» consulte  pas  les  prêtres  ? dit  - il  au  Castillan 
» Ronqnillo. — Oui,  sire,  et  c’est  pour  cela  que 
» nos  affaires  vont  si  mal.  » 

En  vain  le  pape  Clément  XI  fera-t-il  tous  ses 
efforts  pour  modérer  le  zèle  fanatique  de  Jacques  ; 
en  vain  Charles  II,  avant  de  mourir,  lui  aura-t-il 
dit  : «.Mon  frère , si  vous  continuez , comme  vous 
» avez  commencé,  c’est  fait  de  vous;  le  fils  finira 
» comme  son  père.  » Jacques  repousse  tous  les 
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conseils  de  la  raison  et  de  l’expérience.  11  veut 
que  son  pouvoir  soit  sans  bornes  ; les  jésuites  et 
les  prêtres  lui  ont  persuadé  que  son  triomphe  ne 
serait  complet  et  assuré  que  lorsqu’il  aurait  sou- 
mis ses  peuples  au  catholicisme , ou  plutôt  à 
toutes  les  superstitions  qui  servent  leurs  projets 
d'ambition.  Sa  femme,  instrument  des  jésuites, 
l’irrite  à tous  les  instaus,  et  ne  cesse  de  le  pousser 
aux  actes  de  violence,  et  à la  persécution  ; les 
courtisans,  les  prétendus  royalistes,  qui  veulent 
régner  sous  son  nom,  ne  l’entretiennent  que  delà 
suprématie  royale,  que  de  l’esprit  de  rébellion  du 
peuple,  que  du  mépris  etde  la  haine  qu’il  mérite. 

Son  fanatisme  croîtra  donc,  dans  la  même  pro- 
portion que  son  aveuglement  et  ses  fureurs;  qu’on 
en  juge  par  le  trait  suivant. 

Un  prêtre  romain  s’étant  jeté  à ses  genoux , 
pour  lui  baiser  la  main  : « C’est  a moi  de  mepros- 
» terner,  lui  dit-il,  en  le  relevant,  devant  celui 
» qui  tient  tous  les  jours  Dieu  dans  ses  mains.  n 

Il  va  préparer  une  croisade  contre  tous  ceux 
de  ses  sujets  qui  n iront  pas  à la  messe , et  réunir 
une  armée  de  i5,ooo  hommes,  auxquels  il 
donnera  pour  officiers  des  catholiques.  11  fera 
parcourir  les  rues  de  Londres  par  des  processions 
menaçantes , eu  face  d’une  grande  population 
composée,  presqu  en  entier,  de  protestans,  qui 
détestent  le  papisme,  depuis  long-temps  proscrit 
par  les  lois  de  l'état. ... 
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Le  g novembre,  le  roi  dit,  à l’ouyerture  du 
paiement,  qu’il  n’y  avait  qu'un  corps  de  troupes 
soldées  et  bien  disciplinées,  qui  pût  protéger  suf- 
fisamment l’état  ; que  c’était  par  intérêt  pour  lu 
paix  de  ses  sujets  qu’il  avait  augmenté  1 armée  ; 
qu’il  demandait  des  subsides  pour  cet  objet  ; qu’il 
comptait  que  le  parlement  compléterait , avec 
joie  et  promptitude , l'ouvrage  qu’il  avait  si  bien 
commencé  ; que  personne  ne  devait  se  formaliser 
de  ce  qu’il  y eût  dans  l’année  des  officiers  reje- 
}és  par  les  derniers  lests  ; qu’ils  lui  étaient  pres- 
que tous  connus,  et  qu’ils  n’avaient  cessé  de  lui 
donner  des  preuves  de  leur  royalisme  ; qu'il  les 
croyait  donc  propres  à servir  sous  ses  ordres  ; et 
il  déclara  qu’après  avoir  profité  de  leurs  serv  ices, 
dans  le  moment  du  danger,  il  ne  voulait  exposer 
ni  eux,  ni  lui-même,  au  tort  qui  en  résulterait, 
si,  à l' heure  qu il  en  aurait  besoin,  il  ne  les  avait 
pas  à ses  eûtes. 

Ce  discours  consterna  le  parlement  qui,  voyant 
que  le  roi  marchait,  à découvert,  vers  sou  butv 
fut  révolté  de  l'idée  qu’il  avait  de  faire  supporter 
à la  nation  les  frais  de  son  propre  esclavage.  Le 
roi  ayant  violé  les  lois,  et  en  levaut  une  armée , 
et  eu  y appelant  les  papistes , les  deux  chambres 
eurent  le  dessein  de  supprimer  les  renc  rcimens 
d’usage  , en  pareille  circonstance.  C pendant 
d’adresse  ordinaire  passa  aux  pairs,  sans  difficulté, 
» cause  d’une  plaisanterie  de  lord  Halifax , qui 
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dit  : « Qu’on  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  re- 
» mercier  le  roi , puisqu’il  venait,  par  son  dis— 
» cours,  de  montrer  clairement  ses  intentions.  » 
Dans  la  chambre  des  communes , il  y eut  une 
discussion  fort  vive.  : on  y dit,  contre  la  proposi- 
tion du  roi,  que  S.  M.  s’étant  plainte,  à son  avè- 
nement, d’avoir  été  calomniée,  et  ayant  assuré 
quelle  conserverait,  intacts,  le  gouvernement  et 
les  justes  droits  et  privilèges  du  peuple , le  parle- 
mentétait  allé  au-devant  descsdésirs,  en  lui  accor- 
daut/j  millions;  que  le  revenu  montait  à 2 millions, 
tandis  que  les  charges , en  y comprenant  même 
l’armée,  n’étaient  que  de  1 5 cent  mille  liv.  sterl.  ; 
que,  lors  de  la  discussion  du  bill  d exclusion  , le 
principal  argument,  en  sa  faveur , avait  été  qu’un 
prince  papiste  ne  manquerait  pas  de  former  une 
armée  de  papistes,  et  que  cette  crainte  n’avait  été 
quetrop  réalisée;  que  le  feu  roi  avait  assuré  que  le 
test  sénii t , pour  la  religion,  comme  une  citadelle 
imprenable,  et  que  cependant  on  venait  de  le 
violer  ; qu’on  ne  pouvait  que  s’affliger,  en  voyant 
une  si  grande  différence  entre  le  dernier  discours 
du  roi  et  les  précédens;  qu’il  indiquait  l’intention 
de  tout  renverser  ; qu’on  devait  s’étonner  qu’il  y 
eût  des  gens  qui  osassent  occuper  des  places  aux- 
quelles ils  11’avaient  aucun  droit  ; qu  il  valait 
mieux  payer  le  double  à des  gens  qit’on  ne  crai- 
gnait pas,  que  la  moitié  à ceux  qui  inspireraient 
des  craintes  continuelles;  qu’en  tenant  sur  pied 


. J3^tjzed^Q^le. 


LIVRE  III. 


i685] 


55 


'une  armée  on  ne  faisait  que  payer  des  gens  oisifs 
et  corrompus , pour  tyranniser  les  sujets  ; que 
c’était  une  trahison  que  de  chercher  à se  réconci- 
lier avec  le  pape , qui  avait  été  déclaré , par  les 
lois,  ennemi  du  royaume,  et  que,  consacrer  l’exis- 
tence d’une  armée  permanente,  par  une  loi , ce 
serait  mettre  le  pouvoir  entre  les  mains  de  gens 
désordonnés,  qui  traiteraient  ensuite  le  royaume 
à leur  bon  plaisir. 

Enfin  l’on  convint  d’une  adresse  dans  laquelle 
on  offrait  au  roi  d’accorder  un  bill  d’indemnité 


aux  officiers  papistes , à cause  des  services  qu’ils 
avaient  rendus  à S.  M. , observant  qu’à  défaut  de 
cet  acte  ils  ne  pourraient  être  conscrvésdans  leurs 
places,  sans  porter  atteinte  aux  droits  des  sujets 
et  aux  lois  conservatrices  de  la  religion. 

Quoique  nous  ayons  entendu  dire  à Jacques  que  , 
sur  les  cinq  cent  treize  députés  des  communes  , 
il  n’en  était  pas  quarante  qu’il  n’eût  choisis  lui- 
même  , nous  les  voyons  cependant  commencer 
à lui  résister,  et  ne  lui  accorder  le  vote  de  l’armée 
et  du  subside  qu’après  de  très-vifs  débats  : c’est 
que  la  chambre,  toute  servile  qu’elle  était,  avait 
déjà  senti  le  besoin  de  s’opposer  à sa  tyrannie. 
Mais  quand  les  hommes  se  sont  couverts  de  honte  , 
quand  ils  ont  concouru  au  crime , combien  ne 
leur  faut-il  pas  de  temps  et  d’efforts  pour  revenir 
dans  les  voies  de  la  justice  ? car  nul  n’est  flétri, 
aux  yeux  de  ses  concitoyens,  qu’il  ne  le  soit  aussi 
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aux  siens  propres  ; la  flétrissure  est  comme  un 
abîme  dont  il  est  difficile  de  sortir  ! Ce  ne  sera 
donc  que  peu  à peu  qu’on  verra  les  communes 
reprendre  une  véritable  émrgie. 

Les  hommes  de  bien  , au  lien  d'accabler  de 
mépris  leurs  serviles  collègues,  leur  tendront  une 
main  secourable;  ils  les  soutiendront  contre  les 
reproches  de  leur  propre  conscience  ; ils  réveil- 
leront en  eux  le  sentiment  de  leur  devoir;  ils  les 
encourageront  en  leur  disant  que  le  peuple  est 
avide  de  trouver  des  occasions  d’oublier  les  maux 
qu’on  lui  a faits,  et. ils  leur  citeront,  en  exemple, 
le  deuxième  parlement  de  Charles  II , ce  parle- 
ment qui  reconquit  l’estime  et  mérita  la  recon- 
naissance de  la  nation  , après  lui  avoir  été  long- 
temps en  horreur;  enfin,  peu  à peu  les  ménage- 
■mens,  les  conseils,  l’appui,  les  encouragemens 
des  vrais  citoyens  ramèneront  à leur  devoir 
ceux  qui  avaient  été,  jusque-là,  les  ennemis  de 
leur  pays.  Ce  sera  lui  avoir  rendu  un  service 
signalé. 

Il  fallait  que  Jacques  fût  bien  orgueilleux,  bien 
ivre  de  son  pouvoir,  puisqu’il  reçut  tellement 
cette  très-humble  prière,  que  la  chambre,  glacée 
d’effroi , rentra  dans  la  salle  de  ses  séances,  et  y 
demeura  en  silence,  frappée  d’une  telle  terreur, 
que  personne  n’osa  élever  la  voix , si  ce  n’est 
Cooke  , qui,  s’étant  levé,  commença  ainsi  son 
discours  : « Je  me  flatte  que  tous , nous  sommes 
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» de  vrais  Anglais,  et  qne  quelques  mots  de  du- 
» reté  ne  sont  pas  capables  de  nous  faire  raan- 
» quer  à nos  devoirs  »....  11  fut  envoyé  à la  Tour 
sur-le-champ. 

Dans  son  effroi , la  chambre,  voulant  calmer  le 
roi,  et  l’empêcher  de  se  livrer  à toute  la  violence 
de  son  emportement,  délibéra  sur  les  moyens  de 
lever  le  subside  voté , et  prit  la  résolution  de 
porter  un  bill  pour  l’autoriser  à lever  un  certain 
nombre  d’oiïiciers  catholiques. 

Autoriser  le  roi  ! lui  qui  exerçait  tous  les  pou- 
voirs divins  et  humains , lui  qui  régnait  par  le 
droit  de  conquête  ; souffrir  que  des  esclaves,  dont 
il  était  le  propriétaire  légitime  , lui  fissent  un 
pareil  outrage  ! ! ! La  chambre  fut  prorogée , à 
plusieurs  reprises,  et  enfin  un  si  audacieux  par- 
lement fut  dissous  *. 

Ce  dernier  trait  nous  donne  une  idée  des  fu- 
reurs tyranniques  de  Jacques.  Il  a fait  abolir 
toutes  les  chartes  ; il  a composé  la  chambre  de 
ses  hommes  dévoués;  elle  lui  a livré  la  nation, 
corps  et  biens;  mais  elle  a osé  conserver  quelques 
souvenirs  de  ses  anciens  droits  ! elle  a osé  élever 
la  voix , quoiqu’en  rampant , et  discuter  une  su- 
prématie que  Jacques  tient  de  Dieu  même  et  de 
Guillaume  ! la  chambre  sera  brisée 

N’y  avait-il  donc  en  Angleterre  que  des  hommes 

* Voir  la  note  placée  à la  fin  du  livre  III , sous  le  n".  i . 
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de  vertu  et  de  courage,  que  Jacques  se  vit  forcé 
de  faire  éclater  son  courroux  contre  ses  propres 
élus?  ou  bien  Jacques  était-il  si  affreux,  dans  son 
cœur,  qu’il  ne  se  put  trouver , ni  en  Angleterre  ,- 
ni  en  Ecosse , des  hommes  capables  de  le  servir 
comme  il  le  voulait  ? Cependant  il  n’a  point 
été  de  crimes  pour  lesquels  il  n’ait  trouvé,  jusque- 
là  , des  exécuteurs  dociles  ou  empressés....  Il  s’est 
donc  peint  encore  une  fois  lui-même  ; et , pour 
cette  fois,  il  surpasse  toutes  les  mesures  que  nous 
lui  avions  données  ; car  son  parlement  d’Écosse 
va  aussi  mériter  sa  colère  ! ! Le  parlement  d Edim- 
bourg, qui  lui  a livré,  par  un  bill , douze  cent 
mille  victimes,  légalement , précaulionnellement 
déclarées  coupables,  afin  qu’il  pût  les  dépouiller 
ou  les  faire  égorger,  au  nom  de  la  justice , salvâ 
conscientiâ  !!  ce  parlement  sera  bientôt  prorogé 
indéfiniment  ! 

A cette  époque,  Louis  XI\,  fanatisé  par  les 
prêtres*,  conduit  par  l’esprit  de  persécution  de 

* Il  est  bon  de  rappeler  ici  les  principes  sacrés  de  la 
religion  , et  ceux  des- pères  de  l’église  les  plus  respectés. 

« Adore  Dieu  ; aime  ton  prochain  ; voilà  la  loi  et  les 
» prophètes...  Mangez  de  ce  qu’on  vous  présentera  : car, 
» en  vérité , je  vous  le  dis  ; ce  qui  entre  dans  le  corps  no 
» souille  pas  l’âme...  » ( Paroles  de  J.-C  ) 

« Confessez-vous  continuellement  à Dieu  ; je  ne  vous 
* produis  pas  sur  un  théâtre  avec  vos  compagnons  de  scr» 
u vice,  pour  leur  découvrir  vos  fautes.  « (S..  Chiusostome.) 
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son  siècle , par  les  conseils  de  quelques  courti- 
sans , avides  de  dépouilles , Louis  XIV  révoqua 
l’édit  de  Nantes,  et  plus  de  huit  cent  mille  pro- 
testans  furent  forcés  d’aller  chercher  une  nouvelle 
patrie. Un  grandnombrc  des  infortunées  victimes 
de  ce  monarque  (dont  une  femme  célèbre  disait: 
k II  croit  faire  oublier  ses  fautes,  en  se  montrant 
» inexorable  pour  celles  des  autres»),  se  réfugia 
en  Angleterre. 

La  politique,  autant  que  l’humanité,  dictaient 
à Jacques  la  conduite  qu’il  avait  à tenir  dans  une 
telle  circonstance.  Le  roi  de  France  venait  de  rui- 
ner la  prospérité  commerciale  de  son  royaume  ; 
les  fugitifs  apportaient , avec  eux  , de  grands  ca- 
pitaux, et  surtout  les  trésors  inépuisables  de  l'in- 


* Que  chacun  soit  convaincu  en  lui-mcme.  » (S.  Paul.) 

« Si  l'on  usait  de  violence  pour  la  défense  de  la  foi , les 
» évêques  s'y  opposeraient.  » (S.  Hilaire.) 

« C’est  une  exécrable  hérésie  de  vouloir  attirer  par  la 
» force  ceux  que  vous  n’avez  pu  convaincre  par  la  raison.  » 

(S.  Athanase.) 

« Persécuterons-nous  ceux  que  Dieu  tolère?  » 

(S.  Augustin.), 

« Conseillez,  ne  forcez  pas.  » (S.  Bernard.) 

Ou’on  ne  s’étonne  pas  de  celte  citation.  Le  fanatisme 
dévasta  l’Angleterre,  dont  j’écris  l’histoire  ; il  menace,  il 
a déjà  subjugué  de  grands  états,  en  Europe.  D’ailleurs 
l’application  de  la  vérité,  de  la  charité,  du  respect  pour 
}es  principes  éternels  , ne  manque  jamais  d’à-propos. 
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düstrie  ; leur  émigration  allait  ouvrir  de  nou- 
velles sources  de  richesses  pour  l’Angleterre; 
Jacques  de  va' t donc  favoriser  ces  fugitifs,  et  tirer 
parti  de  l’énorme  faute  que  venait  de  commettre 
Louis  XIV. 

Mais  Jacques  est , encore  plus  que  Louis  XIV , 
sous  l’empire  des  prêtres  et  d’une  femme  fanati- 
que. Il  considérera  les  protestans  français  comme 
des  ennemis;  ils  sont  proscrits  parle  plus  odieux 
despotisme  , et  à ce  titre,  ils  ne  seront  à ses  yeux 
que  des  rebelles  , qu  il  doit  repousser  de  son 
royaume.  Il  en  rejettera  donc  un  grand  nombre 
Vers  les  Pays-Bas , l’Allemagne  et  la  Suisse,  qui 
s’empresseront  de  les  recevoir,  et  qui  les  accueil- 
leront en  frères. 

[1686]  Il  faut  entendre  les  accusations  que 
Jacques  portait,  dès  cette  époque,  contre  ceux 
qu’il  avait  comblés  de  biens  et  d’honneurs,  ou  de 
places  lucratives. 

» Ministres , courtisans,  officiers  de  l’armée, 
» ces  hommes , qui  prétendent  porter  le  senti- 
» ment  de  l’honneur  plus  loin  que  le  reste  du 
» monde,  prenaient  mon  argent  et  servaient 
» un  autre  maître  ; et  le  clergé  anglican  marchait 
» sur  leurs  traces,  nonobstant  celte  doctrine  de 
» non-résistance  et  d’obéissance  passive  qu’il  ne 
» cessait  de  prêcher;  il  répandait  des  inquiétudes 
» parmi  le  peuple,  et,  au  lieu  de  souffrir  avec 
« patience,  il  se  plaignait  sans  motif.  Il  avait 
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h soutenu,  au  plus  haut  degré,  la  prérogative  et  la 
» suprématie  royales,  tant  qu’elles  lui  avaient  été 
» utiles  ; mais,  du  moment  où  il  avait  soupçonné 
« le  moindre  danger  pour  ses  intérêts,  il  s’était 
» mis  à crier,  quoiqu’il  ne  pùt  adresser  des  re- 
r,  proches  qu’à  lui-même.  » 

Étrange  destinée  que  celle  de  Jacques  ! il  n’a- 
vait pas,  de  son  aveu,  un  seul  partisan  de  sa 
personne  : il  n’était  entouré  que  d’ennemis,  d’in- 
grats ou  de  traîtres;  mais  il  avait  mérité  cette  dou- 
loureuse destinée;  si  tout  le  monde  avait  à se 
plaindre  de  lui , il  n’avait  le  droit  d’accuser  per- 
sonne. 

Le  cri  général  qui  s’éleva  contre  l’armée , en- 
durcit son  cœur,  au  lieu  d’éclairer  son  esprit, 
sur  les  dangers  qui  le  menaçaient.  Il  en  conclut 
que  l’armée  lui  était  d’autant  plus  nécessaire , 
que  tous  ses  sujets  se  réunissaient  ouvertement 
pour  lui  résister  ; et  qu’il  serait  perdu,  sans  res- 
sources, s’il  la  licenciait,  puisque  la  force  qu’il 
en  tirait  ne  faisait  que  contenir  la  résistance  na- 
tionale. Il  lui  donna  donc  , dès  ce  moment , 
tous  scs  soins....  Quelle  démence  que  de  cher- 
cher, dans  l’abus  de  la  force,  un  remède  aux 
maux  que  l’abus  de  la  force  a seul  produits  ! 

Jacques,  en  écrivant  ses  mémoires,  à Saint- 
Germai n-en-Laye,  n’était  plus  aussi  aveugle;  il 
sentait  qu’il  devait  s’excuser  devant  la  postérité, 
il  accuse  donc  les  courtisans  et  les  flatteurs,  mais 
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surtout  son  ministre  Sunderland,  de  l’avoir  trahi 
avec  une  perfidie  sans  exemple  ; et,  forcé  d’a- 
vouer une  partie  de  ses  fautes  (il  cache  les  cri- 
mes), il  les  rejette  toutes  sur  ses  conseillers 
et  ses  juges,  qu'il  assure  avoir  toujours  con- 
sultés. 

(f  Sunderland,  dit-il,  en  se  montrant  d’un 
» zèle  ardent  pour  les  papistes , me  conduisit 
» vers  l’abîme,  afin  d’assurer  sa  fortune  auprès 
0 » de  celui  qui  devait.s’emparer  de  mon  trône  : il 

t > recevait  des  pensionsde  l’étranger  pour  prix  de 
» sa  trahison;  il  ne  faut  pas  s’étonner  si,  eu 
» servant  tant  de  maîtres,  il  en  ruina  un.  Outre 
» la  pension  que  lui  faisait  le  prince  d’Orange , 
» il  en  recevait  aussi  une  de  la  France.  Je  l’ap- 
» pris , après  la  révolution.,  de  la  bouche  même 
» du  roi  qui  me  dit  : Je  ne  fous  en  avais  jamais 
n parlé,  étant  loin  de  penser  que  votre  ministre 
« vous  en  eut  fait  un  mystère.....*  » Pauvre  Jac- 
ques ! 

Sunderland , en  donnant  à tout  le  monde  les 
plus  vives  assurances  de  fidélité,  ne  songeait 
qu’à  lui-même.  11  flattait  le  parti  le  plus  fort,  tou- 
jours prêt  à l’abandonuer  quand  il  commençait 
à s’affaiblir.  Il  craignait  tellement  d’arriver  trop 
tard  auprès  du  vainqueur,  qu’il  était  toujours 
aux  aguets  des  événemens , et  qu’il  ne  manquait 
jamais  de  les  prévoir,  de  fort  loin.  Ce  qu’il  vou- 
lait c’était  la  conservation  de  ses  places,  la  conti- 
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nuation  de  ses  jouissances,  n’importe  sous  qufcl 
souverain. 

C’est  ainsi  que,  pour  augmenter  son  pouvoir  , 
et  pour  le  consolider,  il  forma  un  comité  secret, 
chez  M.  Chivin,  où  il  attira  toutes  les  affaires  du 
gouvernement,  dont  il  devint  par  là  l’aftitre,  et 
il  ne  proposa  pour  ce  conseil  que  des  hommes,  ou 
trop  faibles  pour  lui  donner  des  craintes,  ou  capa- 
bles, par  leur  créditsur  l’esprit  du  roi,  de  devenir 
les  instrumens  de  ses  desseins;  c’est  ainsi  qu’il  y fit 
admettre  Peters,  sur  lequel  il  acquit  un  tel  as- 
cendant , et , par  son  moyen  , une  si  grande  fa- 
veur auprès  du  roi , dont  Peters  était  le  confes- 
seur, qu’il  devint  réellement  le  premier  et  comme 
le  seul  ministre. 

Peters,  dit  Jacques,  était  un  homme  faible, 
qui  ne  possédait  que  l’art  de  cacher  le  peu  de  so- 
lidité de  son  jugement,  sous  une  abondance  de 
paroles,  et  qu’il  était  facile  d’éblouir,  en  le  flat- 
tant , ou  en  lui  montrant  de  la  considération  et 
de  la  confiance.  « J’eus  tort  de  l’appeler  au  eon- 
» seil  privé , au  grand  scandale  des  protestans , 
» et  même  des  catholiques  qui  réfléchissaient;  ce 
» qui  prouve  jusqu’à  quel  point  Sunderland  et 
» lui  m’avaient  ensorcelé  : et  le  but  principal  de 
» l’ambassade  à Rome  fut  de  lui  obtenir  le  eha- 
» peau  de  cardinal.  » 

Il  ne  paraîtra  plus  étonnant  qu’un  roi  si  fana- 
tique et  poussé  par  de  tels  conseillers,  en  soit 
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venu  à créer  des  vicaires  généraux  catholiques  , 
ayant  le  rang,  et  le  pouvoir  des  évêques,  et  à 
établir  des  diocèses,  à s’emparer  de  la  chapelle 
de  Saint-James  , et  à y établir  des  bénédictins, 
à permettre  aux  jésuites  de  bâtir  une  église  et  d’y 
joindre *m  collège;  à fonder  un  couvent  de  fran- 
ciscains; et  àeucouragerle  zèle  imprudent  « avec 
» lequel  on  bâtissait  des  églises  de  tous  côtés , et 
» en  tel  nombre,  qu’il  s’en  trouva  plus  qu’il  n’y 
>»  avait  de  fidèles  pour  les  remplir,  et  de  prêtscs 
» pour  y faire  l’office;  ce  qui  ne  servit  qu’à  expo- 
» ser  inutilement  les  saints  mystères  aux  raille- 
u ries  et  à la  dérision  du  peuple  *.  » 

Il  ne  faut  pas  s étonner  s il  s’empressa  d’auto- 
riser une  légion  de  moines,  qui  étaient  accourus , 
de  toutes  parts,  a paraître  en  public  avec  leurs 
frocs  et  leurs  capucuons,  de  toutes  couleurs,  ce 
qui  ne  servit  qu’à  alarmer  et  irriter  la  nation, 
et  à faire  haïr,  de  plus  en  plus,  le  roi  etlepapisme. 

11  faut  entendre  Jacques  expliquant  et  établis- 
sant la  légitimité  de  son  droit  de  dispenser  des 
lois  1 mais  recueillons  d abord  de  lui  ces  étranges 
paroles  : « le  respect  des  lois  était  un  sophisme 
« par  lequel  je  ne  m étais  jamais  laissé  persuader.» 
C’est  bien  là  se  peindre  soi-même  **. 

Nous  avons  vu  quels  juges  il  avait  choisis  . 


* Manuscrits  de  Jacques  II 

, **  Conseils  à son  /ils. 
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quel  chef  il  leur  avait  donne,  dans  ce  Jefliyes 
qui  se  vantait  d'avoir,  seul,  condamne  à mort  plus 
d’hommes  que  tous  les  juges,  depuis  la  conquête, 
c’est  à-dire  , depuis  plus  de  Goo  ans.  Toujours 
ivre  de  vin  ou  de  rage,  Jefiryes  joignait  la  gros- 
sièreté à la  férocité.  11  disait  souvent  aux  accusés  ; 
« Vilain  rebelle,  il  me  semble  que  je  te  vois  déjà 
» la  corde  au  cou.  » 

Les  sœurs  d’un  condamné  s’étant  accrochées 
à sa  voiture  , il  les  lit  éloigner  à coups  de  fouet. 

Nous  allons  voir  maintenant  quels  principes 
les  douze  grands  juges  émirent , au  sujet  de  la 
violation  du  test , et  de  la  suprématie  royale. 

Jacques  les  réunit  tous , les  regardant  comme 
les  seuls  interprètes  naturels  (lu  vrai  sens  des 
lois  ; et  ils  décidèrent  au  nombre  de  onze  : 
« 1°.  que  les  lois  d'Angleterre  étaient  les  lois  du 
u roi  ; 20.  que  le  droit  de  dispenser  des  lois  .était 
a inséparable  de  la  royauté;  5°.  qu’il  n’avaitpoint 
a été  accorde,  mais  qu’il  était  la  conséquence 
» nécessaire  du  pouvoir  suprême  des  anciens 
» rois;  qu'ainsi  S.  M.  non-seulement  11e  pou- 
» vaiten  être  dépouillée,  mais  encore  qu  elle  11e 
» pouvait  y renoncer;  4°-  quelle  seule  était  juge 
» de  la  nécessité  de  faire  usage  de  ce  pouvoir,  a 

Cette  décision  , si  claire  et  si  positive,  parut  au 
roi  une  justification  complète  de  sa  conduite, 
contre  toutes  les  accusations  des  docteurs  de  la 
loi , car  il  n’avait  pas  une  autre  règle  à suivre , 
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« l’assemblée  des  juges  étant  le  seul  oracle  qui 
» pût  expliquer  les  points  contestés.  » 

Mais  cette  théorie  avant  besoin  d’êtreconsacrée 
par  la  pratique  , on  accusa  ( de  commande  ) 
sir  Édouard  Haies  pour  avoir  rempli  la  place  de 
colonel,  sans  avoir  prêté  le  serment  du  test  et 
communié  suivant  le  rit  anglican  : il  se  défen- 
dit en  exhibant  la  dispense  qu’il  avait  reçue  sous 
le  grand  sceau  ; et,  la  dispense  ayant  été  déclarée 
valable,  il  fut  acquitté  ; mais  cet  ari'èt ayant  ex- 
cité un  cri  général  d'indignation  , le  grand  juge 
Herbert  publia,  dans  un  écrit , les  motifs  sur  les- 
quels la  décision  avait  été  prise , et  nous  allons 
en  donner  un  extrait. 

Herbert  cita  comme  un  axiome  de  droit  incon- 
testable , « que  les  crimes  qui  11e  sont  crimes  que 
» parce  qu’ils  sont  défendus,  peuvent  être  permis 
» par  le  roi ; » il  invoqua  l’exemple  d’Abraham, 
auquel  Dieu  avait  ordonné  de  tuer  son  fils  ; et, 
pour  donner  une  mesure  humaine  en  ce  genre  , 
il  cita  Henri  VII  qui  avaitconcédé,  à vie,  au  comte 
de  Northumberlaud  la  place  de  shérif,  que  toutes 
les  lois  ont  rigoureusement  déclarée  annuelle. 

Il  dit  que  le  gouvernement  du  roi  consistait 
dans  les  ordres  qu’il  donnait,  et  dans  l’obéis- 
sance qui  lui  était  due  ; qu’il  était  le  seul  juge  de 
ce  qui  convenait  à l’utilité  publique;  qu’il  avait 
le  droit  d’exiger  de  chacun  de  ses  sujets  , tous  les 
services  qu’il  les  jugeait  en  état  de  rendre;  et  que 
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cette  prérogative  constituant  la  vraie  royauté , 
étant  inséparable  de  la  personne  du  monarque, 
nul  acte  du  parlement  ne  pouvait  l’annuler,  ni 
la  restreindre. 

« Tous  les  juges,  dans  tous  les  temps  , ayant 
» admis  ces  axiomes  de  droit , s’il  y avait  erreur 
" du  côté  du  roi,  c’était  les  juges  seuls  qu’il  con- 
» venait  d’accuser. 

» Ce  fut  ainsi  qu’on  imposa  silence  aux  esprits 
J)  irrites  et  provenus  qui,  par  les  grands  mots  de 
» droits  du  peuple,  de  test,  etc. , ne  cherchaient 
” qu’à  répandre  la  terreur,  et  à porter  à la  ré- 
» volte  une  multitude  égarée.... 

» Quel  motif  d’ailleurs  y avait-il  de  craindre 
« que  les  catholiques,  qui  ne  formaient  pas  la 
» Centième  partie  de  la  nation,  pussent  l’asservir, 

» quand  bien  même  ils  auraient  possédé  toutes 
" les  places  ! Il  n'j  avait  donc  aucun  danger  à 
» les  leur  donner  toutes.  Et  les  séditieux , les  en- 
» nemis  du  roi,  et  de  toute  autorité , pouvaient 
» seuls  aflicher  des  appréhensions , afin  de  dé- 
v crier  le  gouvernement  et  d’inspirer  des  inquié- 
tudes.  » 

Le  royal  historien  avouenéanmoinsqueS.  M.,en 
voulant  profiter  trop  rigoureusement  des  avan- 
tages de  son  droit  légitime,  perdit  de  vue  le  dan- 
ger auquel  s’expose  toujours  un  prince  qui  veuf 
forcer  la  main  sur  des  points  désagréable»  au 
"peuple. 
h. 
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Les  scrupules  du  roi  l’empêchaient  d’exercer 
personnellement , sur  l'église  d’Angleterre , un 
pouvoir  que  la  différence  de  religion  lui  interdi- 
sait , et  c’est  pour  cela  , dit-il , qu’il  forma  une 
commission  ecclésiastique , très -conforme  aux 
lois  , puisqu’elle  l’e'tait  à la  volonté  royale. 

Jamais  pareil  prétexte  n’avait  peut-être  été  mis 
en  avant,  par  aucun  tyran , pour  se  justifier  de  ses 
excès  de  pouvoir. 

A cette  époque , des  troupes  de  prédicateurs 
parcouraient  les  provinces  , pour  y prêcher  le 
droit  divin  , la  suprématie  absolue  du  roi , et  tous 
les  principes  détestés  par  les  peuples.  Le  fana- 
tisme politique  et  religieux  mettait  tout  en  feu , 
et  aucuns  ennemis  de  Jacques  n’auraient  pu  sur- 
passer ces  prétendus  amis  de  son  trône , dans  la 
mesure  du  mal  qu’ils  causaient  à sa  puissance  ; 
les  puritains  eux-mêmes  n’avaient  pas  provoqué 
autant  de  haines  contre  Charles  I".;  ils  11’avaient 
pas  autant  contribué  à sa  perte  , que  ceux-ci  à la 
perte  de  son  fils. 

Se  pouvait-il  que , au  temps  des  Newton , des 
Locke,  des  Milton,  des  hommes  eussent  formé, 
de  bonne  foi , le  projet  de  métamorphoser,  indis- 
tinctement, tous  les  protestaus  et  les  indifférens 
en  zélés  catholiques , par  la  prédication , par  la 
violence  ou  les  vaines  arguties  de  la  chaire  ? 
Ignorait-on,  dans  ce  siècle  des  grands  hommes, 
qu’avant  que  nous  n’ayions  une  idée  de  la  divi- 
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nité,  et  de  nos  devoirs  religieux,  nous- sommes 
déjà  bons  ou  méchans  ? qu’tyi  ne  fait  pas  un 
chrétien  par  l’observation  des  cérémonies  ou  de 
la  lettre  de  la  religion  ? que  nul  n’est  bon  chré- 
tien s’il  n’est  honnête  homme  ? que  la  morale 
religieuse  n’est  que  la  morale  humaine  divinisée 
dans  son  origine,  et  qu’ainsi,  avant  de  songer  à 
rétablir  la  religion  dans  l’homme  fait,  il  faut 
fonder  la  morale,  dans  le  cœur  de  l’enfance,  étant 
évident  que  l’homme  de  bien  est  naturellement 
religieux,  et  que  le  méchant  ne  peut  jamais  l'être, 
mais  seulement  hypocrite,  superstitieux,  into- 
lérant, fanatique  et  persécuteur?  Pouvait-on  se 
dissimuler,  alors,  que  les  prédications  sont  géné- 
ralement inutiles  pour  les  bons,  (Urisoires  aux 
yeux  des  incrédules,  et  sans  effet  surles  médians, 
dont  le  cœur  est  perdu  pour  la  vertu?  qu’il  n’est  pas 
moins  absurde  de  prétendre  soumettre  une  cita- 
delle avec  des  syllogismes,  que  de  prétendre  sou- 
mettre les  opinions  religieuses  par  des  ordres  ou 
des  sermons  ? 

Les  prédications  catholiques  ordonnées  par 
Jacques,  dans  l’intérêt  des  jésuites  *,  11e  pouvant 


* Nos  lecteurs  ne  seront  peut-être  pas  fâchés  de  savoir 
comment,  trente-deux  ans  plus  tard , le  czar  Pierre  s’ex- 
primait dans  l’ukase  par  lequel  il  expulsa  les  jésuites. 

« ...  Je  sais  que  les  jésuites  ne  font  servir  la  religion 
v qu’à  leur  utilité  personnelle;  que  cet  extérieur  depiéti 
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amener  que  la  persécution,  il  11’est  pas  étonnant 
qu’une  nation  protestante  s’en  indignât , et  qu’on 
s’écriât  d’un  bout  à l’autre  du  royaume  : « L’Église 
» nationale  est  riche , les  papistes  n’ont  plus  de 
» biens,  et  leur  zèle  si  saint,  en  apparence,  n’a 
» pour  but  que  la  conquête  des  richesses,  comme 
» le  royalisme  de  nos  ardens  torys  n’est  que  la 
»>  soif  de  se  partager  nos  dépouilles  , quand  ils 
» seront  parvenus  à nous  mettre  sous  le  joug.  » 


» cache  une  ambition  démesurée  et  des  ressorts  ccmipli- 
» que*  d’intrigues , dont  le  jeu  ne  tend  qu’à  grossir  leur 
» opulence,  et  à établir  ou  affermir  la  domination  du 
» pape,  ou  p^tôt  la  leur,  sur  les  étals  de  l'Europe;  que 
» leurs  écoleIBntdes  instrnmens  de  tyrannie;  qu’ils  sont 
» trop  ennemis  du  repos , et  trop  puissans , pour  faire 
» espérer  qu’ils  ne  voudront  plus  se  mêler  des  affaires  de 
» mon  empire  ; et  je  ne  puis  m’étonrrer  nsse7  qu’il  eriste 
.*  encore  des  cours,  en  Europe,  qui  ne  veuillent  pas  ouvrir 
» les  yeux  sur  leur  insidieuse  conduite.  Quelque  chose 
» qu’on  publie  de  la  politique  des  cours  de  France  et 
» d’Espagne  , je  trouve  leur  prudence  en  défaut  de  tolérer , 
» chez  elles,  une  congrégation  qui  a su  acquérir  taut  de 
» domaines  en  Europe  et  en  Amérique,  qui  leur  a suscité 
» tant  de  maux , et  qui  a été  la  cause  de  la  mort  sacrilège 
» de  plusieurs  de  leurs  rois.  « 

C’est  ainsi  qu’un  barbare  jugeait  les  jésuites.  Il  les  crai- 
gnait dans  les  glaces  du  pôle,  au  milieu  d’un  peuple  sau- 
vage; et  ils  dominaient,  ils  régnaient  en  Angleterre,  aü 
milieu  de  la  civilisation  , à la  porte  de  la  France , chez  un 
petit-fils  de  Henri  de  Navarre  ! ! 


— _Di§iitf<Sî'by'€CT&gle 


i687^  I J V R E III.  69 

[1687]  Pans  le  même  temps,  Tyrconnel,  qui 
avait  été  envoyé'  en  Irlande  pour  remplacer  le  vice- 
roi  , dont  le  crime  e'tait  de  défendre  les  intérêts 
des  protestans,  fît  une  proclamation  « pour  étouf- 
» fer  le  bruit  répandu  par  des  boute-feux,  que  le 
» roi  avait  le  projet  d’empiéter  sur  les  lois  et  les 
» libertés  du  royaume , et  pour  assurer  le  peuple 
)>  qu’il  n’avait  aucun  désir  d’envahir  les  droits  de 
» qui  que  ce  fut-  » 

N’osant  admettre  les  catholiques  aux  emplois, 
avant  d’avoir  pris  des  précautjqns,  Tyrconnel  fît 
d’abord  sa  proposition  à la  cité  de  Publin , et  le 
lord  maire  convoqua,  à cet  effet,  une  assemblée 
générale,  qui  déclara  que  cette  demande  était 
contraire  aux  lois-  de  la  corporation , et  qu’elle  ne 
pouvait  l’admettre,  sans  renopceràses  privilèges. 
Tyrconnel  ne  montra  alors  aucune  opposition  ; 
mais  il  choisit  un  nouveau  maire , dopt  la  corn- 
plaisance  se  prêta  à tout , et  même  à l’abolition 
de  la  charte  de  cette  capitale , dont , par  sa 
charge , il  devait  être  le  défenseur. 

Cependant  Dublin , refusant  de  souscrire  aux 
engagemens  contractés  par  son  maire,  envoya  à 
Londres  un  député,  pour  solliciter  la  protection 
royale;  « mais  sa  majesté  ayant  pris  la  résolution 
)>  de  s’en  rapporter  à la  justice,  l’affaire  fut  plai- 
» dée,  et  la  ville  ayant  été  condamnée,  sa  charte 
» fut  confisquée.  » 

C’est  ainsi  que  Jacques  et  ses  agens  gouver- 
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naient  les  trois  royaumes,  acquittaient  leurs 
promesses  et  leurs  devoirs.  Il  ne  sera  jamais  au- 
cun règne  sous  lequel  on  puisse  étudier  plus  uti- 
lement la  marche , les  progrès  et  les  résultats  de 
la  tyrannie  légale. 

• Les  anglicans,  le  haut  clergé,  et  les  grands,  qui 
tenaient  à son  parti  par  l’intérêt  ou  par  l’ambi- 
tion, se  réunissant,  peu  à peu,  aux  ennemis  du 
roi , il  imagina  d accorder  une  liberté  générale  de 
conscience;  et,  dès  ce  moment,  il  ne  cessa  de 
travailler  à l’accomplissement  de  ce  dessein,  dont 
il  ne  se  dissimula  néanmoins  pas  les  grandes  dif- 
ficultés : « une  dispense  qui  attaquait  à la  fois  la 
» religion  et  les  lois , devant  alarmer  un  peuple 
» jaloux  et  mal  disposé.  » 

Nous  recueillerons,  en  passant,  l’une  des  ré- 
flexions de  Jacques,  qui  mérite  detre  consignée 
dans  son  histoire. 

Au  sujet  de  la  persécution , il  dit  : « Que  l’am- 
» bitieux,  qui,  de  lui-même,  ne  pourrait  pas 
» attirer  vingt  hommes  dans  son  parti , devien- 
» dra  formidable  au  gouvernement,  dès  qu’il 
» pourra  disposer  de  quelques  milliers  de  per- 
w sécutés.  » 

. * / 

Jacques  était  relégué  à Saint- Germain -en- 
Laye,  lorsqu’il  admettait  cette  vérité.  Elle  fut 
étrangère  à son  esprit  tant  qu’il  régna.  Sa  chute 
le  prouve. 

Il  ne  voulut  point  de  l’intervention  du  parle- 
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ment  dans  cette  affaire , bien  que  son  intention 
fût  d'obtenir  plus  tard,  dit-il,  son  approbation. 
Cependant  il  crut  prudent  de  préparer,  les  es- 
prits à cette  grande  révolution. 

En  conséquence  il  dit,  et  fit  répéter  en  tous 
lieux,  par  ses  affidés,  qu’il  serait  injuste  de  soup- 
çonner , dans  cette  circonstance,  sa  modération 
et  sa  justice;  qu’il  11’avait  d’autre  but  que  d’assu- 
rer la  paix  et  d’utiliser  tous  ses  sujets  ; qu’on  ne 
pouvait  parler  du  danger  qu’il  y aurait,  pour  la 
nation,  de  lui  laisser  exercer  un  si  grand  pou- 
voir, sans  blâmer  aussi  la  Providence  d’avoir  mis 
tous  les  hommes  dans  la  nécessité  de  se  confier 
les  uns  aux  autres,  comme  aux  avocats,  aux  mé- 
decins, aux  domestiques,  aux  marchands,  etc., 
qui  ont  tous  le  pouvoir  de  ruiner  ceux  qui  les 
emploient  , sans  néanmoins  qu’on  puisse  se 
passer  d’eux  ; que  s’il  ne  fallait  accorder  à un 
prince  qu’une  confiance  dont  il  ne  pourrait  abu- 
ser, il  faudrait  11e  lui  en  accorder  aucune  ; que 
le  précepte  divin,  qui  ordonne  l’obéissance  des 
enfans  à leurs  pères,  était  également  applica- 
ble aux  sujets  vis-à-vis  du  prince,  etc. 

<(  Quand  on  réfléchira  à toutes  les  raisons  qu’a- 
» vait  le  roi  de  croire  qu’il  ne  faisait  que  ce  qu  i! 
» avait  réellement  le  droit  de  faire,  et  qu’il  était 
a flatté,  dans  son  projet,  parSunderland,  qui  ne 
» lui  conseillait  que  des  mesures  rigoureuses,  on 


72  Jacques  n.  ' [1687 

» ne  s’étonnera  pas  qu’il  ait  négligé  les  conseils 
».  de  la  prudence  *.  » 

Le  parlement  dÉdimbourg  ayant  solennelle- 
ment reconnu  le  pouvoir  sacré  et  illimité  de  sa 
majesté,  et  s’étant  montré  disposé  à lui  obéir 
aveuglément , en  toutes  choses,  on  crut  devoir 
commencer  par  appliquer  la  mesure  à l’Écosse. 
Le  roi  fit  donc  publier  une  proclamation  dans  la- 
quelle on  remarque  les  expressions  suivantes: 
« Faisant  usage  de  sa  souveraine  autorité  , de  sa 
» prérogative  royale,  et  de  son  pouvoir  absolu, 
» auxquels  tous  les  sujets  doivent  obéir  sans  ré- 
» serve  , sa  majesté  donne  et  accorde  sa  royale 

» tolérance Considérant  que  les  lois  contre 

» les  catholiques  ne  servent  qu'à  exciter  la  terreur, 

» et  sachant  de  uotre  science  certaine , nous 

» suspendons,  et  déclarons  sans  efi’ct  toute  loi  ou 
» acte  du  parlement , fait  ou  exercé  contre  nos 

» sujets  catholiques Nous  abolissons  toutes 

» prohibitions,  peines  ou  amendes,  les  admet- 

» tons  aux  places  et  emplois Cassons  et  an- 

» unions  toussermens » 

Enfin  on  remarque  dans  le  serment  prescrit 
par  cette  proclamation  : «Je...  reconnais  que  le 
» roi  Jacques  est  le  chef  suprême  de  ce  royau- 
» me  et  de  la  personne  de  tous  ses  hubitans  ; 
» qu’ils  n’ont  aucun  droit  de  lui  résister  ou  à scs 
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» employés  ; pourquoi  je  promets  devant  Dieu 
» de  ne  jamais  m’opposer  à son  autorité...  » 

Le  mécontentement  des  Écossais  éclata  ; mais 
Jacques  avait  jeté  le  gant  aux  peuples  de  ses 
trois  royaumes,  et  il  eteudra  la  même  mesure  à 
l’Angleterre,  où  elle  produira  le  même  effet 
qu’en  Écosse. 

« Opprimé  lui-même,  durant  la  révolution , le 
» clergé  anglican  avait  invoqué  la  tolérance  et 
» l'union  des  différentes  églises  ; mais  aussitôt 
» qu’il  eût  recouvré  le  pouvoir , il  ne  tarda  pas 
» a changer  de  senti  mens.  Il  faut  avouer  cepen- 
» dant  que  ce  n’est  pas  une  grande  recommanda- 
» tion  , pour  une  église,  de  n’ètre  humble  que 
» dans  le  malheur  , et  de  ne  montrer  de  miséri- 
».  corde  que  quand  elle  n’a  pas  le  pouvoir  de 
» faire  le  mal  *.  » 

Jacques  nous  dit  encore  que  la  résistance  de9 
anglicans  causa  un  grand  scandale,  et  que  les 
personnes  indifférentes  ne  doutèrent  pas  que  ces 
combats  violens  au  sujet  de  la  religion  ne  fus- 
sent réellement  livres  pour  les  intérêts  tempo- 
rel!... II  n’a  pas  songé  qu’il  s’accusait  lui-même. 

a La  puissance  et  la  supériorité  sont,  à ce 
» qu’il  paraît,  des  choses  si  douces,  que  la  seule 
» idée  de  le6  partager  leur  fit  oublier  tous  les 
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» principes  qu’ils  avaient  si  solenhellement  pro- 
» clames 

» A dire  le  vrai,  le  roi  ne  cachait  pas  son  désir 
» de  favoriser  les  catholiques;  mais  cette  fran- 
» chise  sur  ce  qu’il  voulait  faire,  ne  put  inspirer 
» delà  confiance  en  ce  qu’il  promettait  de  ne  pa* 
« faire,  ni  rassurer  l'église  anglicane.  Lajalou- 
)>  sie  étant  la  maladie  incurable  de  cette  église, 
» aucune  protestation  ne  put  la  satisfaire,  et  tout 
» ce  qui  favorisait  le  papisme  lui  fut  odieux. 
» Aussi  le  mécontement  éclata-t-il  avec  violence 
» lors  de  l’entrée  solennelle  du  nonce  , à Wind- 
» sor.  » 

Et  il  ajoute.un  aveu  bon  à recueillir  ici  : « Il 
» est  certain  qu’en  voyant  qu’il  manquait  son 
» but , et  que  sa  conduite  produisait  même  un 
» effet  contraire  à celui  qu’il  en  attendait,  il  eût 
» mieux  fait  de  changer,  et  d’épargner  au  peu- 
» pie  un  déplaisir  qui , au  fond,  n’était  d’aucune 
» importance  pour  la  religion;  mais  le  malheur 
» voulut  que  les  choix  qu’on  faisait  pour  lui  fus- 
» sent  aussi  mauvais  que  ceux  qu’il  faisait  Iw- 
» même  d’ordinaire , et  il  eût  dû,  dès  lors,  re- 
« connaître  que  le  système  qu’il  suivait  n’assure- 
» rait  ni  son  repos,  ni  la  paix  de  l’état.  » 

Nous  emprunterons  à Burnet  une  anecdote  qui 
mérite  de  trouver  place  ici. 

Leduc  de  Sommerset  ayant  reçu  l’ordre,  comme 
gentilhomme  de  la  chambre,  d’aller  aiî-devant  du 
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nonce  *,  et  tle  le  conduire  à l’audience  du  voi  , 
refusa  d’obéir,  en  disant  qu’il  enfreindrait  la  loi. 
« Ne  savez-vous  pas  que  je  suis  au-dessus  des 
>i  lois,  lui  dit  Jacques.  — Je  le  sais  bien  , sire  , 
» répliqua  le  duc;  mais  je  sais  aussi  que  je  n’y 
» suis  pas.  » Ce  propos  et  sa  désobéissance  lui 
coûtèrent  toutes  ses  places. 

M.  Fox  rapporte  un  autre  fait  qui  n’est  pas 
moins  curieux.  Le  duc  de  Norfolck  portant  l’épée 
du  commandement  devant  le  roi , qui  allait  à la 
messe,  s’arrêtant  à la  porte  et  refusant  d’entrer  , 
le  roi  lui  dit:  « Milord,  votre  père  aurait  été 
» plus  loin. — Sire,  lui  répondit  le  duc,  le  père 
» de  votre  majesté  valait  mieux  que  le  mien,  et 
» il  ne  serait  pas  venu  aussi  loin.  » 

L’administration  va  passer  dans  les  mains  des 
papistes.  Les  favoris  de  la  cour,  les  plus  violens 
fanatiques  seront  mis  en  possession  des  emplois 
les  plus  importans,  et  presque  tous  les  autres, 
même  les  plus  petits,  seront  mis  au  pillage,  par 
ceux  qui  vont  à la  messe. 

Les  plusavdens  royalistes,  ceux  qui  avaient  le 
mieux  servi  le  pouvoir  tyrannique  de  Jacques,  et 
ses  vengeances,  seront  mis  de  côté,  s’ils  sont 
anglicans;  les  épurateurs  sont  épures  à leur  tour, 


* Il  résidait  déjà  depuis  long-temps  à Londres , comme 
simple  particulier,  et.  il  fut  sacré  publiquement , ce  jour- 
là  , dans  la  chapelle  , archevêque  d’Amasie. 
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ils  vont  être  persécutés,  et  comprendront  enfin 
combien  le  pouvoir  arbitraire  est  haïssable  *. 
Us  vcfot  comprendre  que  la  liberté  vaut  mieux 
que  l’esclavage , et  qu’elle  seule  est  de  droit  divin. 
Leur  exaspération  va  être  portée  au  comble,  et, 
en  passant  tout  à coup  des  honneurs  au  mépris  , 
de  la  condition  de  tyrans  à celle  de  victimes  de 
la  tyrannie,  ils  vont  solliciter  l'alliance  des  pres- 
bytériens. 

Cependant  ceux-ci  avaient  tant  souffert,  et 
leurs  malheurs  duraient  depuis  si  long- temps, 
qu’ils  revinrent  au  roi.  Leur  confiance  dans  les 
sentimens  qu’exprimait  sa  déclaration  fut  plus 
grande  que  sa  perfidie.  Ils  coururent  dans  les  tem- 
ples, offrir  des  vœux  au  ciel,  pour  celui  qui,  de- 
puis vingt  ans,  était  leur  bourreau,  et  ils  poussè- 
rent des  cris  d’allégresse. 

Que  les  détracteurs  des  peuples , que  les  pessi- 
mistes effrontés  qui  leur  imputent  tous  les  maux 
que  causent  les  révolutions,  arrêtent,  un  instant, 
leurs  regards  sur  les  sujets  de  Jacques;  qu’ils  les 
voyent  se  prosternant,  avec  reconnaissance , de- 
vant lui , se  confiant  à sa  parole,  et  le  bénissant, 
non  parce  qu’il  lescomble  de  bienfaits,  mais  seu- 


* Le  brave  La  Noue,  l’un  des  capitaines  de  notre 
Henri  IV,  avait  écrit,  dans  le  siècle  précédent  : « Otez  à 
i-  beaucoup  de  gens  les  profits  et  honneurs;  si , jugeront- 
« ils  des  choses  plus  sincèrement.  » 
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lemcnt  parce  qu’il  leur  accorde  quelques  instans 
de  relâche  dans  leurs  souffrances. 

Mais  cet  enthousiasme  n’est  pas  d’une  longue 
durée.  Jacques  ne  tarde  pas  à prouver  aux  non- 
conformistes,  par  sa  conduite,  que  sa  déclaration 
n’est  qu’un  piège  qu’il  a tendu  à leur  bonne  foi. 
Ils  s'aperçoivent  bientôt  qu’il  11’a  eu  d’autre  but 
que  de  réveiller  leur  haine  contre  les  anglicans  ; 
que  de  pousser  les  deux  églises  à se  combattre  , 
afin  de  parvenir  à les  détruire,  l’une  par  l’autre, 
ou  au  moins  a les  plonger  dans  de  telles  discor- 
des, que,  dans  leur  affaiblissement,  elles  soient 
incapables  de  lui  résister. 

Il  fait  approcher  son  armée  de  Londres,  dans  . 
une  attitude  menaçante.  Les  deux  églises  sont 
rapprochées,  tout  à coup,  par  le  sentiment  de  leur 
danger  commun,  et  un  cri  général  d’indignation 
se  fait  entendre  contre  le  roi  et  les  papistes. 

Nous  citerons  encore  un  passage  de  l’apolo- 
gie de  Jacques,  le  meilleur  des  rois,  à l’en  croire  : 
a Si  on  n’avait  pas  mis  tant  d’obstacles  aux  des- 
» seins  du  roi , ou  aurait  pu  tout  attendre  de  la 
» grande  connaissance  qu’il  avaitdes  vrais  intérêts 
» de  la  nation,  et  des  soins  affectueux  qu’il  prenait 
» du  bonheur  de  son  peuple.  » 

Dans  ces  circonstances , un  ministre  protestant 
se  dévoue.  11  adresse  un  écrit  aux  soldats,  pour 
leur  reprocher  la  bassesse,  l’infamie,  le  crime 
de  leur  conduite.  On  se  saisit  de  lui;  il  est  cou- 
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damne  au  pilori  et  au  fouet  ; le  peuple  le  res- 
pecte comme  un  martyr,  et  son  supplice  se  change 
en  triomphe.  Son  écrit  produit  un  plus  grand  ef- 
fet encore  que  celui  qu’il  en  attendait;  les  sol- 
dats sont  émus,  leurs  sentimens  d’honneur  se 
réveillent;  ils  sont  encore  sous  les  drapeaux  du 
tyran,  mais  ils  ne  sont  plus  à lui;  en  redevenant 
citoyens  ils  sont  devenus  ses  ennemis. 

Cependant  Jacques  interdit  aux  anglicans, 
comme  aux  presbytériens,  de  prêcher  sur  les 
matières  de  controverse.  Les  seuls  non-confor - 
mistes  sont  ceux  qui  ne  vont  pas  à la  messe.  Les 
temps  ont  bien  changé  ! il  porte  le  zèle  ma- 
niaque des  conversions  jusqu’à  entreprendre 
celle  du  colonel  Kirke. 

C’eut  été,  sans  doute,  une  louable  entreprise, 
de  la  part  d’un  Fénélon,  que  d’essayer  de  rame- 
ner à la  nature  humaine  ce  monstre  qui  n’en 
avait  plus  que  les  formes;  mais  tel  n’était  pas 
le  but  de  Jacques.  Kirke  ne  joignait  pas  le  fana- 
tisme à la  férocité  ; il  lui  manquait  donc  quel- 
chose  pour  servir  son  maître  suivant  ses  désirs. 

Un  jour,  qu’il  le  pressait  avec  un  redouble- 
ment d’instances:  «Sire,  lui  dit  le  colonel,  je  11e 
» puis  vous  satisfaire  sur  ce  point;  vous  avez 
» parlé  trop  tard.  J’ai  pris,  avec  le  roi  de  Maroc, 
» l’engagement  de  me  faire  mahomélan,  si  je 
» change  jamais  de  religion.  » Le  roi  se  tut.  Il 
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eût  brisé  un  homme  de  bien,  qui  eût  osé  lui 
donner  une  pareille  leçon  : il  ménagea  Kirke;  il 
lui  continua  ses  laveurs.  Il  n’avait  point  do  sujet 
qui  pût  le  servir  aussi-bien.  Kirke  exterminait 
les  hommes  en  masses,  pour  son  propre  amuse- 
ment, quand  ce  n'était  pas  pour  obéir  à son 
maître. 

Les  deux  églises  protestantes  vont  redoubler 
de  zèle , d’éloquence  et  de  courage  : ce  va  être, 
pour  tous  leurs  ministres,  un  honneur  insigne 
de  braver  les  ordres  du  roi;  ce  sera  un  déshon- 
neur que  de  s’y  soumettre;  et  celui-ci  les  livrera 
à la  cour  ecclésiastique,  qu'il  a créée  avec  un  pou- 
voir illimité,  comme  le  sien;  pouvoir  qu’il  a plus 
particulièrement  confié  à Jeffryes  son  président, 
à Sunderland  et  à Rochester,  auxquels  il  n’a  ad- 
joint, que  pour  la  forme  seulement,  quatre  autres 
commissaires. 

Me  croira-t-on , quand  je  dirai  que  Jacques 
porta  l’effronterie  de  la  perfidie  jusqu’à  ordonner 
à cette  cour  de  réviser  les  procès  de  plusieurs 
presbytériens  qu’il  avait  fait  assassiner  par  ses 
juges  sacrificateurs?  Mais  il  essaya  en  vain  d’ap- 
peler la  considération  publique  sur  cette  cour  de 
vengeances  et  de  persécution  : le  peuple  ne  re-  * 
garda  les  sept  commissaires,  dont  elle  était  for- 
mée , que  comme  une  nouvelle  bande  de  bour- 
reaux lancée  contre  lui. 

Jamais  on  n’avait  vu,  même  en  Espagne,  au- 
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tant  d’activité  politique  dans  les  prêtres,  les  jé- 
suites et  les  moines.  Ils  semblaient  se  multiplier 
eux-mêmes  ; ils  accouiraient , en  foule , de  tous 
les  points  de  l'Europe,  pour  prendre  part  à la 
croisade  que  le  roi  d’Angleterre  venait  de  for- 
mer contre  ses  sujets;  et  on  les  voyait , eu  tous 
lieux,  excitant  les  hommes,  au  nom  du  ciel,  à la 
fureur,  aux  combats,  et  faisant  éclater  leur  joie, 
à la  vue  du  sang  qu’ils  avaient  fait  répandre. 

Les  universités  d’Oxford  et  de  Cambridge  pos- 
sédaient de  grandes  richesses,  exerçaient  une 
grande  influence  dans  l état;  et  le  roi,  qui  de- 
vait des  récompenses  à ses  complices,  entreprit 
de  les  mettre  en  possession  des  places  de  ces 
deux  universités. 

Le  président  du  collège  de  la  Madelaine,  à 
Oxford,  étant  mort,  il  nomma  à cette  place, 
qui  était,  d’apres  les  privilèges  de  l’université,  à 
la  libre  élection  de  ses  membres.  Les  représenta- 
tions de  l’université  ayant  été  inutiles,  elle  pro- 
céda à l’élection,  et  s’empressa  delà  faire  confir- 
mer, suivant  les  statuts,  par  l’évêque  de  Win- 
chester. 

™ ,7  r • . . • • • t .* 

Peu  de  temps  après,  le  roi  ayant  passe  à 
Oxford , rassembla  les  membres  -de  l’université , 
croyant  que  sa  présence  leur  en  imposerait  ; et , 
après  avoir  essayé  inutilement  de  les  vaincre  par 
de  simples  représentations  , ou  de  les  intimider 
par  les  expressions  menaçantes  de  sa  colère,  il  les  li- 
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vra  à sa  commission  ecclésiastique,  qui  déclara 
leur  électiou  nulle,  et  leur  enjoignit  de  recevoir 
le  président  que  le  roi  leur  avait  donné.  Mais 
cette  sentence,  et  tous  les  moyens  qu’on  employa 
n’ayant  pu  vaincre  leur  résistance,  ils  furent  Ça 
l!exception  de  deux  ) destitués. 

« Cette  fameuse  contestation,  qui  créa  tant 
» d’ennemis  au  roi,  fut  évidemment  injuste;  car, 
» n’était-il  pas  ridicule  de  lui  disputer  le  droit  de 
» changer  les  statuts  d'un  collège , lorsqu’on  lui 
» avait  reconnu  le  pouvoir  de  dispenser  des  lois 
« du  royaume? 

» Il  faut  avouer  que  le  roi  eût  mieux  fait 
» de  ne  pas  pousser  les  choses  si  loin  ; mais  aussi 
» quels  sont  les  princes  qui  souffriront  patiem- 
« ment  une  injure,  et  un  pareil  refus,  dans  une 
» chose  qu’ils  désirent  ardemment  ; ou  qu’on 
« mette  leur  autorité  en  question , lorsque  tous 
» les  juges  et  les  avocats  l’ont  déclarée  lé- 
» gitime  * ? » 

En  effet  les  juges  et  les  avocats  déclarèrent  que, 
pour  la  plus  légère  faute,  un  collège  perdait 
ses  privilèges,  et  tombait  entièrement  dans  les 
mains  du  roi.  Et  les  protestans  ayant  refusé  les 
places  vacantes , elles  furent  données  à des  ca- 
tholiques, qui  les  gardèrent  jusqu’à  l’invasion. 

Cette  entreprise  avait  pour  but  secret  de  ren- 


* Manuscrits  de  Jacques, 

u. 


6 


3:2  JACQUES  II.  [1687 

tire  le  roi  maître  absolu  de  1 éducation  de  la  jeu- 
nesse , comme  il  l’était  de  la  liberté  , de  la  vie , 
et  des  biens  de  ses  sujets.  Les  jésuites,  qui  domi- 
naient à la  cour,  et  qui  voulaient  donner  des 
bases  durables  à leur  domination , voulaient  s’em- 
parer de  toutes  les  écoles , ou  les  partager  avec 
les  autres  moines  ; il  fallait  donc  un  grand  exem- 
ple pour  intimider  les  opposans,  pour  établir 
l’autorité  absolue  du  roi.  Et,  comme  à cette 
époque  ( ce  qu’on  verra  toujours  sous  la  tyran- 
nie), les  actes  de  la  violence  se  transformaient 
bientôt  en  droit  , en  s’emparant  de  l’université 
tTOxford,  on  avait  voulu  se  ménager  des  titres , 
nommés  alors  légitimes,  pour  faire  l'invasion  lé- 
gale de  tous  les  autres  collèges. 

En  effet,  une  semblable  tentative  fut  bientôt 
faite  contre  l’université  de  Cambridge,  que  le  roi 
voulut  forcera  recevoir,  maître  ès  arts,  un  certain 
bénédictin,  nommé  Alban  Francis,  qu’il  déclara 
avoir  dispensé  des  scrmens  d’usage;  et,  sur 
la  résistance  que  la  cour  trouva  , la  commission 
ecclésiastique  étant  intervenue , la  destitution 
des  opposans  fut  prononcée,  comme  h Oxford. 

Après  deux  exemples  aussi  marquans,  on  n’a- 
vait plus  d’opposition  à craindre  : on  avança  donc 
rapidement  vers  le  but  qu’on  s’était  proposé,  et 
la  Grande-Bretagne  fut  couverte,  en  peu  de 
* • temps,  d’écoles  catholiques,  dans  lesquelles  on 

travailla  à s’emparer  de  l’esprit  des  enfans,  pour 
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en  faire,  plus  tard,  les  instrumens  et  les  complices 
de  l’asservissement  de  leurs  pères. 

« C’était  un  grand  acte  de  modération  de  la 
» part  du  roi , que  de  borner  là  un  pouvoir  dont 
« les  limites  allaient  bien  plus  1 in.  Mais  sa  rna- 
» jesté  était  résolue  à ne  pas  user  de  sesdroils, 

» dans  leur  plénitude.  Cependant  ccsévéneitiens 
» ajoutèrent  aux  murmures  et  aux  jalousies,  et, 

» au  lieu  de  les  apaiser,  firent  mûrir  ces  mééon- 
» tentemens  dont  les  suites  de\  aient  être  si  fu- 
» nestes. 

» Quoique  le  peuple  fût  parfaitement  heu- 
» reux  , il  ne  savait  pas  apprécier  son  bon- 
» heur  : et , son  espl^t  inquiet  le  rendant  insen- 
t>  sible  aux  faveurs  les  plus  signalées  , le  roi  , qui 
» vit  bien  qu’il  n’avait  plus  à compter  sur  sa 
» confiance  , songea  à augmenter  ses  troupes , et 
» rappela , par  une  proclamation , celles  qu’il 
» avait  au  service  des  états-généraux  de  la  Hol- 
» lande  *.  » 

[ 1 688]  C’est  à dessein  que  j’ai  attendu,  jusqu’à  cé 
moment,  à rendre  compte  des  basses  et  adulatrices 
adresses  que  les  anglicans  présentèrent  à Jac- 
ques II  y à l’époque  de  sou  avènement.  J’ai  voulu 
attendre  le  moment  où , étant  devenus  ses  enne-< 
mis  furieux  , ils  auraient  apostasié , par  inté)  H , 
les  principes  qu’ils  avaient  proclamés  , en  un  au- 
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tre  temps , par  intérêt.  En  les  mettant  en  face 
d’eux-mèmes , en  rapprochant  ainsi  les  deux  épo- 
ques , j’ai  voulu  rendre  plus  frappant  le  contraste 
de  leur  conduite. 

Reportons-nous  donc  *en  arrière,  pour  un 
instant. 

Les  avocats  et  les  étudians  de  Middletemple 
avaient  avancé  que  le  droit  d’imposer  les  taxes 
était  un  droit  royal  qui  n’avait  jamais  été  contesté, 
que  sous  Charles  I". , au  temps  de  l’abominable 
rébellion. 

Toutes  les  adresses  s’étaient  accordées  sur  le 
même  point , savoir  : que  les  prérogatives  roya- 
les étant  de  droit  divin  , aucune  puissance  hu- 
maine ne  pouvait  les  restreindre  , ou  même  les 
discuter  ; qu’elles  devaient  demeurer  inviolables 
et  sacrées , dans  leur  entier  ; qu’elles  étaient  in- 
hérentes à la  personne  royale  ; que  les  droits  du 
roi  n’avaient  d’autres  bornes  que  celles  que , dans 
sa  bonté  et  dans  sa  justice,  il  voulait  bien  donner 
à ces  droits  ; que  ses  volontés  étaient  sacrées  , et 
que  chacun  devait  s y soumettre , sans  répliquer, 
parce  que , le  roi  étant  le  représentant  de  Dieu 
sur  la  terre,  c’était  désobéir  à Dieu,  que  de  déso- 
béir au  prince;  que  la  grande  charte,  ayant  été 
arrachée  par  la  violence  , était  un  œuvre  impie 
et  révoltant,  qui  était  abominable  aux  yeux  de 
Dieu;  que  les  libertés  et  privilèges,  tant  réclamés, 
ne  reposaient  sur  aucun  fondement,  en  ce  que-. 
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s’ils  avaient  été  conquis  par  la  violence  sur  des 
princes  faibles,  ils  devaient  tomber , comme  des 
œuvres  de  rébellion,  devant  l’autorité  légitime  et 
la  suprématie  royale;  et  que,  s’ils  avaient  été  li- 
brement concédés  par  les  souverains,  ils  n’a- 
vaient pu  obliger  leurs  successeurs , dont  le  pou- 
voir divin  ne  pouvait  être  soumis  à d’autres  lois 
qu’à  celles  qu’il  leur  plaisait  à eux-mêmes  de  dic- 
ter , dans  leur  profonde  sagesse  ; que  les  con- 
sciences, comme  les  volontés  et  les  actions.de 
tous  les  sujets  , devaient  se  soumettre  aux  ordres 
du  roi , sous  peine  d'impiété  et  d’outrage  à fiicu 
lui-même;  enfin,  toutes  les  adresses  contenaient 
les  assurances  du  dévouement  le  plus  entier,  et 
l’offre  de  sacrifier  au  roi  vie  et  fortune  : ce  qu’on 
ne  regardait  point  comme  obligatoire,  en  le  si- 
gnant , comme  nous  allons  l’apprendre;  car  nous 
verrons  bientôt  les  signataires  de  ces  adresses 
chasser  ce  roi , long-temps  adoré  comme  nn  di- 
vin maître,  et  ces  fermes  soutiens  de  la  légiti- 
mité, appeler  et  soutenir,  de  toutes  leurs  forces,, 
l’usurpateur  qui  viendra  s’asseoir  sur  le  trône  : 
nous  les  verrons  abandonner  Jacques  à quelques 
domestiques , le  couvrant  d’injures  et  de  mépris, 
s’élevant  avec  horreur  contre  une  tyrannie  dont 
il  leur  avait  enlevé  le  privilège  exclusif,  et  qu’il 
avait  fait  peser  sur  eux  *. 

* Cela  nous  remet  en  mémoire  ce  que  nous  dit  Mon- 
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La  confiscation  de  1 université  d’Oxford  n’avait 
pas  offert  d'assez  riclies  dépouilles  pour  satisfaire 
la  cupidité  et  lainbiliou  du  parti  catholique; 
mais  eile  l'avait  porté  à s’exagérer  l’idée  de  sa 
puissance.  Jacques  ne  \ oyait  plus  de  résistance 
à craindre;  et,  pour  augmenter  encore  son  ar- 
deur, on  lui  fit  parvenir,  de  toutes  parts,  des 
adresses  pareilles  à celles  dont  nous  avons  don- 
né l’esprit.  On  dit  même  qu’elles  acquirent  un 
nouveau  degré  de  perfection  sous  la  plume  des 
catholiques  , qui  en  furent  les  seuls  rédacteurs  , 
parte  qu’ils  devaient  être  les  seuls  à en  partager 
les  fruits.  Elles  produisirent  l’effet  qu’on  en  at- 
tendait; elles  achevèrent  de  désordomier  la  tête 
de  Jacques,  que  Louis  XIV  et  Larillon  ue  ces- 
saient d'enflammer;  se  croyant  donc  invin- 
cible sous  la  protection  du  roi  très-chrétien , et 


taigned’un  certain  peuple  de  l’Amérique,  qui , en  élisant 
son  roi,  lui  faisait  jurer  que  les  pluies  et  les  rosées  seraient 
toujours  abondantes,  et  qu’il  ne  le  laisserait  manquer  de 
rien  de  ce  qui  est  nécessaire  à une  vie  heureuse. 

Comme  le  roi  ne  manquait  jamais  de  faire  oe  serment , 
après  qu’il  avait  juré,  le  peuple  lui  élevait  un  autel,  et 
l’adorait  comme  un  dieu;  mais,  si  les  rosées  et  les  mois- 
sons venaient  à manquer,  le  peuple  renversait  l’autel , bri- 
sait l’idole  royale,  et  en  mettait  une  autre  en  sa  place. 

Quand  on  connaît  les  hommes  aussi  bien  que  Montaigne 
les  connaissait , on  en  sait  autant  sur  l’avenir  que  les  plus 
habiles  prophètes. 
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avec  l’appui  de  ses  prêtres  et  de  ses  moines , se 
considérant  comme  le  premier  potentat  de  la 
terre , il  redoubla  de  hauteur  et  d’audace  envers 
ses  sujets. 

Pour  montrer  à quel  point  l’on  porta,  à cette 
époque,  la  dérision  des  adresses , j’emprunterai  à 
Dalrymple  un  fragment  de  celle  que  le  roi  ac- 
cueillit favorablement  de  la  part  des  cuisiniers  : 
«Sire,  la  déclaration  de  V.  M.  sacrée  ressera- 
» ble  à la  manne  céleste , dont  la  saveur  plaisait 
a à tout  le  monde  ; mais  il  n’est  pas  plus  facile 
» de  réunir  toutes  les  croyances  des  hommes  que 
» tous  leurs  goûts.  » 

Voici  un  fragment  de  l’adresse  de  Scarborough; 
elle  donnera  une  nouvelle  idée  du  langage,  à 
cette  époque  : 

« La  déclafation  de  votre  majesté , sur  la  li- 
» berté  de  conscience , a uni  tous  nos  intérêts. 
» C’est  ainsi  que  les  faveurs  du  ciel  sont  montées, 
» par  degrés,  pour  nous,  au  plus  haut  point. 
» Nous  commençons  donc  par  rendre  grâces  au 
» ciel  pour  V.  M. , qui , en  vrai  père  de  son  peu- 
» pie , lui  a procuré  ce  riche  patrimoine  d’i^ 
» bonheur  éternel.  Espérons  que  le  Dieu  tout- 
» puissant  exaucera  nos  vœux,  et  qu’il  vous  don- 
» nera  un  héritier  mâle  de  votre  corps,  comme 
» vous  nous  en  avez  déjà  donné  un  de  votre  es- 
» prit,  dans  votre  gracieuse  déclaration.  C’est  à 
» vous  seul,  ô sacrée  majesté,  qUe  nous  en 
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«avons  l’obligation;  nous  sommes  persuadés 
» que  vous  n’en  devez  le  conseil  à personne.  Un 
» roi  sage  et  bienfaisant  a pu  seul  l’imaginer,  et 
» un  roi  catholique  a pu  seul  l’effectuer.  Nous  es- 
» pérons  qu’un  parlement  y concourra  , et  rati- 
» fiera  ce  bienfait , car  ce  bienfait  s’est  déjà,  en 
>>  quelque  sorte,  ratifié  lui-même,  par  le  succès. 
» C’est  un  acte  déjà  passé  dans  le  cœur  de  tous  vos 
» fidèles  sujets;  et,  ce  qui  peut  y manquer , du  côté 
» des  formalités  légales,  est  suppléé  par  les  votes 
» de  tous  les  hommes  désintéressés;  il  s’étendra, 
» comme  l’arbre,  dans  la  vision  de  saint  Daniel , 
» jusqu'à  ce  qu’il  vienne  à couvrir  les  trois 
» royaumes  de  son  ombre  tutélaire;  non-seu- 
« lement  les  oiseaux,  dansles  airs,  y construiront 
» leurs  nids,  mais  tous  les  animaux  des  forêts  se 
« reposeront,  en  sûreté,  sous  son  ombrage.  Puisse 
» V.  M.  jouir  , long-temps  , des  fruits  de  cette 
» heureuse  pépinière  ! et  puisse-t-elle  être  cn- 
» close,  par  les  soins  du  siècle  où  nous  vivons,  et 
» sacrée  aux  temps  futurs,  parce  qu’elle  a été 
» plantée  par  vos  augustes  mains  ! Nous  promet- 
0 tons  donc  solennellement  de  ne  députer  aux 
» communes  que  des  hommes  selon  le  cœur 
» de  V.  M.  » 

On  voit  que  le  roi  voulait  convoquer  un  par- 
lement , afin  de  consacrer  , par  les  votes  d’une 
assembléeanti-nationale  etprostituée,  l’affranchis- 
sement absftlu  des  catholiques,  ou  plutôt  l’asscr- 
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vissement  de  toutes  les  églises  protestantes. 

Mais  il  lui  fallait  obtenir  auparavant  l'autorisa- 
tion de  son  protecteur.  Il  prévint  donc  fiarillon, 
et  lui  dit  que  cette  mesure  11e  changerait  rien  à la 
soumission  qu’il  devait,  et  qu’il  voulait  toujours 
avoir  aux  volontés  de  Louis  XIV  , mais  qu  elle 
lui  était  indispensable,  même  pour  les  intérêts 
delà  France,  à laquelle  il  serait,  sans  cela,  trop 
onéreux;  qu'il  était  plus  juste  de  tirer  du  peu- 
ple anglais  lui-même  les  sommes  dont  il  avait  be- 
soin pour  accomplir  ses  desseins,  que  d’y  sacri- 
fier l’argent  de  son  royal  ami.  Il  supplia  humble- 
ment Barillon  de  faire  valoir  ses  motifs,  auprès  de 
son  maître,  lui  disant  qu’il  ne  craignait  rien  plus 
que  de  faire  la  moindre  chose  qui  pût  lui  être  dés- 
agréable; il  le  pria  de  l’assurer  que,  voulant 
l imiter  en  tout , il  11e  cesserait  jamais  de  travail- 
ler à établir  un  gouvernement  absolu,  à l’instar 
du  sien,  et  à détruire,  comme  lui,  la  religion 
protestante  *. 

Doit-on  admirer  la  délicatesse  de  Jacques  en- 
vers Louis  XIV,  et  cette  intention,  vraimenttoute 


* La  correspondance  de  Barillon  nous  apprend  que,  par 
reconnaissance  sans  doute,  Louis  XIV  l’avait  autorisé  à 
porter  la  pension  de  Sunderland , ministre  intime  du  roi 
d’Angleterre,  jusqu’à  rÜ,ooo  liv.  ; ce  qui  équivaudrait 
aujourd'hui  à pins  de  200,000  fr.  Voilà  comme  sont  servis 
les  rois  absolus  ! Voilà  (apolitique  du  grand  roi  ! 
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paternelle  , de  lever , sur  ses  sujets  , les  taxes  qui 
doivent  lui  servir  à cimenter  leur  asservissement? 
Doit-on  louer  Jacques  d’avoir  laisse  dégrader,  en 
Europe  , sa  nation  , et  d’avoir  abandonné  les 
Pays-Bas  , aux  armes  de  la  France,  quoique  sa 
lille  eût  épousé  le  statliouder?  11  faudrait  être, 
pour  cela  , dévot  à la  manière  de  Jacques. 

Ce  fut  en  de  pareilles  circonstances  que,  s’é- 
tant montré  ombrageux  , pour  quelques  poiutil- 
leries  d’étiquette,  envers  l’ambassadeur  français, 
les  flatteurs  vantèrent,  avec  emphase,  son  noble 
caractère,  le  louèrent  comme  un  roi  fier,  émi- 
nemment jaloux  de  l’honneur  national,  et  de  son 
rang,  parmi  les  puissances  européennes;  et,  la 
flatterie  ne  s’arrêtant  pas,  elle  le  peignit  encore 
comme  un  souverain  magnanime  , qui  saurait 
bien  arrêter  le  despotisme  de  Louis  XIV,  et  main- 
tenir la  balance  de  l’Europe. 

« Voilà,  dit  M.  Fox,  comme  les  peuples  sont 
» dupes  des  parades  de  cour.  Ce  qui  n’empêchait 
» pas  Louis  XIV  de  traiter  Jacques  avec  le  plus 
» grand  mépris,  et  comme  nn  vassal  qui  l’eût 
» pris , avec  lui , sur  un  ton  déplacé.  » 

Nous  avonsvu,  par  l’esprit  des  adresses,  quelles 
intrigues  le  roi  avait  mises  en  jeu  pour  se  rendre 
maître  des  élections;  mais  ce  n’était  pas  encore 
assez  : il  manda  près  de  lui  ceux  qu’il  voulait  faire 
nommer,  et  ceux  qu’il  croyait  devoir  être  élus; 
il  employa  auprès  d’eux  tous  les  moyens  capables 
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de  les  séduire  ou  de  les  effrayer.  Promesses,  ca- 
resses, prières,  menaces,  injures,  tout  fut  mis 
en  usage.  Il  crut  même  devoir  parcourir  plusieurs 
comtés , quoique  ses  agens  fissent,  en  tous  lieux,  * 
ce  qu’il  avait  fait  lui-même  , à sa  cour. 

Mais  l’heure  de  Jacques  approchait  : il  avait 
comblé  la  mesure,  et  la  main  invisible  avait  déjà 
écrit,  contre  lui,  la  fatale  sentence,  portée  contre 
les  mauvais  rois. 

S’il  réunissait  ses  partisans,  il  réunissait  de 
même  ses  ennemis;  il  augmentait  leur  ardeur; 

« toutes  les  mains,  tous  les  esprits  se  mirent  à 
« l’ouvrage  pour  remplir  de  soupçons  le  cœur  du 
« peuple.  Cette  manière  de  solliciter  d’avance 
» lui  parut  un  accaparement  préparé  des  voles, 

« et  les  craintes,  pour  la  liberté,  devinrent  plus 
» vives  que  jamais.  Cependant  ce  n’était,  au 
» jr  nd,  qu’une  simple  consultation  qu’il  voulait 
» la  ire  avec  ses  sujets,  et  un  appel  à leur  juge- 
» ment , à leur  raison , afin  de  rendre  à la  cou- 
» ronae  un  privilège  qu’elle  avait  toujours  pos- 
» sédé.  Néanmoins  on  ne  peut  trop  répéter  que 
» le  roi  irrita  par-là  son  peuple,  la  liberté  des 
» discussions  étant  regardée  comme  un  point 
» principal  des  débats  parlementaires.  « 

En  effet,  les  anglicans  avaient  avoué  leiffs 
torts,  et  leur  esprit  de  persécution  s’était  changé  • 
en  esprit  de  charité.  Les  vieux  royalistes  parmi 
eux  étaient  plus  exaspérés  que  lesWhigs;  l’union 
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des  deux  églises  protestantes  était  cimentée;  il 
n’y  avait  plus  d’espoir  de  les  diviser;  et  Jacques 
renonça  au  projet  d’assembler  un  parlement, 
* lorsqu’il  vit  qu’il  lui  résisterait,  au  lieu  de  le  se- 
conder dans  ses  projets. 

Dans  cette  circonstance , il  imagina  de  se  faire 
appuyer  par  le  prince  et  la  princesse  d’Orange; 
et  il  leur  écrivit,  pouravoir  leur  consentement  à 
l’acte  d'abolition  du  test  et  des  lois  pénales;  mais 
il  éprouva,  d’eux  , un  refus  formel. 

Le  prince  d’Orange,  qui  visait  depuis  long- 
temps à la  couronne  de  son  beau-père,  on  n’en 
peut  raisonnablement  douter,  sut  mettre  cette 
circonstance  à profit,  et  il  rendit  publique  sa  ré- 
ponse au  roi.  Les  deux  églises  regardaient  le 
prince  et  la  princesse  comme  les  seuls  appuis  qui 
leur  restassent;  et  leur  fermeté,  dans  cette  af- 
faire , ne  fit  qu’ajouter  à l’affection  qu’elles  leur 
portaient  déjà , et  aux  espérances  qu’elles  fon- 
daient sur  eux. 

Dès  ce  jour,  tous  les  vœux  se  tournèrent  vers 
Guillaume  et  sa  femme,  etl’on  s’accorda,  de  toutes 
parts , à dire  qu’il  était  urgent  de  prendre  des 
mesures,  pour  sauver  la  liberté  et  la  religion;  mais 
comme  il  était  encore  un  assez  grand  nombre 
dê  gens  qui  craignaient  les  suites  d’une  révolution, 
m dont  la  seule  pensée  les  glaçait  d’effroi,  quelle 
que  fut  la  haine  qu’on  portât  à Jacques , les  uns 
voulant  attendre  sa  mort,  les  autres  voulant  agir 
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de  suite,  on  ne  put  s’entendre,  et  le  soulève- 
ment n’eût  pas  lieu. 

Le  hasard  vint  encore,  je  ne  dirai  pas  servir 
le  roi,  mais  ranimer  le  zèle  de  ses  partisans.  La 
reine  se  trouva  grosse  ; ce  qui  remplit  les  catho- 
liques de  joie  et  d’espérance  ; mais  la  nation  fut 
profondément  affligée , et  la  consternation  se 
répandit  dans  l’esprit  de  tous  les  protestans  , 
lorsqu'ils  virent  la  possibilité  qu’un  enfantmâle, 
et  catholique  éloignât  du  trône  une  princesse  qui 
avait  leur  amour,  et  dont  ils  attendaient  la  fin 
de  leurs  maux. 

Cet  événement,  dont  les  courtisans  et  les  jé- 
suites surent  tirer  parti , pour  faire  renouveler  les 
adresses  elles  protestatious  de  dévouement,  de- 
vint funeste  à Jacques  lui-même  ; il  augmenta 
son  aveuglement , et  ne  fit  que  l’enhardir  dans 
l’exécution  de  ses  projets  insensés.  « Je  suis  roi, 

» disait-il  souvent  ; tout  le  monde  doit  donc 
» m’obéir,  et  personne  ne  doit  s’aviser  de  trou- 
» ver  mauvais  ce  qu’il  me  plaît  de  faire.  » 

Ayant  aboli , de  sa  pleine  autorité , les  lois 
pénales,  il  enjoignit  aux  évêques  de  faire  lire  sa 
déclaration,  dans  les  temples,  et  entreprit,  par-là, 
d’abattre  l’église  anglicane , contre  laquelle  il 
était  plus  outré  que  jamais , ou  au  moinsde  pous-  - 
ser  à la  désobéissance  les  protestans  les  plus# 
ardens  ; ce  qui  devait  lui  procurer  des  victimes.* 

En  effet,  sept  évêques  anglicans,  qui  se  trou- 
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vaient  à Londres , dressèrent  aussitôt  une  protes- 
tation , qu’ils  remirent  eux-mêmes  au  roi , lui 
déclarant  très -respectueusement  que  rien  ne 
pourrait  les  forcer  à manquer  à leur  église,  à 
l'honneur,  au  devoir,  à la  conscience.  Ils  tinrent 
leur  parole,  et  ne  se  laissèrent  ni  épouvanter,  ni 
même  ébranler,  parla  colère  et  les  menaces  vio- 
lentes de  Jacques,  qui  ordonna,  sur-le-champ, 
de  les  poursuivre. 

Deux  autres  évêques  ayant  obéi , aussitôt  que  la 
lecture  de  la  déclaration  fut  commencée,  tous 
les  assistans  se  retirèrent  indignés,  et  tumultueu- 
sement. 

Un  ministre  ayant  dit  à ses  paroissiens  que,  s’il 
avait  l’ordre  de  lire  la  déclaration,  on  ne  leur 
avait  pas  donné  celui  de  l’écouter,  ils  le  laissèrent 
absolument  seul,  et  il  la  lut  ensuite  à haute  voix. 
L’autorité  royale  devenait  ridicule,  autant  qu’elle 
était  odieuse. 

Voici  ce  qu'écrivait,  plus  tard,  le  roi,  sur  cette 
époque  de  son  règne  : 

i<  Selon  les  règles  de  la  prndencc  humaine, 
« S.  M.  eût  mieux  fait  de  ne  pas  forcer  les  res- 
» sorts,  quand  la  machine  entière  s’arrêtait;  mais 
» elle  s’attachait  trop  a ce  qu’elle  croyait  juste  et 
» raisonnable  , pour  consulter  la  prudence, 
i >>  D’ailleurs,  le  roi  eut  le  malheur  de  trop 
écouter  les  avis  pernicieux  , des  gens  qui  le 
» poussaient  aux  démarches  les  plus  dangereuses, 
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)>  pour  lui  faire  agrandir  la  brèche,  de  ses  propres 
» mains,  en  l’encourageant  à des  mesures  tpii  ne 
» pouvaient  que  déplaire  au  peuple. 

» D’un  autre  côté , le  roi  était  prévenu  contra 
>1  cette  humeur  conciliante  qui  avait  causé  la 
» perle  de  son  père,  et  les  dangers  de  son  frère  : 
» c’est  ainsi  qu’il  persistait  trop  obstinément  * 
» dans  ses  premiers  desseins.  Enfin  , plusieurs 
» évêques  ayankobéi,  il  était  fondé  à en  induire 
» que  ceux  qui  résistaient  étaient  coupables,  n 

La  cour  n’avait  pas  prévu  une  résistance  aussi 
énergique,  et  celle  des  évêques,  surtout,  la  mettait 
dans  un  étrange  embarras.  Jacques  et  son  conseil 
papiste  étaient  bien  déterminés  à pousser  les 
choses  à l’extrémité;  mais  ilsauraient  voulu  avoir 
«à  frapper  de  simples  ministres,  plutôt  que  les 
évêques,  qui  étaient,  pour  le  peuple,  des  objets  de 
vénération.  Or,  quelque  aveugle  que  fût  le  tyran, 
il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  la  nation  presque 
entière  , que  l’armée  ne  fussent  protestantes  ; que 
toute  sa  force  ne  résidât  dans  une  poignée  de 
catholiques , et  dans  ses  gouverneurs , dans  ses 
magistrats , dont  l’autorité  ne  se  soutiendrait 
qu  autant  que  la  patience  du  peuple  ne  serait  pas 
poussée  à bout. 

Cependant , quoique  ces  considérations  fussent 


* Ces  mots  sont  soulignes  de  la  main  du  fils  de  Jacques, 
dans  lé  manuscrit. 
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frappantes  , quoique  Jacques  fût  naturellement 
disposé  à trembler,  à l’approche  de  tout  danger, 
ses  prêtres  et  ses  courtisans  avaient  trop  d’intérêt 
• à établir  leur  domination , à briser  tous  les  ob- 
stacles, qui  s’élevaient  contre  elle,  pour  ne  pas 
l’engager  dans  la  lutte  : les  conseils  de  la  violence 
( et  de  la  tyrannie  l'emportèrent,  dans  son  esprit, 

, sur  ceux  de  la  prudence  et  de  la  peur  ; et  il  or- 

donna qu  on  poursuivit  les  sept  évoques,  avec  la 
plus  grande  rigueur,  précisément  à l'instant  où 
la  naissance  de  son  (ils  venait  de  faire  éclater, 

l ' 

• contre  lui,  la  haine  nationale,  avec  de  nouveaux 

redoublemens , et  contre  l’avis  des  gens  sages, 
suivant  ses  propres  aveux. 

Ayant  été  amenés  devant  la  commission  , les 
évêques  refusèrent  de  reconnaître  son  autorité,  et 
de  repondre  à aucune  des  questions  qui  leur 
furent  adressées  : ils  montrèrent  un  courage,  une 
dignité,  une  modération  auxquels  il  eût  été  im- 
possible d’ajouter  ; l’agitation  était  dans  tous  les 
I;  esprits,  le  tumulte  allait  croissant,  d’heure  eu 

heure,  dans  la  ville;  une  violente  émeute  était  à 
craindre,  et  la  commission,  considérant  leur  re- 
quête au  roi  comme  un  libelle  séditieux  , ce  qui 
était  absurde  et  révoltant , et,  sur  les  conclusions 
du  procureur  général,  ayant  ordonné  qu’ils  fus- 
sent conduits  à la  Tour,  pour  être  jugés  au  pro- 
chain terme , on  n’osa  leur  faire  traverser  la 
ville , et  on  les  transporta  par  eau  ; mais  cette 
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précaution  devint  inutile  , ainsi  que  tous  les 
moyens  dont  on  fit  usage  , pour  empêcher  le 
peuple  de  s’assembler.  11  se  porta,  en  foule,  sur 
leur  passage , implorant  leur  bénédiction  , les 
engageant  à résister  courageusement,  etpriaut, 
pour  eux  , avec  ferveur  et  attendrissement. 

Dans  cette  circonstance , le  caractère  de  ces 
évêques  fut  noble  et  sublime  ; ils  parlèrent  au 
peuple  avec  modération  , l'engageant  à la  dou- 
ceur, à la  résignation,  à craindre  Dieu,  et  à 
demeurer  fidèles  à la  religion  de  leurs  pères. 

Une  multitude  innombrable  attendait  ces  gé- 
néreux martyrs,  au  pied  de  la  Tour,  où  la  même 
scène  se  renouvela.  La  foule  tomba  toute  entière 
à genoux  devant  eux,  pour  recevoir  leur  bénédic- 


tion et  le  pardon  de  ses  fautes;  enfin,  les  gardes 
memes  furent  entraînés,  et  se  jetèrent  aux  pieds 
de  leurs  prisonniers. 

Le  jour  où  les  évêques  furent  conduits  en  ju- 
gement, vingt-neuf  pairs,  un  grand  nombre  de 
gentilshommes,  et  un  peuple  innombrable  se  réu- 
nirent pour  leur  servir  de  cortège.  Chacun  avait 
les  yeux  religieusement  attachés  sur  leurs  per- 
sonnes : chacun  voyait  dans  leur  cause,  la  sienne 
propre,  celle  de  la  liberté  et  de  la  religion;  ce 
n était  pas  sept  hommes  qu’on  allait  juger,  c’était 
la  nation  entière.  Les  juges,  frappés  d épouvante, 
les  acquittèrent,  malgré  les  ordres  du  roi;  aussitôt 
. la  joie  et  les  transports  du  peuple,  qui  entourait 
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» 

le  palais , furent  partagés  par  toute  la  ville , et, 
en  quelques  jours,  par  le  reste  du  royaume  ; 
le  camp  lui-même , qui  était  placé  à quelques 
milles  de  Londres,  sur  les  bruyères  de  Hounslow, 
le  camp,  quoique  le  roi  sy  trouvât,  fit  entendre 
ses  cris  de  joie! 

De  retour  à la  ville,  Jacques  la  trouva  dans  le 
plus  grand  tumulte;  pour  le  faire  cesser,  il  fit 
une  proclamation  portant  défense  au  peuple  de 
s’assembler  ; mais  son  autorité  échoua  devant 
l’enthousiasme  des  habitans.  Là  ville  fut  illumi- 
née, etl’on  ne  vit,  de  tous  côtés,  que  des  réjouis- 
sances et  des  feux  de  joie. 

La  disposition  du  peuple  donnait  lieu  de  crain- 
dre un  soulèvement  général;  car,  excepté  les 
catholiques,  il  n’y  avait  pas  un  citoyen  qui  ne 
lut  hors  de  sa  maison  ; les  plaintes , les  accusa- 
tions les  plus  violentes , se  faisaient  entendre 
contre  le  roi;  et  comme  le  danger  augmentait, 
d’heure  en  heure,  il  songea  à se  faire  un  rempart 
de  son  armée. 

Cependant,  ne  pouvant  se  dissimuler  que  cette 
armée  ne  partageât  les  sentimens  du  peuple , 
avant  d’ordonner  un  mouvement  général,  il 
crut  prudent  d’essayer  la  fidélité  et  l’obéissance 
du  bataillon  sur  lequel  il  comptait  le  plus  , afin 
d’entraîner  tous  les  autres , par  son  exemple. 
L’ayant  donc  fait  assembler,  il  ordonna  lui- 
même  que  tous  ceux  qui  ne  voulaient  pa  sde  l’a- 
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bolition  des  lois  pénales , eussent  à mettre  les 
armes  bas,  et  quelques  soldats  seulement  con- 
servèrent leurs  mousquets. 

Jacques  ne  porta  pas  l'épreuve  plus  loin  ; il  se 
retira  indigné  et  tremblant  de  rage , pour  médi-  , 
ter  sur  ce  qui  lui  restait  à faire;  après  avoir 
licencié  ce  bataillon , il  le  recomposa  avec  des 
catholiques,  et  dans  chaque  compagnie  des  au- 
tres régimens,  il  incorpora  cinq  Irlandais,  ce 
qui  jeta  toute  l’armée  dans  le  parti  de  ses  enne- 
mis. 

Dans  la  flotte  il  trouva  la  même  résistance.  Un 
amiral  ayant  voulu  faire  célébrer  la  messe  à son 
bord , l’équipage  tout  entier  se  souleva , et  les- 
prêtres  n’échappèrent  que  par  miracle  à leur 
imprudente  tentative. 

Il  ne  fallait  que  la  mesure  là  plus  Ordinaire 
du  sens  commun  , pour  s’apercevoir  que  le  peu- 
ple et  l’armée , étant  unis  dans  leur  résistance , 
il  faudrait  bientôt  céder.  Dans  cette  conjonc- 
ture périlleuse,  tout  était  possible  et  même  pro- 
bable ; au  moindre  signal  qui  serait  donné  au 
peuple,  le  plus  terrible  soulèvement  était  inévi- 
table; mais  l’opiniâtreté  et  l’aveuglement  de 
Jacques  croissaient , en  proportion  des  dangers 
qu’il  provoquait.  Sa  fureur  ne  fit  donc  que  re-  / 
doubler,  et  il  ordonna  de  juger,  c’est-à-dire  de 
sacrifier,  comme  rebelles,  tous  le9  ministres 
qui  s’étaient  refusés  à lire  sa  déclaration  : 
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11  se  trouvait  dans  une  position  telle  , qu’il 
ne  lui  restait  plus  qu  a se  mettre  en  guerre 
ouverte , comme  son  père,  avec  ses  sujets.  Son 
entêtement  pour  le  pouvoir  arbitraire , son  zèle 
pour  une  religion  , a 1 aide  de  laquelle  seule  il 
croyait  pouvoir  le  consolider  ; son  opiniâtreté 
naturelle,  sa  faiblesse  pour  la  reine  dont  le  fa- 
natisme ne  connaissait  point  de  bornes,  dont 
l’humeur  altière  et  vindicative  s’indignait  des 
moindres  retards  , dans  l’exécution  des  pro- 
jets conçus  par  les  prêtres  et  les  jésuites  qui  do- 
minaient encore  plus  son  esprit  que  celui  de  son 
mari  ; un  faux  point  d honneur , la  soumission 
actuelle  du  peuple,  la  basse  complaisance  de 
quelques  évêques,  de  quelques  ministres,  qui  lui 
avaient  présenté  des  adresses;  tout  poussait  Jac- 
ques en  avant,  tout  l’empêchait  de  songer  à ré- 
trograder. Cependant  Louis  XIV  1 avait  abandon- 
né; et,  ayant  atteint  son  but , celui  de  le  mettre 
aux  prises  avec  les  deux  églises  et  avec  son  peuple, 
il  ne  lui  payait  plus  sa  pension,  et  il  employait 
son  or  à fomenter  les  dissensions. 

Les  choses  en  étaient  donc  au  point  que  le  des- 
tin semblait  avoir  marqué  lui-même  pour  la 
perte  des  incorrigibles  Stuarts , et  pour  amener 
l’affranchissement  de  l’Angleterre.  En  effet , ses 
maux  étaient  devenus  insupportables;  et,  comme 
ils  ne  pouvaient  plus  augmenter,  il  était  néces- 
saire que  le  peuple  anglais  ou  le  roi  succom- 
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bassent  ; or , les  peuples  ne  meurent  point. 

C’est  un  grand  maître  qu’une  longue  et  cruelle 
révolution.  Lorsque  les  Anglais  se  soulevèrent 
contre  Charles  1".  ils  voulaient  la  liberté  ; mais 
ils  ne  la  comprenaient  pas  plus  que  Charles  et 
Buckingham  ne  se  rendaient  compte  à euxmièmes 
de  leur  despotisme,  et  des  résultats  qu’il  pourrait 
amener.  Les  Anglais,  en  rompant  leurs  chaînes, 
ne  songèrent  pas  qu’ils  ne  pouvaient  se  passer  de 
frein  , et  semblables  aux  esclaves  de  naissance, 
qu’on  affranchirait  tout  à coup,  sans  les  avoir 
préparés  à un  si  grand  changement  de  condition, 
ils  crurent  qu’être  libre  c’était  ne  plus  obéir  à 
personne  , et  surtout  n’avoir  plus  de  roi. 

Ils  s’aperçurent,  avec  le  temps,  et  à l’école  du 
malheur,  qu’il  n’est  point  de  joug  plus  pesant  que 
celui  qu’on  reçoit  de  ses  égaux;  quele  peuple,  en 
niasse,  ne  peut  agir  directement,  et  qu’il  lni  suf- 
fît d’influer  ; que  le  résultat  direct  de  Y action  de 
tous  est  la  destruction  ; qu’il  faut  toujours  en  re- 
venir à confïfcr  le  pouvoir  à un  petit  nombre;  j 
que  c'est  encore  le  petit  nombre  qui  mène  tout, 
lors  même  que  le  peuple  entier  vote  ou  déli- 
bère, et  qu'au  moment  où  il  sepersuadeque  c’est 
lui  qui  dirige  , il  n’est  réellement  que  l'instru- 
ment de  quelques  hommes. 

Lorsque  le  peuple  anglais  ent  senti  sa  propre 
incapacité  , il  sentit  aussi  la  nécessité  de  se  sou- 
mettre , et  il  se  soumit  ; mais  il  avait  acquis  de 
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l'expérience,  il  avait  appris  à counaitre  la  li- 
berté  , il  savait  qu’elle  ne  consistait  pas  à être 
affranchi  de  toute  obéissance,  mais  à n’obéir  qu’à 
des  lois  , faites  pour  le  bonheur  de  tous  : qu’elle 
consiste  principalement  en  ce  que  l’homme  ne 
soit  pas  à la  merci  de  l'homme  ; à ce  qu’il  puisse 
jouir  tranquillement,  et  en  pleine  sûreté  , de  sa 
fortune  et  de  son  talent , de  ses  facultés  loco-mo- 
tives,  intellectuelles  et  sociales,  sous  la  seule  con- 
dition de  ne  troubler  personne  dans  les  mêmes 
jouissances. 

Voilà  la  source  de  cette  sorte  d’instinct  public, 
d’une  part , contre  l’esprit  révolutionnaire,  et 
l’ancien  penchant  au  soulèvement,  et  de  l’autre 
part , en  faveur  du  système  des  garanties. 

On  ue  songeait  plus  à détruire  pour  renou- 
veler, mais  à conserver  pour  améliorer;  on  ne 
voulait  point  tenter  une  révolution,  par  la  force 
du  peuple,  craignant  de  remettre,  de  nodveaû,  en 
-danger  la  société;  l'on  chercha  donc,  au  dehors, 
uu  libérateur,  dont  la  puissance  fùt  assez  grande, 
non  pour  dicter  des  lois  à la  nation , mais  pour 
élever,  contre  le  gouvernement  de  Jacques,  un 
nouveau  gouvernement  capable  de  rallier  les  raé- 
contcns,  d’une  «oatoère  régulière,  et  d’opérer  , 
sans  bouleversement , les  changemens  que  la 
grandeur  des  maux  publies  rendait  indispensables. 

Guillaume,  qui  était  homme  d’état,  6t:  habile 
politique , fcyait  prévu  la  perte  de  son  beau-père, 


i688]  livre  ni.  joü  . 

et  songeait  à en  profiter.  Il  avait  à Londres  un 
agent  secret,  qui  veillait  à ses  interets  , il  s’était 
assuré  des  créatures  dans  le  conseil  ; il  avait  donc 
les  notions  les  plus  certaines  sur  la  situation  des 
choses , sur  la  faiblesse  du  roi  ,*  sur  la  résolution 
et  les  forces  du  parti  national , qui  n’attendait 
qu’une  circonstance  favorable,  pour  se  prononcer 
hautement,  en  sa  faveur. 

Chaque  jour,  plus  irrité,  plus  impatient  d’en 
finir,  le  parti  national  ne  se  contentait  pas  de 
traiter  avec  l’agent  du  prince,  il  dépêchait  fré- 
quemment auprès  de  lui  les  hommes  les  plus 
considérables  de  l’Angleterre , les  hommes  les 
mieux  faits  pour  inspirer  la  confiance.  Guillaume 
ne  pouvait  donc  hésiter  long-temps  sur  le  parti 
qu'il  avait  à prendre.  La  nation , toute  entière , 
était  à lui , le  nommait  hautement  son  libérateur; 
la  noblesse  lui  avait  fait  une  invitation  en  forme; 
le  zèle  national  était  porté  si  loin , que  toutes 
les  classes  de  citoyens  avaient  tenu  à honneur  de 
se  cotiser , pour  réunir  des  sommes  considé- 
rables nécessaires  au  succès  de  l’entreprise. 

Tous  les  moyens  étant  réuuis , les  volontés 
étant  unanimes , 1 impatience  de  la  nation  étant 
si  vive , quelle  se  serait  jetée  dans  les  bras  d’un 
autre  prince,  ou  qu  elle  se  lut  donné  un  roi  pri& 
dans  son  sein,  si  Guillaume  eût  trompé  ses  espé- 
rances, il  ne  pouvait  plus  temporiser;  il  le  pou- 
vait même  d’autant  moins , qu  il  ne  lui  restait 
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plus  qu’à  se  déclarer , qu’à  agir  sans  délai , s’il 
voulait  conserver  le  trône  , dont  sa  femme  était 
héritière  *. 

Guillaume  prit, donc  sa  résolution;  il  s’engagea 
à venir  délivrer  l’Angleterre  ; disons  mieux , il 
commença  l’exécution  du  projet  qu’il  avait  for- 
mé sur  le  trône  de  sou  beau-père;  et,  dès  ce  mo- 
ment, il  travailla,  avecla  plus  grande  activité,  à 
préparer  son  expédition. 

Il  arma  cinquante  gros  vaisseaux  , et  réunit 
douze  mille  hommes  de  troupes;  ses  partisans, 
dans  l’intérieur,  se  distribuèrent,  s’organisèrent 
secrètement,  sur  des  points  convenus,  alin  d’as- 
surer un  soulèvement  général  et  spontané,  mais 
en  bon  ordre,  et  de  manière  à ce  que  la  combi- 
naison du  mouvement,  soumis  à une  bonne  dis- 
cipline , n’entraînât  aucune  effusion  de  sang,  et 
ne  permit  à aucun  partisan  de  Jacques  d’allumer, 
par  la  résistance  , la  guerre  civile,  qui  eût  été 
terrible,  la  foule  du  peuple  n’aspirant  qu’au  mo- 
ment d’exterminer  le  dernier  courtisan,  le  der- 
nier papiste. 

La  suite  nous  prouvera  combien  furent  pru- 
dens  et  humains  les  chefs  qui  organisèrent  cette 
mémorable  révolution  , et  combien  l’Angleterre 
leur  dut  de  reconnaissance. 

Ce  fut  bien  dans  ce  moment  décisif,  dans 
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cette  grave  circonstance , où  tout  semblait  dan- 
ger, où  la  terreur , que  la  tyrannie  avait  répan- 
due dans  tous  les  esprits,  était  aux  prises  avec 
l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté;  où  l’épou- 
vante arrêtait  le  courage  d’une  partie  des  ci- 
toyens, tandis  que  la  soif  du  pillage  et  des  ven- 
geances dévorait  l’autre  : ce  fut  bien  dans  ce  mo- 
ment que  l’Angleterre  s’aperçut  qu’elle  était  riche 
en  hommes  doués  desentimensnobles , vertueux, 
maîtres  de  leur  indignation , forts  de  leur  gé- 
nie , de  l’expérience  de  leurs  pères , et  capables 
de  dominer  le  peuple,  de  le  sauver,  de  ses  pro- 
pres excès. 

« Que  si  quelque  chose  nous  prouve,  dit  M. 
» Fox,  qu'à  quelque  degré  que  soient  les  maux 
« publics  on  ne  doit  jamais  perdre  courage, 
» c’est  bien  assurément  l’histoire  de  ce  temps. 
» Car  c’est  lorsque  ces  maux  étaient  à leur  com- 
» ble,  c’est  après  cinq  ans  de  la  plus  excessive 
» tyrannie,  après  la  mort  de  Sidney,  qu’éclata, 
y>  tout  à coup,  cette  liberté  contre  laquelle  s’é- 
» taient  réunis  tant  d’efforts,  tant  de  moyens  , 
» soutenus  par  la  force,  par  la  ruse,  par  toute 
» l’adresse  du  pouvoir,  et  que  le  temps  semblait 
» avoir  abolie  pour  toujours;  c’est  au  milieu  du 
» découragement  général,  c’est  lorsqu’on  jugeait 
» que  toute  énergie  était  éteinte  dans  le  cœur  des 
» Anglais,  que  l’Angleterre  se  place,  tout  à coup, 
» dans  la  plus  honorable , dans  la  plus  heureuse 
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h position  politique  où  jamais  se  trouva  aucun 
» peuple.  » 

Les  états  généraux  de  la  Hollande  ne  pouvaient 
armer  en  secret  une  (lotte  de  cinquante  gros  vais- 
seaux et  de  cinq  cents  transports.  Louis  XIV  ne 
tarda  donc  pas  à être  instruit  de  ces  préparatifs, 
et  du  but  de  l'expédition  : voulant  mettre  à pro- 
fit cette  circonstance  qu  il  avait  en  quelque  sorte 
préparée , puisqu'un  même  temps  qu’il  excitait 
.lacques  à la  tyrannie,  Barillon,  par  ses  ordres, 
distribuait  de  l’argent  parmi  les  mécontens  du 
parlement,  afin  d’entretenir  l’agitation  et  le  dés- 
ordre.... (Belle  leçon  pour  les  rois  qui  se  met- 
traient sous  la  tutelle  des  étrangers!)  Il  dépêcha 
Bonrepos  au  roi  d’Angleterre,  pour  lui  offrir  une 
flotte  et  une  armée  de  trente  mille  hommes,  qui 
furent  refusés,  uniquement  parce  que  Jacques  n’a- 
vait encore  aucune  idée  du  danger  qui  le  mena- 
çait ; car  il  n’était  pas  homme  à se  laisser  déter- 
miner par  des  considérations  de  la  nature  de 
celles  que  Sunderland  lui  avait  présentées,  en  lui 
disant  « qu’il  perdrait  entièrement  la  confiance 
» de  ses  sujets , même  les  plus  affectionnés , s'il 
» introduisait  une  armée  étrangère  dans  le 
« royaume  , surtout  à la  veille  de  la  convocation 
» d un  parlement,  et  qu’en  acceptant  un  secours 
» si  puissant , il  se  donnerait  un  maître  *.  » 

— 
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Ou  sc  persuade  difficilement  que  Jacques  pous- 
sât si  loin  l’aveuglement , et  qu’il  ne  fût  pas  in- 
struit de  la  catastrophe  qui  le  menaçait , lorsque 
l’Europe  entière  , et  une  partie  de  sa  cour  elle- 
même , ne  pouvaient  plus  se  dissimuler  que  la 
plus  terrible  attaque  allait  être  faite  contre  lui. 

Cependant  il  est  certain  que  Jacques,  sa  femme 
et  ses  plus  intimes  conseillers,  n’avaient  point 
encore  ouvert  les  yeux  , malgré  les  avis  qui  leur 
parvenaient  de  toutes  parts  ; tant  il  est  vrai  que 
le  fanatisme  , le  rêve  du  pouvoir  absolu  , et  l’ha- 
bitude de  faire  trembler  les  peuples  , jettent  les 
princes  et  les  courtisans  dans  une  ivresse  qui 
rend  leur  perte  inévitable. 


Quos  vult  perdere  Jupiter  demenlat. 


•»  -f. 


( Le  ciel  frappe  de  démence  ceux  qu’il  veut  perdre.  ) 
r ■*  *,  , 

Cependant  Jacques  , vivement  pressé  par  ceux 
qui  voyaient  le  danger  , de  faire  quelque  acte 
éclatant  qui  calmât  l’agitation  du  peuple  , pro- 
mit d’assembler  prochainement  un  parlement  ; 
et , pourtout.es  précautions  militaires  , il  se  con- 
tenta de  faire  armer  Portsmouth  et  flull , dont 
il  confia  le  commandement  à des  catholiques. 

Le  nuage  se  grossissait,  chaque  jour,  l’orage 
commençait  à gronder  ; il  l’entendit  enfin  , et 
trembla  ; mais  la  peur  le  conseilla  aussi  mal  que 
sa  présomptueuse  vanité  l’avait  fait  jusque-là.  Il 
fit , pour  apaiser  le  peuple , une  déclaration  qui 
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ne  donna  que  la  mesure  de  son  épouvante  et  de 
sa  faiblesse  ; elle  ne  servit  qu’à  accroître  le  mév 
pris , la  haine  et  le  courage  qui  le  poursuivaient. 
Il  se  proposait  de  rétablir  la  confiance  publique; 
et  l’ambiguïté  de  sa  déclaration  , la  fourberie 
qu’elle  montrait  l’eussent  au  contraire  ébranlée  , 
si  elle  avait  encore  existé. 

« Soyez  franc , lui  disait  l’un  de  ses  conseillers  : 
a reconnaissez  vos  torts , confessez  ce  que  tout 
» le  monde  sait , même  hors  de  l’Angleterre  : ne 
» vous  contentez  pas  de  faire  des  promesses;  vo- 
» tre  peuple  veut  des  réalités  : il  est  trop  éclairé 
» pour  que  vous  puissiez  l’abuser  ; il  a trop  souf- 
» fert,  pour  se  tromper  sur  la  nature  et  la  cause 
» de  scs  maux  ; il  est  trop  font  pour  que  vous 
• » puissiez  non-seulement  le  soumettre , mais 

» même  lui  résister  : votre  armée  est  à lui  et  non 
» à vous , car  elle  est  numériquement  dans  les 
» soldats,  qui  partagent  ses  affections , et  ce  n’est 
» pas  avec  une  poignée  d’officiers  inhabiles,  avec 
» des  prêtres,  des  courtisans  et  des  juges,  que  vous 
» pouvez  songer  à combattre  ; vous  ne  pouvez 
» armer  les  milices , parce  qu’elles  tourneraient 
« contre  vouslesarmes  que  vous  leur  remettriez  : 
» votre  allié  de  France  ne  vous  enverra  pas  des 
» armées;  ou,  s’il  vous  en  envoyait,  ce  serait 
» pour  vous  asservir » 

Dans  cette  circonstance , les  mêmes  évêques 
qu’il  avait  voulu  sacrifier  vinrent  le  trouver  , et 
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Fou  jugera  de  leur  modération,  parles  deman- 
des qu’ils  lui  firent  ; on  verra  combien  il  est 
fourbe  lorsqu’il  dit  qu’il  n’eut  jamais  près  de  lui 
que  de  perfides  conseillers. 

Voici  ces  demandes.  . 

i°.  Confier  les  affaires  à des  personnes  ayant 
les  qualités  requises  par  les  lois;  2°.  annuler  la 
commission  ecclésiastique  ; 5°.  renoncer  à dis- 
penser les  personnes  non  qualifiées  par  les  lois, 
pour  leur  conférer  les  places  de  l’église  et  de  1 é- 
tat,  et  réinstaller  le  collège  d’Oxford;  4°.  abolir 
toutes  les  permissions , accordées  aux  catholiques, 
de  tenir  des  écoles;  5°.  renoncer  k toute  dispense 
des  lois,  jusqu'après  un  acte  du  parlement  ; G°. 
supprimer  les  quatre  vicaires*  généraux  catho- 
liques; 70.  nommer  aux  évêchés  vacans;  8°.  res- 
tituer toutes  les  chartes  confisquées;  90.  convo- 
quer un  parlement  libre;  io".  permettre  aux 
évêques  de  lui  mettre  sous  les  yeux  les  motifs  qui 
les  portaient  à croire  qu’il  devait  rentrer  dans 
l’église  anglicane,  laissant  néanmoins  le  tout  à 
sa  gracieuse  considération,  et  à la  volonté  de  ce- 
lui qui  gouverne  le  cœur  des  rois. 

On  ne  put  rien  gagner  sur  l’esprit  de  Jacques  : 
comme  il  n’avait  point  abandonné  son  système 
et  ses  espérances  de  pouvoir  absolu,  comme  il 
. était  aveuglément  livré  à sa  femme , à ses  prê- 
tres, à des  ministres  et  à des  courtisans  qui  11e 
s'occupaient  que  de  leurs  intérêts  personnels , ou 
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de  leurs  chimères  d’ambition,  vivant  au  jour  le 
jour,  et  jugeant  la  situation  de  l’empire  d'après 
des  propos  de  coteries  ; comme  Jacques  était 
incapable  de  revenir  à la  raison,  à la  justice, 
aux  sentimens  d’humanité,  et  même  à quelques 
idées  de  modération  , il  continua  à marcher  dans 
les  voies  de  l’obstination  et  de  la  violence.  11 
arma  des  vaisseaux , prépara  des  levées  de  mili- 
ces; mais  il  n’était  plus  temps  : le  peuple  s’était 
retiré  de  lui.  Il  n’avait  déjà  plus  de  soldats,  quoi- 
qu'il eût  toujours  des  hommes  sous  ses  drapeaux; 
or,  c’en  est  faitd’un  tyran  qui  n’a  plus  de  soldats  ! 

Les  états  généraux  de  la  Hollande  publièrent 
une  déclaration  portant  que  le  prince  d'Orange 
avait  pris  la  résolution  de  rétablir  la  consti- 
tution et  les  libertés  de  l’Angleterre  ; qu’elle 
l’avait  appelé  à sa  délivrance  , et  qu’héritier  , 
par  sa  femme,  du  trône  de  la  Grande-Bretagne , 
il  avait  un  intérêt  trop  direct  à sa  tranquillité 
et  au  maintien  de  sa  constitution , pour  l’aban- 
donner aux  déchiremens  des  factions  , et  à un 
bouleversement,  dont  le  passé  donnait  tant  de 
justes  motifs  de  s’inquiéter. 

Avant  que  cette  déclaration  fût  devenue  pu- 
blique, Jacques  en  reçutcommunication,  par  son 
ministre  à la  Haye  , qui  lui  manda  aussi  que 
la  Hollande  était  remplie  d’Anglais  , qui  devaient 
accompagner  le  prince  dans  son  expédition. 

En  apprenant  cette  nouvelle,  Jacques  fut 
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consterne.  Il  vit  enfin  l’abîme  sur  lequel  son' 
trûne  était  placé.  Mais  ce  qu’il  ne  vit  pas,  c’est 
que  lui  seul  avait  creusé  cet  abîme. 

Ainsi  qu’il  arrive  toujours,  aux  hommes  pré- 
somptueux, qui  ne  commencent  à apercevoir 
le  danger  que  lorsqu’il  11’y  a plus  de  moyens  de 
l’éviter,  Jacques  et  son  conseil,  frappés  de 
stupeur,  ne  surent  ni  délibérer,  ni  agir.  L’im- 
bécillité de  la  peur  prit  la  place  de  l’arroganqp. 
Ils  virent  le  mal,  sans  en  concevoir  l’origine, 
la  nature,  l’étendue,  ou  le  remède  : ils  11e  surent 
pas  même  pourvoir  aux  premiers  moyens  de 
la  sûreté  intérieure  : et  ce  monarque  si  absolu, 
ces  conseillers , ces  courtisans , si  vains,  si 
arrogans  , s’abaissèrent  devant  les  simples  ci- 
toyens , implorant  leurs  conseils,  leur  dévoue- 
ment , et  jusqu’à  leur  protection. 

Mais  Jacques  cherchait  en  vain  des  amis  : il 
n’en  pouvait  pas  même  trouver  autour  de  lui  ; 
ses  favoris , n’ayant  jamais  eu  d’autre  guide  que 
leur  intérêt,  lui  étaient  devenus  étrangers,  du 
moment  qu’ils  l’avaient  vu  impuissant;  et  ils 
ne  s’occupaient  déjà  plus  que  des  moyens  de 
se  maintenir , même  en  le  sacrifiant , auprès 
d’un  nouveau  maître. 

Les  uns,  chargés  de  forfaits,  poursuivis  par 
la  haine  nationale,  l’accusaient,  pour  se  dis- 
culper , d’impéritie , de  lâcheté , de  cruauté , 
et  le  chargeaient  des  crimes  qu’ils  lui  avaient 
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-fait  commettre  ; ou , comme  Jeffreys,  Butler,  etc. 
lui  demandaient , pour  se  mettre  à couvert , 
des  lettres  de  pardon  : les  autres  allaient  im- 
plorer la  clémence  de  ceux  dont  ils  s’attendaient 
i à éprouver  bientôt  les  vengeances  : enfin  les 
moines  et  les  jésuites  repassaient  la  mer,  à la 
hâte,  emportant  ce  qu’ils  pouvaient  eidever  des 
dépouilles  de  l'état  et  des  citoyens. 

Ce  fut  bien  en  ce  moment  que  les  obser- 
vateurs s’étonnèrent  qu’un  tel  gouvernement 
eût  pu  se  soutenir  si  long-temps  ; car  il  ne 
fallait  pas  le  combattre , il  ne  fallait  que  le 
menacer , avec  des  forces  réelles,  pour  le  ren- 
verser. 

Les  Anglais  rougirent  d’avoir  été  si  long- 
temps opprimés , et  frappés  de  terreur  par  un 
tyran  si  faible , si  imbécile.  Ils  virent  alors 
qu’ils  n’avaient  cédé  qu’à  de  vains  prestiges  ; 
que  tout  le  pouvoir  de  celui  qu’ils  avaient  tant 
redouté  n’était  qu’une  illusion  ; et  le  monde 
put  apprendre , encore  une  fois , que  la  vraie 
puissance  des  rois  n’est  pas  dans  leur  conseil, 
dans  leurs  armées , dans  les  lois  rigoureuses  ou 
dans  des  tribunaux , prostitués  ; mais  dans  le 
respect  de  la  justice,  et  dans  l’amour  des  peuple. 

Jacques  , entouré  d’ennemis  , poursuivi  par 
la  Laine  nationale , ressemblait  à un  homme 
qui , nageant  au  milieu  des  eaux  agitées  par  la 
tempête,  fait  de  vains  efforts  pour  leur  échapper. 
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La  nation  révoltée  l’enveloppait  de  toutes  parts  ^ 
et , en  quelque  lieu  qu’il  eût  cherché  des  amis, 
il  n’eût  pu  trouver  que  des  ennemis,  ou  des 
hommes  auxquels  il  était  en  mépris. 

Son  règne  n’avait  été  qu’une  anarchie  san- 
glante , et , chose  que  nous  ne  pouvons  trop 
faire  remarquer , plus  il  avait  ajouté  à son  pou- 
voir, plus  il  l’avait  diminué,  jusqu  a ce  qn  enfin 
il  l’eût  anéanti*. 

Nous  allons  transcrire  ici  le  manuscrit  de 
Jacques , pour  montrer  aux  pessimistes  du  dix- 
neuvième  siècle  la  bassesse  et  la  trahison  des 
courtisans  et  des  factieux,  de  cour,  du  dix- 
• septième. 

((  La  plupart  de  ceux  qui  s’étaient  voués  au 
» prince  d’Orange  ajoutèrent  à leur  trahison 
» tout  ce  que  dissimulation  et  la  perfidie  peu- 
» vent  avoir  de  plus  vil.  Jamais  le  palais  de 
» Whitehall  n’avait  été  plus  encombré  de  gens 
» qui  venaient  donner  des  assurances  de  leur 
» fidélité  ; et  ceux  qui  étaient  plus  prodigues  de 
» sermens  d’attachement  et  de  loyauté,  étaient 
» précisément  ceux  qui  prenaient  la  part  la  plus 
» active  au  complot.  Ceux  qui  n’osaient  pas  se 
» présenter  devant  le  roi , avaient  l’impudence 
» de  lui  envoyer , par  écrit , des  offres  de  ser- 
» vice  , au  moment  même , où  dans  leurs  pro- 

* Voir  la  note  placée  à la  fin  du  livre  III , sou?  le  n°.  3. 
u.  y 
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» vinces  respectives  ils  recrutaient  à l’avance , 
» pour  le  prince  d’Orange.  Les  officiers  de  l’ar- 
» niée  suivirent  cet  exemple  ; et  ceux  qui  ju- 
» rèrent  à sa  majesté  de  verser  tout  leur  sang 
» à son  service,  désertèrent  les  premiers  à l’en- 
» nemi.  C’était  ainsi  que  tout  le  monde  con- 
» tribuait  à endormir  le  roi  dans  une  sécurité 
» trompeuse , afin  qu'au  lever  de  la  toile  il  pût 
» être  à la  fois  étonné  et  pris  au  dépourvu.» 

Tant  qu’il  y aura  des  courtisans  il  y aura  des 
traîtres  ; et  Jacques , qui  les  avait  tant  honorés, 
si  chèrement  payés,  n’avait  pas  droit  de  se 
plaindre.  Quand  on  s’est  entouré  d’hommes  vils 
et  criminels,  on  doit  s’attendre  à être  leur  vic- 
time. 

Jacques , près  de  tomber,  pourrait  encore  se  ré- 
tablir, en  prenant  exemple  sur  Je$n-sans-  Terre  ; 
mais  il  ne  fait  pas  la  moindre  concession  géné- 
rale; il  se  contente  de  demander  aux  évêques, 
qu’il  n’avait  pu  immoler,  des  conseils  qu’il  11e 
suit  pas,  de  rendre  à Londres  son  prélat,  de  lui 
donner  un  nouveau  maire,  de  promettre  aux 
corporations  la  restitution  de  leurs  chartes,  de 
publier  une  amnistie  générale , contenant  des 
exceptions , et  d’engager  le  peuple  à s’armer, 
pour  lui , contre  le  libérateur  appelé  par  tous  les 
vœux. 

Quelque  temps  après,  reconnaissant  l’inutilité 
de  ces  mesures,  et  cédant  à la  peur,  il  supprime 


Digitized  by  Google 


i68S]  tïvBE  ui.  n5 

la  commission  ecclésiastique,  il  donne des  ordres 
pour  réparer  ses  torts,  envers  les  corporations  , 
pour  leur  rendre  leurs  privilèges  et  immunités; 
il  rétablit  l’université  d’Oxford,  il  change  quel- 
ques gouverneurs , parmi  ceux  qui  étaient  les  plus 
détestés,  remplace  ses  juges  catholiques  par  des 
juges  protestans,  et  détruit  ainsi,  de  ses  propres 
mains,  son  ouvrage,  l’ouvrage  pour  lequel  il  s est 
perdu;  mais  il  ne  le  détruit  que  peu  à peu, 
qu’iniparfaitement , maladroitement,  et  parce 
qu’il  voit  qu’il  ne  peut  plus  le  maintenir.  Aussi 
le  peuple  demeure-t-il  indifférent  à toutes  ces 
concessions,  sûr  que  la  nécessité,  que  la  peur, 
seules,  ont  pu  les  lui  arracher,  et  qu’au  moindre 
succès  il  rétablirait  l’esclavage  dans  toute  sa  plé- 
nitude. 

Le  peuple  ne  se  trompait  pas.  L’événement  ne 
tarda  pas  à le  prouver;  car  Jacques  ayant  appris 
que  la  flotte  de  Guillaume  avait  été  dispersée  par 
la  tempête,  se  disposa  aussitôt  à se  rétracter  * ; 
mais  il  n’en  eut  pas  le  temps,  une  seconde  nou- 
velle ayant  démenti  la  première:  il  ne  resta  que 
la  preuve  acquise,  de  nouveau,  qu’il  ne  pouvait 
cesser  d’être  un  tyran , qu’en  cessant  de  régner , 


* Qu’on  juge,  par  ce  seul  trait,  le  gouvernement  de 
Jacques.  11  n’attend  pas  même  une  nouvelle  officielle,  il 
preud  sa  détermination  sur  un  bruit  officieux  de  cour;  et 
de  pareilles  gens  ont  accusé  le  peuple! 
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et  il  perdit  jusqu’au  droit  d’inspirer  la  pitié , 
quoiqu’il  continuât  à faire  au  peuple  quelques 
réparations,  en  faisant  démolir  les  chapelles 
catholiques,  ce  qui  üt  fuir  les  derniers  prêtres. 

La  nation  était  si  violemment  indisposée  , 
qu’on  avait  accrédité,  sans  peine,  contre  le  roi, 
l'accusation  la  plus  étrange  au  sujet  du  jeune 
prince  de  Galles.  On  le  regardait  généralement  ^ 
comme  un  enfant  supposé;  les  murmures  redou- 
blaient, et  le  roi  jugea  nécessaire  de  convoquer, 
dans  un  conseil  extraordinaire,  la  reine  douai- 
rière, les  ministres,  les  grands  officiers,  tous 
les  lords  qui  étaient  à Londres,  toutes  les  dames 
de  la  reine,  le  lord  maire  et  les  aldermen,  les 
juges  et  les  avocats  du  roi.  La  princesse  Anne  y 
fut  aussi  appelée;  mais  elle  trouva  des  prétextes  • 
pour  n’y  point  paraître. 

Le  roi  ouvrit  la  séance  par  un  discours,  la 
reine  douairière  prit  la  parole  après  lui;  les  mi- 
nistres et  les  grands  officiers  ajoutèrent  leurs  dé- 
clarations à la  sienne;  et  les  dames  firent  serment 
que  le  prince  était  bien  le  fils  de  la  reine.  Elles 
entrèrent  même  dans  beaucoup  de  détails,  dont 
Jacques  a eu  la  petitesse  d’entretenir  ses  lecteurs; 
et  l’on  peut  dire  que  tous  ces  témoignages  étaient 
convaincans;  mais  ils  furent  inutiles.  La  croyance 
du  peuple  resta  la  même,  il  en  était  venu  au  point 
de  fermer  les  yeux  à l’évidence,  dans  tout  ce  qui 
pouvait  justifier  la  cour. 
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Le  prince  d'Orange  publie  bientôt  un  manifeste 
foudroyant , dans  lequel  il  déclaré  qu’il  vient 
rétablir  la  constitution  et  les  libertés  anglaises  , 
qu’il  a rassemblé  des  forces  pour  faire  droit  au 
peuple  opprimé , et  pour  convoquer  des  parle-, 
mens  libres  dans  les  trois  royaumes-  Enfin,  il  en- 
gage le  peuple  à ne  pas  se  laisser  abuser  par  quel- 
ques concessions  tardives  , vaines  et  passagères, 
qui  ne  servent  qu’à  prouver  et  le  malheur  de  la 
nation , et  la  légitimité  de  son  entreprise.  En 
même  temps  , il  met  à la  voile  ; mais  sa  flotte 
ayant  été  dispersée  par  un  coup  de  vent*  , elles 
états  généraux  ayant  adroitement  fait  publier , 
que  , de  plusieurs  mois,  le  prince  ne  pourrait  se 
remettre  en  mer , afin  de  tromper  la  politique 
de  Louis  XIV,  qui  armait  de  son  côté,  pour  son 
protégé  f ou  plutôt  pour  jeter  L Angleterre  dans  la 
guerre  civile,  le  roi  qui  croit  avoir  échappé  au 
danger , commence  à rétracter  ses  concessions  ; 
il  répond  au  manifeste  de  son  gendre,  dans  un 
style  injurieux  ; mais  on  ne  lit  ce  manifeste  que 
pour  s’en  moquer,  et  il  suffit  de  deux  lettres  , 
l'une  du  prince  à l’armée,  l'autre  de  Herbert  à la 


* Quand  on  lui  apprit  celte  nouvelle  : « Cela  devait  être, 
» dit-il  ; j’avais  ordonne  des  jeûnes,  des  prières,  et  le  saint 
» sacrement  était  exposé.  » Ce  qui  fit  nommer  par  les 
plaisans  , le  vent  qui  était  favorable  à la  descente  , le  vent 
protestant • 
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flotte,  pour  leur  faire  abandonner  la  cause  du  roi . 

Cependant  l’armement  du  stathouder  avait  peu 
souffert;  quelques  jours  suffirent  donc  pour  répa- 
rer ses  avaries , il  remit  à la  voile  , et  opéra  sa 
descente  à Torbay. 

- Mais  soit  que  les  mesures  eussent  été  mal  con- 
certées, soit  que  l’approche  du  danger,  lincer- 
titmle  des  événemens,  l’impression  profonde  que 
la  terreur  avait  faite  dans  les  esprits,  et  le  sou- 
venir des  vengeances  exercées  contre  les  parti- 
sans du  duc  de  Moumouth  , produisissent  de 
l’hésitation;  soit  enfin,  comme  la  suite  le  ferait 
croire,  qu’il  répugnât  au  peuple  de  rompre  les 
liens  qui  l’unissaient  à un  roi  dont  il  avait  reçu 
tant  de  maux,  Guillaume  resta  seul  à Exceter,  du- 
rant plusieurs  jours,  à la  tête  de  son  armée  , quoi- 
qu’il eût  arboré  un  drapeau  aux  couleurs  anglai- 
ses , avec  cette  devise  : La  religion  protestante  et 
les  libertés  de  l Angleterre  ; et  plus  bas  : Je  main- 
tiendrai. L’évêque  du  lieu  s’était  retiré  à Londres 
au  premier  avis  qu’il  avait  reçu  du  débarquement. 
Les  chanoines  et  le  peuple  étaient  sortis  précipi- 
tamment de  l’église,  au  moment  où  Burnet  s’é- 
tait mis  en  devoir  de  lire  le  manifeste  du  prince. 
Il  avait  été  délivré  en  vain  des  commissions  pour 
former  trois  régimens.  Aucun  homme  de  marque 
n’avait  levé  l’étendard,  et  le  peuple,  quoique 
lout  dévoué  à son  libérateur,  se  bornait  à le  se- 
conder par  des  vœux  secrets. 
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Déjà  neuf  jours  s’étaient  écoulés  dans  une 
vainc  attente,  quoique  tous  les  lords  temporels 
et  spirituels,  et  les  personnes  de  toutes  les 
classes  eussent  été  sommés  de  lui  obéir  et  de 
lui  prêter  assistance  dans  son  dessein. 

Le  prince,  accusant  de  lâcheté  une  nation  au 
cri  de  laquelle  il  était  accouru , faisait  déjà  des 
préparatifs  pour  se  rembarquer,  lorsqu’enfin 
quelques  seigneurs  se  réunirent  à lui.  Bientôt  il 
fut  formé  une  association  , ayant  pour  objet  le 
rétablissement  de  la  constitution,  des  libertés 
et  des  immunités  nationales,  et  Guillaume  en  fut 
déclaré  le  chef.  Alors  les  affaires  changèrent  de 
face,  on  accourut  de  toutes  parts  sous  ses  éten- 
dards. 

Cependant  la  masse  du  peuple  demeurait  en- 
core en  suspens,  et  l’hésitation  qu’elle  éprouva 
s’explique  très-honorablement  et  très-naturelle- 
ment. 

En  effet,  Guillaume  et  son  armée  étaient  étran- 
gers : il  était  naturel  de  se  méfier  d’eux,  l’hon- 
neur natioual  se  trouvait  blessé  par  leur  présence 
et  leur  protection.  Quelque  favorables  à la  liberté 
que  se  montrassent  les  intentions  du  prince. > 
quelque  généreux  que  parussent  ses  sentimens, 
un  peuple  vraiment  patriote , un  peuple  réfléchi , 
expérimenté  devait  naturellement  éprouver  de 
l’inquiétude , dans  une  pareille  circonstance  ; il 
devait  craindre  qu’un  étranger  n’eût  une  arrière- 


i ao 


JACQUES  II.  [l68S 

pensée , et  qu’il  ne  parlât  bientôt  en  maître , 
après  s’être  établi  dans  le  pays,  sous  le  nom  et 
les  dehors  d’un  protecteur  et  d’un  allié  *. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  circonstances  qu’on 
pressa  le  roi , de  nouveau , de  convoquer  un  parle- 
ment libre,  d'accorder  à son  gendre  le  re- 
dressement des  griefs  de  la  nation , et  de  lui  faire 
une  députation , pour  lui  porter  des  garanties  du 
rétablissement  delà  charte,  de  la  liberté  et  de  la 
religion.  Le  croira-t-on  ? il  ne  répondit  que  par 
des  promesses  pour  l’avenir,  et  se  refusa  à tout, 
pour  le  présent,  disant  qu’il  lui  était  impossible 
d’assembler  un  parlement,  tant  que  le  prince  se- 
rait dans  le  royaume  : c’était  déclarer  qu’il  n’en 
voulait  point. 

Ses  pressentimens  ne  tardèrent  pas  à se  réali- 
ser. Milord  Cornbury  donna  le  signal  de  la  dé- 
fection, et  ayant  échoué  dans  la  tentative  qu’il 
fit  d’entraîner  trois  régimens  vers  le  prince,  il 
alla  le  joindre  avec  soixante  dragons,  son  lieu- 
tenant-colonel et  un  capitaine.  Langston  le  suivit 
avec  son  régiment,  et  cet  événement  décida  la 


* Nous  devons  dire  cependant  que  Guillaume  avait  ame- 
né avec  lui  six  régimens  anglais  , formés  d’une  portion  des 
fugitifs  et  des  proscrits  auxquels  il  avait  accordé  asile  , et 
que  ces  régimens,  exaltés  par  le  patriotisme,  n’auraient 
jamais  consenti  à asservir  leur  propre  pays. 
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noblesse  de  la  campagne  qui  avait  été  jusque 
là  incertaine *  *. 

Cette  défection  causa  à la  cour  une  surprise  et 
une  consternation  qu’on  ne  pourrait  exprimer. 
Le  seul  appui  sur  lequel  le  roi  comptait,  lui 
échappait.  Il  n’était  pas  mieux  servi  dans  son  in- 
térieur qu’à  l’armée,  et  chacun  se  tenant,  autour 
de  lui,  sous  le  masque  de  la  fidélité  et  du  dévoue- 
ment, ses  dangers  étaient  encore  plus  grands  de 
ce  côté-là.  Il  va  même  jusqu’à  nous  assurer  que 
trois  de  ses  plus  intimes  favoris,  Sunderland, 
Churchill  ( qui  fut  plus  tard  le  célèbre  Marlbo- 
roug)  et  Godolfin,  « au  lieu  d’avoir  pitié  d’un 
» maître  si  bon , si  bienfaisant,  se  promenaient, 
» bras  dessus  bras  dessous,  dans  la  galerie , en  se 
» livrant  à des  transports  de  joie  inexprimables 
» pendant  qu’il  était  réduit  à méditer,  seul,  sur  ce 
» qu’il  avait  à faire,  dans  une  position  sj  déscs- 
» pérée  ». 

Le  roi  était  encore  à Londres,  et  ayant  rassem- 
blé tous  les  généraux  et  les  colonels , il  leur  dit 
qu  il  allait  convoquer  un  parlement;  qu’il  leur  don- 
nerait uneentière  satisfaction,  surtousles  points, 
et  qu’il  était  prêt  d’accepter  la  démission  de  tous 

l 

* Je  fiÿs  remarquer  que  la  noblesse  donna  l’exem- 
ple, à celle  époque , comme  au  temps  de  Jcan-sans- 
Terre,  pour  prouver  que  la  première  classe  de  la  nation 
marchait  en  tête  des  mécontens. 
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ceux  qui  voudraient  sc  retirer  ; il  offrit  même  des 
passe-ports  à ceux  qui  voudraient  passer  au  camp 
du  prince,  et  leur  annonça  qu'il  accordait  une 
amnistie  à tous  les  déserteurs  qui  rentreraient 
dans  les  vingt-quatre  heures.  « Ils  parurent  émus, 
n dit-il,  ils  jurèrent  tous  de  périr  en  me  défen- 
» dant.  Le  duc  de  Grafton  et  milord  Churchill , 
» capitaine  des  gardes,  furent  les  premiers  à 
j*  faire  ce  serment  et  les  premiers  aussi  à le 
n violer.  » 

Grafton  était  bâtard  de  Charles  II,  et  par  con- 
séquent neveu  de  Jacques. 

Le  colonel  Kirke  ( ce  monstre  que  nous  avons. 
montré  couvert  de  tant  de  sang  ) suivit  leurs  traces. 
Qui  le  croira  ? Kirke  passa  dans  les  rangs  de  ceux 
qui  prenaient  les  armes  contre  la  tyrannie  ! 

La  reine,  qui  avait  tant  travaillé  par  son  aveu- 
gle fanatisme  à perdre  le  roi,  fondait  en  lajmes, 
tombai!  en  faiblesse,  le  suppliait  de  sauver  son 
fils  et  de  ne  pas  s’exposer  lui-même.  Il  n’avait 
pas  besoin  de  ce  dernier  conseil. 

Le  chancelier;  l’horrible  Jeffryes,  attendait,  en 
frémissant,  l’heure  des  terribles  châtimens  qu’il 
avait  mérités;  il  aurait  voulu  fuir,  mais  il  n’en 
avait  pas  le  courage.  Au  milieu  de  la  consterna- 
tion générale,  le  confesseur,  le  conseiller  du 
roi,  Peters  « s’apercevant  que  le  ciel  c»mmen- 
» çait  à se  couvrir  de  trop  de  nuages , pour  qu’il 
» pût  espérer  de  se  soustraire  à la  violence  de 
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» l’orage,  s’il  restait  en  Angleterre,  allait  se  met- 
« tre  en  sûreté  au-delà  du  détroit  *.  » 

L’on  vit,  dans  ce  moment,  jusqu’à  quel  pointla 
dépravation  de  la  cour  était  portée,  et  combien 
sont  vils  les  complices  des  tyrans.  Les  hommes 
de  la  vie  la  plus  licencieuse  ne  parlaient  que  de 
religion  pour  justifier  leur  révolte,  nous  dit  le 
royal  historien. 

Déjà  le  prince  de  Danemarck  avait  rejoint 
Guillaume  ; et  ce  qui  est  digne  de  remarque,  c’est 
qu’il  partit  pendant  que  le  roi  était  couché  chez 
lui  : cependant,  la  princesse  se  trouvait  encore 
à Londres  lorsque  le  roi  , dont  elle  était  la  fille 
favorite,  avait  pris  le  chemin  de  Salisbury;  mais 
bientôt  il  apprit  qu’elle  avait  rejoint  son  époux  , 
et  que  sa  grossesse,  qui  était  très-avancée,  n’a- 
vait pu  l’arrêter,  tant  elle  avait  d’ardeur  , dit-il, 
pour  contribuer  à la  perte  de  son  père. 

Son  ambition  nousexpliquera  sa  fuite;  un  prince 
royal  venait  de  naître  et  de  lui  enlever  tout  espoir 
de  monter  au  trône.  Au  contraire,  la  princesse 
«l’Orange  n’avait  point  d’enfans,  elle  pouvait 
donc  espérer  de  lui  succéder,  ce  qui  arriva. 

Ce  fut  dans  ce  moment  que  Jacques  s’écria 
avec  le  prophète  : « Oh  ! si  mes  ennemis  seuls 
» m’avaient  maudit,  j’aurais  pu  le  supporter.... 
» Mes  cnfans  m’ont  abandonné,  comment  ne 
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» pas  succomber  sous  des  coups  portés  par  des 
» mains  si  chères?  » 

^La  contagion  était  générale  : aucune  province 
ne  lui  avait  échappé  : c’était,  partout,  à qui  aban- 
donnerait le  roi,  le  premier,  pour  s’en  faire  ijn 
mérite  auprès  du  vainqueur;  Plymouth  et  Hull 
étaient  pris  ; le  lord  Danby  avait  opéré  un 
soulèvement  général  dans  le  nord  ; en  un  mot , 
il  ne  se  passait  pas  d’heure  sans  que  le  roi  apprit 
de  nouvelles  insurrections,  désertions  et  tra- 
hisons. 

Et  ainsi  se  trouva  vérifiée  la  prédiction  que 
lord  Shrewsbmy  avait  faite  à Guillaume,  lors- 
qu’il s’indignait  , après  le  débarquement , qu’on 
ne  lui  tint  pas  les  promesses  qu’on  lui  avait 
faites  : 

« Aussitôt  que  la  glace  sera  rompue,  on  crain- 
» dra  d’arriver  le  dernier.  » 

On  s’attendrirait  sur  un  prince  que  la  corrup- 
tion des  grands,  que  l’audace  d’un  ambitieux, 
que  la  perte  d’une  bataille,  ou  quelques  malheurs, 
inattendus  et  non  mérités , auraient  réduit  à un 
état  si  déplorable.  On  frémirait  d’indignation  , 
on  détesterait  le  vainqueur  et  ses  partisans , si 
ce  prince  infortuné  avait  régné  par  la  justice,  et 
avec  douceur,  ou  s’il  avait  été  le  restaurateur , le 
soutien  de  la  liberté , le  père  de  son  peuple. 

Charles  I".  a été  despote,  il  a eu  l’odieux  Buc- 
kingham pour  ministre  et  pour  favori,  il  a vio- 
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lente  les  consciences  , il  a signé  l’arrêt  de  Straf- 
ford;  cependant  on  est  touché  de  son  sort,  on 
gémit  avec  lui  ; et , avant  même  qu’il  soit 
tombé  dans  les  mains  de  son  emiemi , on  trouve 
que  son  infortune  est  plus  grande  que  ses  fautes; 
on  se  surprend  faisant  involontairement  des 
vœux  pour  son  rétablissement , parce  qu’on  sent 
qu’il  ne  doit  ses  revers  qu’à  ses  mauvais  conseil- 
lers, et  à sa  mauvaise  éducatiou;  parce  qu’on 
aperçoit,  dans  le  parti  du  parlement,  à côté  des 
vrais  patr  iotes , un  fourbe  cruel  qui  veut  le  sacri- 
lier  à sa  propre  ambition , et  des  hommes  cou- 
verts de  crimes,  des  incendiaires  que  poussent 
la  démence  ou  de  vils  intérêts  personnels. 

Mais  qui  plaindrait  Jacques?  11  n’est  pas  même 
touché  de  repentir;  réduit  à la  dernière  extré- 
mité, n’ayant  plus  ni  amis,  ni  serviteurs,  ni 
soldats  ; car  ceux  qui  sont  sous  les  drapeaux  ne 
sont  plus  à lui  ; il  hésite  encore  à consulter  les 
seuls  hommes  qui  puissent  lui  donner  de  bons 
conseils.  La  nécessité  seule  peut  le  forcer  de 
recourir  à eux  ; il  est  impuissant,  son  peuple  en- 
tier s’est  levé  ; une  armée  étrangère  l’entoure  et 
le  menace  ; il  n’a  qu’un  seul  moyen  de  salut , 
c’est  de  renoncer  franchement  à un  tyrannie 
déjà  détruite  pour  toujours;  car  quel  espoir  lui 
reste-t-il  de  remettre  ses  sujets  dans  des  chaînes 
qu’ils  viennent  de  briser  ? 

Cependant  ce  ne  sera  qu’après  le  plus  rude 
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combat , livré  par  la  nécessité  à son  orgueil  et  à 
son  obstination,  qu’il  appellera,  près  de  lui,  les 
seigneurs  et  les  évêques  qu’il  a persécutés,  et 
qu’il  leur  permettra  de  lui  faire  entendre  la  voix 
de  la  vérité  : ce  ne  sera  qu’avec  peine  qu’il  accor- 
dera une  amnistie  de  laquelle  il  exceptera,  d’après 
le  conseil  de  Jefïiyes,  toutes  les  trahisons , of- 
fenses , conduites  criminelles , ou  actes  de  mépris , 
contre  lesquels  quelques  accusations  , poursuites 
ou  plaintes  auraient  reçu  un  commencement , 
n importe  en  quel  temps.  C’était  excepter  la  nation 
entière. 

Ce  ne  sera  que  comme  contraint  qu’il  promet- 
tra de  laisser  les  élections  libres,  et  de  ne  point 
s’opposer  à ce  que  les  Anglais  , qui  sont  passés 
au  prince  d’Orange , aient  entrée  au  parlement. 

Il  remplacera  le  gouverneur  catholique  de  la 
Tour,  par  un  protestant;  mais  il  laissera  aux  pa- 
pistes tous  les  autres  emplois  qu’il  leur  a donnés. 
Il  ne  cède  pas  à la  justice,  à la  raison,  il  ne  cède 
qu’à  l’impérieuse  loi  de  la  force.  Son  cœur  x-epousse 
tout  ce  qui  est  bien. 

Il  ne  fera  pas  sa  paix  avec  le  peuple,  ce  qui 
était  si  facile  ; car  le  peuple  ne  cherchait  pas  à 
se  venger  de  sa  tyrannie , il  ne  demandait  que 
des  garanties  contre  son  retour,  et  ne  voulait 
lui  donner  d’autres  liens  que  ceux  de  la  justice , 
enfin  toutes  ses  demandes  étaient  dictées  par  la 
modération  ; mais  Jacques  ne  s’abaissera  pas  à 


Digitized  by 


LIVRE  III. 


l688]  * LIVRE  III.  127 

être  juste  *,  il  persiste  à ne  voir  que  des  rebelles 
dans  tous  ses  sujets,  et  comme  s’il  se  fût  agi 
d’une  guerre  ordinaire,  il  députe  près  de  son 
ennemi , et  lui  offre  de  négocier. 

Ce  fut  dans  ce  moment  que  parut  une  procla- 
mation publiée , en  style  royal , au  nom  de 
Guillaume  : portant  qu’il  ne  molesterait  en  au- 
cune manière  les  papistes,  mais  que,  s’il  en  «tait 
trouvé  quelques-uns  en  armes  ou  en  fonctions, 
ils  seraient  traités  comme  ennemis  de  la  paix 
publique , comme  traîtres  aux  lois , à la  liberté 
et  à la  religion.  Le  prince  désavoua  cette  procla- 
mation , mais  ce  ne  fut  que  lorsqu’elle  eut  pro- 
duit tout  son  effet,  ce  ne  fut  que  quand  les  pa- 
pistes" eurent  abandonné  toutes  les  places.  Ainsi 
Jacques  laissa  son  rival  se  populariser  à ses  dé- 
pens. 

Ces  persécuteurs  si  intolérans,  si  fougueux; 
ces  hommes  qui  ont  bouleversé  la  Grande-Bre- 
tagne , seront-ils  persécutés  à leur  tour?  seront- 
ils  même  responsables,  devant  le  tribunal  de  l’é- 
quité, des  maux  qu’ils  ont  causés  à leur  pays,  du 
sang  qu’ils  ont  fait  verser,  ou  des  rapines  et  des 
actes  innombrables  de  spoliation,  ou  plutôt 


* « Les  rois  n’ont  de  compte  à rendre  de  leurs  actions  , 
» qu’à  Dieu  et  à eux-mêmes.  » 

Il  commence  par  cette  plirase  les  conseils  qu’il  a laissés 
à son  fils. 
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de  brigandage  qu’ils  ont  commis?  Les  prisons 
deviendront -elles  trop  étroites,  les  places  pu- 
bliques se  couvriront-elles  d’échafauds?  Enten- 
dra-t-on  les  hurlemens  de  la  vengeance  ou  des 
cris  de  mort  et  d’extermination  ? Le  peuple  vain- 
queur, ce  peuple  tant  et  si  violemment  accusé,  ou- 
tragé, opprimé,  décimé  par  les  prétendus  roya- 
listes, usera-t-il  de  représailles  contre  eux, 
renouvelera-t-il  les  scenes  a fi  reuses  que  la  les- 
tauration  a amenées?  Le  peuple  anglais  poursui- 
vra-t-il, la  rage  dans  le  cœur,  le  1er  à la  main, 
ces  hommes,  encore  tout  couverts  de  son  sang  et 
gorgés  de  ses  dépouilles?  Non,  le  peuple  anglais 
sera  généreux  et  humain.  Jeffryes  lui -même 
ne  trouvera  ni  accusateurs  ni  juges.  Quel  sujet 
inépuisable  de  réflexions  ! 

Guillaume  visait  au  trône  ; mais  il  avait  encore 
de  grandes  diflkultés  à vaincre.  En  homme  ha- 
bile , il  ne  brusqua  rien  ; il  voulut  que  l’aveugle 
et  obstiné  Jacques  se  perdit  lui-meme ; et  sa- 
chant d’avance  qu’il  n’accepterait  aucune  des 
Conditions  qu’il  lui  ferait,  quelque  modérées 
quelles  pussent  être  , il  proposa  : 

« Que  tous  les  papistes,  et  tous  ceux  qui  n a- 
» vaient  pas  les  qualités  requises  par  les  lois,  fus- 
» sent  désarmés  et  prives  de  tous  leurs  emplois; 
n que  toute  proclamation  publiée  contre  lui  et 
» contre  sa  conduite  fut  révoquée  ; et  que , qui- 
» conque  aurait  été  mis  en  prison  pour  l’avoir 
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» assisté  , fût  d'aboril  relâché;  que  pour  la  sûreté 
» de  la  ville  de  Londres , la  garde  de  la  Tour  fût 
» remise  sur-le-champ  au  lord  maire;  que,  si  le 
» roi  voulait  rester  à Londres,  pendant  la  durée  , 
» du  parlement,  le  prince  y,  resterait  aussi,  avec 
» un  pareil  nombre  de  gardes;  et  que , si  le  roi 
» en  sortait,  le  prince  en  sortirait  aussi,  et  se 
» tiendrait,  à la  même  distance  que  lui;  que  les 
» armées  s’en  éloigneraient,  à trente  milles,  et 
» qu’on  ne  ferait  point  venir  de  nouvelles  forces 
» dans  le  royaume;  que  le  fort  de  Tilbury  serait 
« remis  aux  magistrats  de  Londres,  pour  la  sû- 
» reté  du  commerce;  que  l’on  donnerait  au  prin- 
» ce,  pour  l’entretien  de  son  armée  , jusqu’à 
» l’assemblée  du  parlement,  une  partie  du  re- 
» venu  public;  et  que,  pour  empêcher  la  des- 
» reste  des  Français  et  de  toutes  troupes 
« étrangères  , Portsmouth  serait  mis  entre  les 
» mains  de  celui  dont  le  roi  et  le  prince  convien- 
» draient.  » 

Jacques  n’avait  pu  se  refuser  à dire  que  ces 
propositions  étaient  extrêmement  modérées.  En 
effet,  si  elles  avaient  été  calculées  habilement  i 
par  le  prince,  pour  disposer  les  esprits  en  sa  fa- 
veur, il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’elles  étaient 
d’une  équité  remarquable,  et  telles  que  Jacques 
n’eût  jamais  duT^s  espérer.  Dans  la  situation  où 
il  se  trouvait , après  avoir  épuisé  tous  les  moyens 
d asservissement  contre  son  peuple;  après  avoir 
“•  9 
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provoqué  un  soulèvement  général , et  fait  la 
triste  épreuve,  non-seulement  de  son  impuis- 
sance, mais  encore  de  la  lâcheté  et  de  lingrati- 
tude  des  hommes  pervers  auxquels  il  avait  tout 
sacrilié,  sans  pouvoir  s’assurer  des  droits  à leur 
attachement  ou  à leur  fidélité,  c’était  le  comble 
de  la  démence  de  persister  encore  dans  un  plan 
chimérique,  et  dans  des  prétentions  qu’aucune 
force  humaine  ne  pouvait  plus  ni  faire  triom- 
pher, ni  même  appuyer.  Réduit  à une  si  triste 
extrémité,  Jacques  devait  s’estimer  heureux  de 
conserver  le  trône,  n’importe  à quelles  condi- 
tions, et  d’en  être  quitte  pour  consentir  au  ré- 
tablissement de  la  constitution,  des  lois  et  de  la 
religion. 

O11  crut,  un  instant,  qu’il  accepterait  ces  condi- 
tions, quand  on  le  vit  assembler  nn  conseil  > 
car  il  n'était  pas  un  de  ceux  quil  y avait  appelés 
qni  eût  osé  l’engager  à les  repousser. 

Ce  fut  dans  ce  conseil  que  Jacques,  se  tour- 
nant Vers  le  comte  de  Bedford,  lui  adressa  ces 
paroles,  que  l’histoire  a recueillies,  ainsi  que  la 
réponse  du  comte  : 

«Milord,  je  vous  demande  votre  avis;  vous 
» êtes  un  honnête  homme  ; vous  avez  un  grand 
» crédit,  et  vous  pouvez  me  rendre  uu  service 
» important. 

» Je  suis  faible,  sire , répondit  le  comte  ; mon 
» grand  âge  m’empêche  de  vous  rendre  aucun 
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» service  considérable;  mais  j’ai  eu  un  (ils  qui, 
» s’il  était  vivant,  servirait*eflicacement  votre 
» majesté.  » Bedford  était  le  père  de  l'infor- 
tuné Russe! , sacrifié  par  Jacques,  sous  le  dernier 
règne.  Quel  cri  sa  conscience  dût  élever  contre 
lui!  Frappé  par  ces  terribles  paroles,  il  pâlit, 
baissa  les  yeux  , resta  muet  et  confondu;  mais  il 
ne  fut  pas  corrigé  ; nous  allons  le  voir. 

Qui  n'aurait  cru  que,  dès  le  lendemain,  la 
tranquillité  serait  rétablie  dans  le  royaume? 
qui  n’aurait  cru  que  tant  de  modération  dans  le 
vainqueur,  tant  de  calme  dans  le  peuple,  n’eus- 
sent enfin  touché  le  cœur  de  Jacques,  et  ramené 
son  esprit  dans  les  voies  de  la  raison , dont  il 
ne  pouvait  plus  s’écarter,  sans  se  vouer  à une 
perte  certaine?  .Tout  le  monde  voulait  un  ac- 
commodement, qui  pourtant  ne  pouvait  être 
qu'à  l’avantage  de  Jacques,  car  il  renversait  tous 
les  projets  secrets  du  prince  d Orange,  et  le  peu- 
ple avait  assez  éprouvé  qu’il  ne  pouvait  avoir  au- 
cunes garanties  suffisantes  contre  un  roi  papiste 
fanatique,  tyran  effréné;  et  qu ainsi  il  serait, 
à peu  près,  impossible  de  le  réduire  jamais  à l’im- 
puissance de  mal  faire. 

Mais  les  anciens  conseillers  de  Jacques  n’é- 
taient pas  tous  en  fuite;  un  parlement  libre, 
l’empire  de  la  constitution , et  des  lois  renver- 
sant tous  leurs  projets  de  domination  ; les  pa- 
pistes et  les  courtisans  sachaut  qu’aucun  accom- 
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mollement  ne  pouvait  avoir  lieu  que  sous  la  con- 
dition qu'ils  perdraient  leurs  places  et  leurs  pen- 
sions , mirent  la  nuit  à profit,  et  persuadèrent  au 
roi  de  se  retirer  en  France,  plutôt  que  de  traiter. 

Ce  n était  point  assez  pour  ces  hommes  d'avoir 
la  liberté  de  conscience  ; il  leur  fallait  tout  le 
pouvoir;  ils  craignaient  qu’à  la  moindre  tenta- 
tive qu’ils  feraient  pour  le  ressaisir , on  ne  les 
bannît  du  royaume  : leur  cause  était  perdue,  sans 
ressources,  si  le  roi  s’accommodait  ; s’il  résistait , 
ils  avaient , au  moins  le  croyaient-ils , encore 
quelques  espérances,  fondées  sur  l’appui  d’une 
armée  française,  pour  rentrer  en  vainqueurs , ou 
plutôt  en  exterminateurs  ; et,  après  avoir  causé 
les  malheurs  et  les  égaremens  du  roi , ils  ache- 
vèrent de  consommer  sa  perte,  ils  effrayèrent 
son  esprit  et  celui  de  la  reine  ; ils  les  entraînèrent 
donc , leur  promettant  des  secours  étrangers,  qui 
les  mettraient  bientôt  à même  de  dicter  la  loi  , 
de  reconquérir  une  autorité  plus  absolue  que  ja- 
mais , et  ils  parvinrent  à leur  persuader  que  leur 
absence  jetterait  le  royaume  dans  une  épouvan- 
table confusion  ; que  leurs  ingrats  et  coupables  • 
sujets  les  vengeraient  eux-mêmes  , en  s’entr’é- 
gorgeant ; ces  furieux  leur  disaient  d’un  ton  pro- 
phétique, que  la  divine  Providence  qui  avait  con- 
duit jusque-là  les  choses,  par  sa  toute  puissance 
invisible,  n’avait  pas  encore  assez  châtié  une  na- 
tion rebelle  ; que  l’heure  qu’elle  avait  marquée , 
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pour  le  triomphe  de  sa  sainte  religion  , n’était 
pas  arrivée,  niais  que,  quand  elle  aurait  épuisé 
ses  vengeances,  sur  les  hérétiques  etles  incrédules, . 
elle  saurait  bien  ramener  ^ plus  glorieux  que  ja- 
mais, et  rétablir  sur  son  trône,  un  roi  légi- 
time, etc. , etc. 

Ces  lâches  et  hypocrites  conseillers , auxquels 
se  joignit  l’ambassadeur  français , firent  donc 
prendre  la  fuite  au  roi  et  à la  reine,  et  les  pous- 
sèrent, par-là,  à se  détrôner  eux-mêmes...,. 

Charles  II , le  pape,  et  l’ambassadeur  d’Espa- 
gne avaient  raison  quand  ils  prédisaient  à Jac- 
ques que  les  catholiques  le  perdraient. 

Nojis  allons  encore  le  mettre  en  scèrie.  « Mal- 
» gré  le  trouble  et  la  confusion  que  S.  M.  éprôu- 
» vait,  elle  prit  soin,  avant  de  partir,  de  remplir, 
» envers  son  peuple , un  devoir  paternel , quoi- 
» que  ce  peuple  eût  porté  au  dernier  point  son 
» ingratitude  et  sa  révolte  ; résolue  de  ne  pas 
« résister  plus  long-temps  à ce  torrent,  elle  crai- 
» gnit  que  quelques-uns  de  ses  sujets  ne  per- 
» dissent  la  vie  dans  une  querelle  qu’elle  aban- 
» donnait,  pour  le  moment.....  Partout  le  peuple 
» prenait  si  ouvertement  le  parti  des  ennemis, 
» qu’il  était  impossible  à une  poignée  de  troupes 
» fidèles  de  se  maintenir , plus  long -temps,  et 
» S.  M.  écrivit  à milord  Feversham  * 


* Feversham  était  Français,  et  neveu  du  maréchal  de 
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» Qu’elle  avait  été  obligée  de  faire  partir  la 
» reine  et  son  fils  ; qu’elle  se  voyait  forcée  de 
» se  mettre  aussi  en  sûreté,  le  mieux  qu'elle  pour- 
» rait , dans  l'espoir  qu’il  plairait  à Dieu,  dans  sa 
» miséricorde  infinie  envers  ses  malheureux  sn- 
» jets  , de  remplir,  de  nouveau,  leur  cu'ur  d’une 
« fidélité  et  d’un  honneur  véritables  ; que,  si  elle 
» avait  pu  se  fier  à toutes  ses  troupes , elle  ne  se 
» trouverait  pas  réduite  à une  telle  extrémité, 
» et  qu’elle  auraitdu  moins  combattu. ..Le  temps 
» presse , je  ne  puis  vous  en  dire  davantage.  » 
Feversham  licencia  l'armée,  qui  était  d’environ 
quatre  mille  hommes  : après  lui  avoir  fait  con- 
naître la  lettre  du  roi , et  il  écrivit,  en  ces  termes, 
au  prince  d'Orange  : 

Monsieur  ; 


» Ayant  reçu  ce  matin  une  lettre  de  S.  M.  qui 
» m’annonce  la  triste  nouvelle  de  la  résolution 
» qu’elle  a prise  de  quitter  l’Angleterre , je  me 
» suis  cru  obligé  ( me  trouvant  à la  tète  de  l’ar- 
» niée,  et  mes  ordrq|  étant  de  cesser  toute  résis-  ( 
» tance)  d’en  donner  avis  à votre  altesse,  afin 
d’empêcher  l’effusion  du  sang.  » 


Turenne.  Cependant  l’Angleterre  ne  manquait  pas  de  gé-  l 
néraux  expérimentés;  mais,  en  se  constituant  en  état 
d’hostilités  continuelles  avec  son  peuple,  Jacques  ne  pou- 
vait se  passer  des  étrangers. 
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• On  ne  pouvait  servir  Guillaume  plus  utilement, 
etplusà  propos,  dans  ses  desseins,  auxquels  la  pré- 
sence du  roi  opposait  un  obstacle  presque  insur- 
montable , car  elle  le  réduisait  au  moyen  odieux 
d'une  usurpation  avouée,  qui  pouvait  entraîner 
la  guerre  civile,  et  finirpar  ramener  le  peuple  au 
roi  ; mais  la  fuite  de  celui-ci  fit  cesser  toutes  les 
incertitudes.  Les  plus  irrésolus,  ne  craignant  pas 
désormais  de  se  compromettre,  les  plus  fidèles 
même  se  regardant  comme  déliés , passèrent 
dans  les  rangs  du  prince,  qui  réunit,  par-là,  sans 
secousse,  la  nation  dans  ses  intérêts. 

Au  départ  du  T’oi  il  y eut  quelque  désordre.  Les 
chapelles  des  papistes  furent  pillées  et  brûlées  ou 
démolies.  Mais  il  est  faux  que  l’Angleterre  fût 
couverte  de  pillage  et  de  brigandage,  comme  le 
dit  le  royal  historien. 

Un  nommé  Speke  ayant  semé,  à dessein,  le  bruit 
que  des  troupes  irlandaises,  débarquées  en  An- 
gleterre, pillaient,  brûlaient  et  tuaient,  sur  leur 
passage,  la  terreur  se  répandit  avec  une  incroya- 
ble rapidité  : Londres  fut  à l’instant  illuminée, 
sa  milice  se  mit  sur  pied,  et,  dans  l’épouvante 
générale  , chaque  quartier  crut  que  le  quartier 
voisin  était  à feu  et  à sang.  Chacun  fuyait , sem- 
blait avoir  perdu  l’esprit,  et  en  moins  de  deux 
jours  le  même  désordre  se  répandit  sur  tous  les 
points  de  la  Grande-Bretagne. 

L’origine  de  ce  mouvement  fut  le  pillage  d’une 
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maison  , à Uxbridge,  par  quelques  soldats  irlan- 
dais licenciés,  et  qui  avaient  été  poussés  par  la 
misère,  où  le  licenciement  les  avait  jetés. 

Si  l'on  en  croyait  Jacques,  le  but  secret  aurait 
été  dégorger  tous  les  catholiques;  cependant  il 
confesse,  « que,  malgré  son  caractère  turbulent 
» et  factieux , le  parti  protestant  n était  pas  san- 
» guinaire,  et  qu  ou  n’a  pu  citer  un  seul  catho- 
» lique,  ni  même  un  seul  Irlandais  qui  eut  perdu 
» la  vie,  par  suite  de  cette  invention  malicieuse 
» et  barbare. 

Ce  mouvement  général  ne  fut  fatal  qu’à  Jef- 
fryes , dont  on  se  saisit  au  moimfht  où  , en  habit 
de  matelot  , il  allait  s’embarquer.  On  le  con- 
duisit devant  le  lord  maire,  dans  sa  jaquette 
bleue,  et  le  chapeau  ràbattu  sur  les  yeux.  La 
surprise  que  le  magistrat  éprouva  en  reconnais- 
sant l'homme  qui  avait  , si  long- temps  , glacé 
le  royaume  de  terreur , lui  causa  une  telle  révo- 
lution qu’il  en  mourut  le  lendemain. 

JefFryes  ne  fut  pas  massacré.  On  le  conduisit 
à la  Tour,  et  il  y mourut,  peu  de  temps  après, 
de  remords  ou  d’effroi  sans  doute. 

Le  roi  s’évada,  déguisé,  de  son  palais,  le  10 
décembre,  vers  minuit.  Il  monta  dans  un  fiacre 
qui  le  conduisit  au  bord  de  la  rivière,  accompa- 
gné d’un  seul  individu,  et,  le  1 1,  il  arriva,  suivi 
d'un  guide,  de  sir  Edouard  Haies  et  du  quartier- 
maître  de  celui-ci , au  passage  d Emley , près  de 
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Feversham , où  il  descendit  à l’auberge  de  la 
Balle  de  laine. 

On  avait  préparé,  pour  sa  fuite,  le  petit  vais- 
seau de  la  douane;  niais  comme  il  manquait  de 
lest , le  roi  ne  voulut  pas  qu’on  mit  en  mer  , et 
descendit  jusqu’à  Sheerness,  où  l’on  échoua  le 
bâtiment,  dans  le  dessein  de  le  relever  à la  marée 
montante,  pour  mettre  à la  voile.  Mais,  versonze 
heures  du  soir,  quelques  bateaux  pêcheurs,  mon- 
tés par  une  soixantaine  d’hommes,  abordèrent 
le  bâtiment.  Leur  capitaine  sauta,  l’épée  et  le 
pistolet  à la  main,  dans  la  chambre  du  roi,  et 
présumant  que  sa  majesté  et  les  deux  gentils- 
hommes qu’elle  avait  près  d'elle  étaient  des  pa- 
pistes fugitifs,  il  leur  ordonna  de  l’accompagner 
devant  le  maire. 

Sir  Haies  glissa  cinquante  guinées  dans  la  main 
du  capitaine , lui  en  promettant  cent  de  plus  s'il 
voulait  les  laisser  partir.  Celui-ci  prit  l’argent , 
promit  tout  ce  qu  ou  youlut,  et,  le  bâtiment  se 
trouvant  à flot,  il  le  fit  remonter  jusqu’à  l’em- 
bouchure de  la  rivière  de  Feversham,  où  il  jeta 
l’ancre. 

Avant  de  8e  retirer , sous  le  prétexte  d’arranger 
leur  départ,  le  capitaine  leur  dit  que  les  hommes 
qu’il  avait  avec  lui  ne  manqueraiept  pas  de  piller 
le  vaisseau,  en  son  absence  ; il  leur  conseilla  donc 
de  lui  remettre  tout  ce  qu'ils  avaient  de  précieux  ; 
.ils  suivirent  son  conseil , et  le  roi  ne  garda  que 
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la  grande  épingle,  en  brillans,  de  la  reine  , et  la 
bague  du  couronnement,  qu’il  avait  cachées  dans 
son  caleçon. 

Le  capitaine  ne  leur  tint  point  sa  parole;  il  ne 
revint  qu’au  grand  jour,  et  leur  dit  qu’ayant  été 
reconnus,  ce  qui  était  faux,  ils  ne  pouvaientévi- 
ter  de  paraître  devant  le  maire. 

Cependant  plusieurs  matelots  se  mirent  à fouil- 
ler dans  la  chambre , dans  les  vètemens  des  fugi- 
tifs, et  jusque  dans  leurs  caleçons.  Ce  ne  fut 
pas  sans  bonheur,  et  sans  adresse  que  le  roi  sauva 
l’épingle,  la  bague  et  une  paire  de  boucles,  en 
diamans , que  ces  gens  grossiers  prirent  pour  du 
cristal. 

On  les  conduisit  ensuite  à la  ville,  dans  une 
voiture  que  le  capitaine  avait  amenée.  Le  peuple 
s’attroupa,  entoura  l’auberge  du  roi,  et  lui  étant 
impossible dese  sauver , il  se  détermina  à aller  lo- 
ger chez  le  maire  qui  était  royaliste  ; mais  ce  ne 
fut  pas  sans  peine  qu’il  parvint  jusque  chez  lui , 
entouré,  pressé  parla  foule. 

Jusque-là , le  roi  n’avait  pas  été  reconnu  ; on 
l’avait  pris  pour  un  chapelain  ; mais  aussitôt  qu’on 
sut  qui  il  était,  le  peuple  se  retira  honteux  , re- 
pentant , et  après  avoir  réparé,  autant  qu’il  était 
en  lui , tous  les  torts  qu’il  venait  d’avoir.  Les 
bijoux,  tout  ce  qui  avait  été  pris  fut  rendu , mais 
deux  compagnies  de  milice  demeurèrent  auprès 
de  sa  majesté,  et  l’un  de  ceux  qui  les  comrnan-, 
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daient  empêcha  son  départ,  jusqu’à  ce  qu'il  eût 
reçu  les  ordres  du  priuce  d'Orauge. 

Arrêtons-nous  ici,  un  moment,  pour  réfléchir 
sur  l’étrange  destinée  de  ce  roi,  naguère  si  or- 
gueilleux, et  maintenant  si  humilié.  Il  s’est  enfui 
de  nuit,  déguisé  ; on  est  parvenu  à l’effrayer  jus- 
qu’au point  de  lui  faire  craindre  que  son  gendre 
attentât  à ses  jours  ; il  vient  d'être  arrêté  par  les 
moindres  obstacles;  il  a été  insulté,  pillé,  mais 
ce  n’est  pas  comme  roi,  c’est  comme  papiste ; 
aussitôt  qu’il  s’est  fait  connaître,  le  bas  peuple, 
lui-même,  s’est  prosterné  de  repentir  devant  lui. 

Le  hasard  qu’il  regarde  comme  le  plus  mal- 
heureux , le  moment  qu’il  croit  le  plus  fatal  vont 
être,  au  contraire,  la  cause  de  la  révolution  la  plus 
heureuse,  la  plus  inespérée;  il  avait  renoncé  à 
son  trône,  on  va  accourir  près  de  lui  pour  le 
supplier  d’y  remonter,  mais  en  vain  : Jacqftes 
tournera  également  contre  lui  et  les  hommes  et 
les  événemens.  • 

l’endant  qu'il  était  livré  aux  plus  douloureuses 
anxiétés,  un  serviteur  fidèle , un  sage  conseiller 
entreprend  de  le  sauver,  malgré  lui,  en  lui  per- 
suadant qu’il  doit  reprendre  le  chemin  de  Lon- 
dres. Il  lui  représente  que  son  retour  inattendu 
provoquera  l’émotion,  l’attendrissement  du  peu- 
ple, dont^s  emportemens  sont  toujours  passa- 
gers, et  qui  n’est  jamais  insensible  au  malheur 
de  ses  princes.  Ce  conseiller  lui  dit  que  son  retour 
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déconcertera  les  projets  de  son  rival,  le  jettera 
dans  un  embarras  inextricable , et  il  cherche  à lui 
prouver,  par  ce  qui  vient  de  se  passer  à Fevers- 
ham , par  le  repentir  du  peuple , que  la  ville 
de  Londres  le  recevra , au  milieu  des  acclama- 
tions. 

En  effet,  aussitôt  qu’on  sut  à Londres  que  le 
roi  était  encore  dans  son  royaume , l'émotion  du 
peuple  se  manifesta  spontanément  : le  malheur 
de  son  prince  le  toucha,  l’attendrit  ; la  noblesse, 
et  les  gens  considérables  furent  saisis  de  la  crainte 
d’avoir  porté  les  choses  trop  loin  : ils  députèrent 
vers  Jacques,  pour  le  supplier  de  revenir  à Withe- 
Hall , et  l’assurer  qu’il  y serait  reçu  avec  tout  le 
respect  et  la  soumission  qui  lui  étaient  dûs.  On 
lui  envoya  ses  équipages,  et,  en  même  temps,  on 
en  donna  avis  au  prince  d’Orange , qu’on  venait 
d’inviter  quelques  heures  auparavant , avec  in- 
stance, de  vouloir  bien  honorer  Londres  de  sa 
présence.  C’était  se  mettre  à’’ couvert  des  deux 
côtés  *. 


* Auguste  et  Antoine  se  disputaient,  à forces  égales  , 
l'empire  de  Rome  , déchue  et  déjà  esclave  , et  l’issue  de  la 
lutte  était  incertaine.  Un  sénateur  se  procure  douze  san- 
sonnets, et  les  divise  en  deux  écoles  secrètes  a dans  l’une  , 
il  enseigne  à la  moitié  de  ses  oiseaux  le  cri  de  VQ>e  Auguste! 
dans  l’autre  , celui  de  vive  Antoine  ! Après  la  bataille 
d’Actium  , il  étouffe  les  six  écoliers  qui  criaient  vive  An- 
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Il  est  deux  divinités  devant  lesquelles  les  hom- 
mes se  prosterneront  toujours,  surtout  durant  les 
révolutions,  la  puissance  g t la  peur.  Ce  n’est  pas 
que  je  cherche  à excuser  ici  les  hommes  qui  ont 
sacrifié  à l’une  et  à l’autre  , et  surtout  à la  pre- 
mière : bien  loin  de  là,  car  je  ne  connais  rien 
desi  vil,  de  si  déshonorant,  pour  l'humanité,  que 
ces  courtisans  qui  font  commerce  de  leurs  ser- 
mens , de  leurs  flatteries  et  de  leur  prétendu 
dévouement  ; mais  j’ai  dû  faire  remarquer  cette 
circonstance  ; mes  lecteurs  devineront  sans  peine 
mon  intention.  Il  n’y  a,  parmi  les  hommes,  ni 
vertus,  ni  vices  nouveaux.  Ou’ou  juge  doue,  par 
l’histoire  des  siècles  passés , les  détracteurs  du 
nôtre. 

Guillaume  était  en  marche  pour  Londres,  lors- 
qu’il apprit  cette  nouvelle  inattendue,  qui  le  jeta 
dans  un  extrême  embarras  ; son  humeur  était 
naturellement  défiante  ; il  connaissait  la  sensibi- 
lité du  peuple  , sa  bonté  inépuisable  ; il  craignit 
qu’il  ne  revint  tout-à-fait  à Jacques,  si  celui-ci , 
touché  enfin  par  tant  de  générosité , éclairé  par 
les  dangers  de  sa  position , revenait  aux  senti- 
mens  de  la  justice  et  de  la  raison. 

toine!  et,  à l’arrivée  du  vainqueur,  il  court  lui  faire  hom- 
mage de  ceux  qui  chantaient  son  nom.  ‘ 

Les  ambitieux  et  les  flatteurs  de  cour  sont  toujours  les 
mêmes , en  quelque  pays , à quelque  âge  du  monde  qu’on 
les  compare. 
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Guillaume  voulait  la  couronne , le  moment 
était  donc  décisif;  en  homme  de  tète  , il  prit  son 
parti , à l’instant,  jeta  le  masque,  et.,  quittant  le 
ton  du  négociateur,  il  prit  celui  du  maître,  celui 
du  vainqueur.  Il  expédia,  en  toute  hâte,  à son  % 
beau-père , l’ordre  de  ne  pas  avancer  vers  Loo-r 
dres  ; mais  il  n’était  plus  temps.  Le  roi  était 
déjà  arrivé  à Withe-Hall , où  sa  maison  l’avait 
rejoint. 

C’est  de  Jacques  lui-même  que  nous  allons 
emprunter  le  récit  de  ce  qui  s’était  passé  dans  la 
capitale;  nous  allons  le  voir  une  fois  respecter  la 
vérité,  comme  historien. 

« En  arrivant  à Londres,  il  fut  fort  surpris  des 
» témoignages  inattendus  d’affection  qu’il  reçut, 

» de  la  part  du-  peuple.  Gm  ne  peut  rendre  les 
» acclamations  de  sa  joie,  au  retour  de  S.  M.  Lçs 
» feux  de  joie,  les  carillons,  les  marques  d’amour 
» et  d’estime  firent  de  cette  journée  trn  jour  de 
» triomphe  : les  mêmes  sentimens  se  manifès- 
» tèrent  dans  toutes  les  classes , et  le  roi , ainsi 
» que  sa  suite  , déclarèrent  qu’il  n’était  jamais 
» arrivé  rien  de  semblable.  Enfin  , la  foule  l’ac- 
» compagna  jusqu’à  Withe-IIall,  et  même  jusqu’à 
» sa  chambre  à coucher.  » 

Voilà  ce  peuple  tant  accusé.  A oyons  ce  que 
Jacques  éprouvera , s’il  agira  enfin  on  père  avec 
de  si  tendres  enfans,  en  roi,  avec  de  si  loyaux 
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sujets,  et  s’il  saura  mettre  à profit  les  avantages 
incalculables  d’uue  telle  position. 

Son  cœur  n'a  éprouvé  aucune  émotion  , son* 
esprit  demeure  frappé  du  même  aveuglement; 
le  malheur  11’a  pu  le  faire  cesser,  et  cet  éclat  de 
prospérité  passagère  va  augmenter  son  ivresse. 

Il  sc  croit  roi , autant  que  jamais,  suivant 
l’expression  de  Rapin  Tlioiras.  Toujours  faible 
et  inhabile,  il  va  se  reposer  dans  sou  palais,  en 
face  d'un  ennemi  plein  de  génie,  d'activité,  de 
courage,  et  qui  se  trouve  à la  tète  d’une  armée, 
qui  est  aux  portes  de  Londres.  Le  despote  va 
s amuser  à écouter  les  félicitations  de  ses  courti- 
sans, au  lieu  de  monter  à cheval,  de  se  montrer 
au  peuple,  de  se  mêler  dans  ses  rangs,  de  le 
haranguer,  et  d’aller  solennellement  lui  jurer, 
dans  la  cathédrale,  de  lui  rendre  sa  constitution 
et  ses  libertés  ; au  lieu  de  convoquer  sur-le-champ 
un  parlement  et  de  se  confier  entièrement  à lui, 
pour  acquérir  le  droit  de  parler  en  maître,  à son 
vainqueur,  et  de  le  désarmer,  en  accordant  à son 
peuple  une  entière  satisfaction. 

Jacques  ne  saura  prendre  le  ton  du  maître 
qu’avec  ses  généreux  sujets,  et  le  premier,  le 
seul  acte  public  d'autorité  qu’il  fera,  sera  un  acte 
de  vengeance  et  de  fanatisme  : ou  va  en  juger. 

« S.  M.  ayant  été  informée  que  des  séditieux 
» ont  abattu  et  pillé  divers  édifices , enjoint  aux 
» gouverneurs  des  provinces  de  poursuivre  leur 
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» châtiment.  » Ces  édifices  étaient  les  chapelles 
des  catholiques. 

Enfin  , pendant  le  peu  de  temps  qu’il  séjourna 
à Withe-Ilall,  il  11e  fut  entouré  que  de  prêtres  ou 
de  papistes,  qui,  croyant  déjà  leurs  affaires  ré- 
tablies, avaient  repris  leur  ancienne  conduite  et 
la  suite  de  leurs  projets. 

Cependant  ce  même  prince,  encore  si  impé- 
rieux avec  ses  sujets  , était  tremblant  devant  le 
vainqueur  ; loin  de  songer  à lui  résister  ou  à le 
braver,  il  lui  avait  écrit,  parle  comte  de  Fe- 
versham,  pour  l’inviter  à venir  demeurer  à Saint- 
James,  afin  d’être  plus  à portée  de  conférer  avec 
lui.  Mais  Guillaume  n’avait  pas  même  daigné  ou- 
vrir sa  lettre;  il  avait  fait  arrêter  le  comte,  comme 
l’un  des  plus  pernicieux  conseillers  de  Jacques, 
et  il  lui  avait  envoyé  dire  , en  toute  diligence, 
qu’il  eut  à sortir  de  Lomb  es  , et  à se  retirer  sur- 
le-champ  près  de  Riehemond,  où  il  lui  permet- 
tait de  conserver  des  gardes  pour  sa  sûreté.  Ne 
voulant  pas  lui  laisser  le  temps  de  la  réflexion , 
il  avait  fait  suivre , de  près,  son  envoyé,  par  le 
commandant  de  ses  gardes,  auquel  il  avait  en- 
joint de  s’emparer,  de  gré  ou  de  force,  de  Withe- 
Ilall  et  de  Saint-James.  : ». 

« Le  roi,  ne  voyant  plus  aucun  espoir  d’accom- 
» modement,  etqu’il  était  réellement  prisonnier 
» du  prince,  conserva  néanmoins  son  intrépidité 
» ordinaire , et  il  répondit  à ceux  qui  lui  repré- 
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» sentèrent  qu’il  courait  des  dangers  au  milieu 
» des  gardes  hollandais,  qu’entre  ces  gardes  et 
» les  siens,  il  serait  assez  embarrassé  du  choix*.  » 
Et  il  s’endormit  aussi  tranquillement  que  de  cou- 
tume. 

C’était  dans  les  bras  du  peuple  qu’il  fallait  se 
jeter  pour  être  en  sûreté.  Mais  les  tyrans  ne  con- 
naissent point  cette  garde-là. 

11  était  un  peu  plus  de  minuit,  lorsque  le  mes- 
sager du  prince  d’Orange  arriva  au  palais , il  fallut 
réveiller  le  roi  à l’instant , quelques  prières  qu’on 
lui  fît  de  ne  pas  troubler  son  sommeil.  « Il  n’y 
» avait  pas  moyen  de  faire  résintapce  à des  gens 
« qui  étaient  les  maîtres.  Milord  Middleton  se 
» rendit  donc  auprès  de  sa  majesté  , qui  était  si 
» profondément  endormie , qu’en  tirant  le  ri- 
» deau,  il  ne  la  réveilla  pas,  et  qu’il  fut  obligé 
» de  se  mettre  à genoux , pour  lui  parler  à haute 
» voix,  dans  l’oreille  **.  »> 

Se  peut-il  que  Jacques  ait  poussé  la  sottise  jus- 
qu’à se  faire  honneur  de  l’engourdissement  de  son 
sommeil  , jusqu’à  tirer  gloire  de  sa  propre 
stupidité  ? 

En  vain  il  descendit  jusqu’aux  prières  pour  ob- 
tenir un  délai  de  quelques  heures,  l’envoyé  de 
Guillaume  fut  inexorable.  Le  prince  consentit 


* Manuscrits  de  Jacques. 

**  Manuscrits  de  Jacques. 
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seulement  à lui  accorder  la  résidence  de  Roches- 
ter  au  lieu  de  celle  de  Ham. 

Nous  remarquerons  que  1 officier  du  prince , 
ayant  fait  ranger  en  bataille  les  troupes  qu’il 
avait  amenées , et  annoncé  l'intention  de  péné- 
trer de  vive  force  dans  le  palais  ,1e  capitaine  des 
gardes  du  roi  ne  se  laissa  point  intimider  et  se 
mit  en  défense  ; mais  il  reçut  bientôt  l’ordre  de 
se  retirer,  et  il  n’obéit  qu’à  regret. 

On  s’étonne  qu’il  se  trouvât  encore  des  braves 
capables  de  se  sacrifier  pour  un  roi  dont  la  pusil- 
lanimité était  poussée  si  loin. 

On  pressa  les  préparatifs  du  départ;  le  cortège 
de  la  fuite  se  mit  en  route  vers  les  cinq  heures 
après  midi;  et,  quelques  heures  plus  tard,  le 
vainqueur  vint  s’installer  en  maître  dans  le  pa- 
lais de  Saint-James,  où  il  reçut  les  députations. 

Le  peuple  fit  encore  des  réjouissances  à cette 
occasion;  mais  elles  parurent  avoir  quelque 
chose  de  commandé,  si  on  les  compare  à celles 
qui  venaient  d’avoir  lieu  pour  le  roi. 

Réduit  à la  plus  grande  humiliation , ayant 
perdu  tous  les  avantages  que  la  fortune  lui  avait 
offerts , n’ayant  su  ni  délibérer  ni  agir , n’ayant 
ni  en  lui,  ni  hors  de  lui , aucun  moyen  de  résis- 
ter à l’ennemi  habile,  ferme  et  puissant  qui  le 
poursuivait,  Jacques  ne  pouvait  songer  à se 
maintenir,  contre  son  gré,  dans  le  royaume; 
Guillaume  désirait  son  évasion,  et,  en  parais- 
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sant le  faire  surveiller,  lui  en  laissait  tous  les 
moyens. 

On  sait  que  ce  fut  un  billet  secret  d’Halifax 
qui  mit  le  comble  à lepouvante  du  roi,  en  le 
prévenant  qu’on  avait  résolu  de  se  défaire  de  lui, 
s’il  ne  prenait  promptement  la  fuite  ; ce  qui  lui 
faisait  répéter  sans  cesse  : « Il  n’y  a pas  loin  de 
» la  prison  des  princes  à leur  tombeau;  mais 
» l’exemple  de  mon  père  ne  sera  pas  perdu  pour 
» moi.  » 

Il  est  bon  de  dire  à quel  sujet  l’on  fit  usage  de 
ce  stratagème.  Halifax  avait  servi  Jacques  fidèle- 
ment; mais,  voyant  que  sa  perte  était  inévita- 
ble, il  songea  à se  rapprocher  de  son  successeur, 
et  se  trouvant  seul  avec  Burnet,  qui  était  dans 
la  faveur  du  prince , il  lui  laissa  entrevoir  la  pos« 
sibilité  de  faire  le  roi  prisonnier.  « Ce  n’est  pas 
» à cela  que  nous  aspirons,  lui  dit  l’évêque  de 
» Londres.  Ëst-cesa  fuite  que  vous  désirez? 
» — Oui  vraiment;  c’est  tout  ce  qui  peut  mieux 
» nous  servir.  » Et  ce  fut  au  sortir  de  cette  con- 
férence qu  Halifax  écrivit  au  roi  ,■  qui  s’embar- 
qua, à la  hâte,  le  jour  de  Noël,  sur  un  petit  bâ- 
timent de  guerre  français,  n’emmenant  que  deux 
domestiques  et  un  de  ses  bâtards. 

« Il  souffrit  beaucoup  dans  la  traversée,  s’il 
» était  possible  qu’au  moment  où  il  perdait  trois 
» royaumes,  il  pût  éprouver  quelques  peines 
» physiques.  Il  resta , pendant  tout  le  voyage , 


,4§  JACQUES  II.  [1688 

m renferme  avec  son  fils  naturel , le  (lue  de  Ber— 
„ wick  *,  dans  une  petite  chambre  qui  ne  pouvait 
» contenir  que  deux  personnes,  dans  la  crainte 
n continuelle  de  se  voir  attaque  et  pris  par  ses 
» sujets  rebelles.  11  ne  laissa  pourtant  pas  d’a- 
» voir  un  moment  de  gaieté , quand  le  capitaine 
» Trevanion  lui  présenta  un  peu  de  lard  frit, 
» quoiqu’il  fut  d’un  mauvais  goût , parce  que  la 
» poêle  s’étant  trouvée  percée,  on  s’était  servi 
« d'un  morceau  de  toile,  enduite  de  poix,  pour 
„ boucher  le  trou.  Quand  il  fallut  boire , on  ne 
» trouva  qu’une  vieille  cruche  fêlée,  quil  fallut 
)i  lier  d’une  corde , pour  qu’elle  pût  contenir  la 
» boisson.  Le  roi  avoua  néanmoins  qu’il  n’avait 
w jamais  mangé  de  meilleur  appétit.  Nous  aimons 
à montrer  Jacques  se  peignant  lui-même. 

C’est  ainsi  que  finit  le  règne  de  cet  orgueil- 
leux roi  de  droit  divin. 

Cependant , en  quittant  sa  résidence  , il  laissa , 
sur  sa  table , une  déclaration  écrite  de  sa  main , 
dans  laquelle  il  se  plaignait  amèrement  des  in- 
dignes procèdes  et  des  mauvais  traitcmens  de 
son  gendre  : il  en  appelait  a la  fidélité , aux  ser- 
mens  de  ses  sujets , annonçant  qu  il  volerait  a 
leur  secours,  aussitôt  qu’ils  lui  en  exprimeraient 
le  désir  : protestant.de  son  amour  pour  eux  , de 


* Jacques  II  avait  allié  les  excès  de  la  débauche  à ceux 
du  fanatisme.  Il  s’en  accuse  lui-même. 
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la  justice  de  sa  cause , et  de  la  ferme  résolution 
où  il  serait  toujours  de  combattre  pour  mettre 
fin  à leur  asservissement  et  renverser  l’usurpa- 
teur. 

De  pareilles  menaces , et  un  tel  roi  fugitif  n’é- 
taient guères  à craindre  pour  un  guerrier  cou- 
rageux et  entreprenant , pour  un  politique  con- 
sommé , comme  l’était  le  prince  d’Orange. 

En  vain  il  avait  égorgé , dépouillé  , emprison- 
né ses  sujets;  en  vain  il  avait  comblé  la  mesure 
des  forfaits  ; il  n’avait  pu  porter  son  peuple  à se 
soulever  avec  fureur  ; en  vain  ce  peuple , tou- 
jours d’autant  plus  patient  qu’il  avait  été  plus 
malheureux,  était  revenu  au-devant  de  lui  ; eu 
vain  la  fortune  avait  multiplié  les  incidens,  les 
événemens  les  plus  favorables  à son  rétablisse- 
ment ; après  avoir  abusé  de  tout , Jacques  ne  sut 
profiter  de  rien , et  il  est  vrai  de  dire  qu’il  ne 
fut  ni  détrôné,  ni  chassé  par  son  peuple;  mais 
qu’il  consomma  lui-même  sa  perte , après  l’avoir 
préparée  avec  un  aveuglement  et  par  une  obsti- 
nation dont  on  trouve  peu  d’exemples. 

Il  va  aller  maintenant  mendier  les  secours  de 
son  protecteur,  de  celui  qui,  par  son  exemple  , 
ses  conseils  et  son  humeur  altière , l’a  poussé  à 
se  perdre  ! Honteuse  ressource!  Jacques , qui  n’a 
pas  su  conserver  son  trône , se  montrera  inca- 
pable de  le  reconquérir.  Il  va  retomber  dans  les 
mains  des  mêmes  conseillère  qui  l’ont  précipité; 
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il  retrouvera  encore  (les  serviteurs  dévoués, 
mais  ils  lui  "offriront  eu  vain  le  secours  de  leurs 
bras  et  de  leur  courage  , il  est  du  nombre  de  ces 
rois  pour  lesquels  on  se  sacrifie  toujours  en  vain , 
parce  qu’ils  ne  savent  ni  écouter  les  bons  con- 
seils , ni  se  repentir,  ni  respecter  leurs  promes- 
ses , ni  raisonner,  ni  agir,  ni  combattre. 

Consultons  maintenant  l’historien  royal. 

« Ce  fut  ainsi  que  ces  prétendus  patriotes  anglais 
» chassèrent  leur  souverain  , qui  leur  avait  don- 
» né  toutes  les  preuves  d’amour , de  sollicitude 
» et  de  tendresse  qu’ils  pouvaient  attendre  d’un 
» vrai  père  du  peuple.  Il  avait  fait  d’eux  la  11a- 
» tion  la  plus  heureuse  de  la  terre  ; Cependant 
» tant  de  bienfaits  furent  obscurcis,  à leurs 
» yeux,  par  des  craintes  imaginaires  pour  leur 
» religion.  Ils  renoncèrent  à tous  ces  avantages  , 

et  violèrent  les  lois  les  plus  sacrées  que  Dieu  et 
» lfes  hommes  eussent  faites,  pour  se  débarrasser 
» de  leur  souverain.  Quand  leurs  craintes  auraient 
» été  fondées,  quand  la  persécution  eût  déjà 
» existé,  en  la  repoussant  par  le  parjure  et  la 
» trahison,  c’était  agir  comme  celui  qui  voudrait 
» guérir  une  blessure  en  y introduisant  du  poi- 
» son.  On  ne  réfléchissait  pas  qu’eu  faisant  ser- 
» vir  la  religion  à ce  qui  était  mal  en  soi , on  di- 
» minuait  son  pouvoir  sur  le  commun  des  hom- 
» mes,  on  lui  ôtait  la  vertu  de  soumettre  leses- 
>»  prits  incrédules , rien  ne  pouvant  balancer  le 
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ii  mal  qu’on  lui  fait  en  la  rendant  le  prétexte  des 
» actions  les  plus  irréligieuses. 

» Le  roi  n’avait  réellement  songé  qu’à  la  re- 
» ligion  et  à la  justice , oubliant  son  propre  in- 
» térèt.  » 

* Nos  sentimens  d’impartialité  exigeaient  que 
nous  missions  l'apologiste  en  face  de  l’accusateur. 
Nos  lecteurs  jugeront. 

Jacques  reparaîtra  encore  sur  la  scène , mais 
ce  ne  sera  que  pour  faire  verser  du  sang , que 
pour  épuiser  jusqu’à  la  source  même  de  la  pitié: 
il  rentrera  dans  l’Irlande  en  maître  irrité , en 
monarque  absolu  et  vengeur,  en  tyran  féroce  et 
lâche.  Obligé  de  fuir  de  nouveau  après  avoir  lé- 
gitimé, par  sa  barbare  conduite,  par  son  incor- 
rigible perfidie  , toutes  les  accusations  que  son 
peuple  a portées  contre  lui,  de  concert  avec  sa 
propre  famille,  il  fera  horreur  au  monde,  en 
faisant  attenter  artificieusement,  et  comme  un 
vil  conspirateur,  aux  jours  d’un  rival  heureux. 

Il  était  né  pour  s’asseoir  dans  le  fauteuil  d’un 
grand  inquisiteur,  et  non  sur  un  trône;  il  était 
né  pour  porter  un  scapulaire,  un  capuchon,  une 
discipline,  et  non  pour  la  couronne,  le  sceptre  et 
le  manteau  royal. 

Jacques  semble  avoir  été  jeté  sur  la  terre  ÿn 
un  Dieu  irrité  contre  la  royauté  absolue , pour 
pousser  les  peuples  à la  haïr,  à la  mépriser,  à la 
détruire  ou  à la  renouveler  et  à la  refondre. 
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C’est  lui  qui  a ébranlé  tous  les  trônes  despoti- 
ques fondés  sur  un  prétendu  droit  divin , qu’il 
était  interdit  aux  peuples  d’approfondir,  sous 
peine  de  sacrilège  et  de  mort.  C’est  son  épouvan- 
table règne  qui  a préparé  , qui  a développé  les 
germes  de  cette  liberté  constitutionnelle  dont  il 
n’est  plus  aucuqp  puissance  humaine  qui  puisse 
arrêter  la  marche  et  le  triomphe. 

Si  la  mort  de  Charles  I"  a fait  voir  qu’un 
- bourreau  pouvait,  au  nom  du  peuple,  porter  la 
main  sur  une  tète  couronnée,  l’expulsion  de 
Jacques  a donné  aux  nations  le  désir,  et  nous 
pourrions  dire  le  besoin  général , de  régler  elles- 
mêmes  les  droits  du  trône,  d’en  discuter  l’origine, 
la  nature,  le  degré  d’utilité,  et  de  convertir  eu 
une  grande  magistrature  la  royauté  jusque-là  ré- 
putée un  héritage  d’essence  divine. 

La  couronne  est  à jamais  perdue  pour  Jacques. 
Il  ne  régnera  plus;  ses  protestations,  son  vain 
titre,  et  la  transmission  qu’il  en  fera  à son  fils, 
n’exciteront  plus  que  le  ridicule. 

Successeur  et  émule  en  cruauté  des  chefs  de 
brigands  qui  s'étaient  constitués  rois,  au  temps 
de  la  conquête  , il  se  regarde  toujours  comme 
roi  de  droit  divin,  mais  il  a perdu  tous  les 
droits  humains;  or,  l’on  ne  règne  pas  sans  ceux- 
là  , et  ce  qui  prouverait  que  Dieu  n’avait  pas  pris 
sous  sa  protection  la  tyrannie  de  Jacques,  c’est 
que  loin  d’aflliger  le  peuple  anglais,  loin  de  pu- 
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nir  sa  rébellion,  il  lui  accordera  le  repos  inté- 
rieur, l’union,  la  force,  et  l’élèvera  insensible- 
ment au  plus  haut  point  de  prospérité.  x 

Réduit  à une  royauté  in  parti bus , à une  puis- 
sance , à une  suprématie , à une  légitimité  de 
nom  seulement,  et  dont  le  monde  ne  se  rappel- 
lera l’existence  passée,  que  pai’ce  qu’il  le  fatiguera 
encore  de  seS  plates  intrigues,  de  ses  odieux 
complots,  Jacques  ne  devrait  plus  nous  occuper; 
mais* nous  l’avons  montré  prince  royal,  régent 
de  fait,  roi  régnant,  nous  devons  le  montrer 
aussi  roi  détrôné.  D’ailleurs  nous  ne  pouvdns 
faire  l’histoire  du  rétablissement  de  la  liberté, 
en  Angleterre , sans  le  laisser  en  scène,  puisqu’il 
n’a  pas  cessé  d’attaquer  la  liberté. 

Nous  ne  ferons  pas  le  portrait  de  Jacques.  Il  a 
été  fait  mille  fois , car  tous  les  tyrans  ne  se  res- 
semblent-ils pas  pour  l’orgueil,  pour  la  férocité, 
pour  la  perfidie,  la  cupidité , l’aveuglement  ? 

Nous  allons  finir  son  règne  par  un  extrait  des 
conseils  qu’il  laissa  à son  fils,  conseils  qu’il  rédi- 
gea loin  du  y-ùne,  lorsque  le  malheur  lui  avait 
révélé  quelques-unes  des  vérités  qu’il  avait  mé- 
prisées sous  la  couronne. 

« Les  l’ois  sont  obligés  à avoir  soin  de  leurs 
» peuples  et  à les  traiter  avec  une  tendresse  pa- 
» ternelle  : vous  vous  rappellerez  aussi  qu’on  at- 
» tend  beaucoup  des  personnes  placées  à une 
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» grande  élévation,  et  que  leur  exemple  entraîne 
» uit  grand  nombre  d'imitateurs. 

» Éloignez  de  vous  tous  ceux  qui  n’ont  de  dieu 
» que  l’or;  car  ils  vous  manqueront  toujours  au 
» moment  du  malheur,  et  soyez  assuré  que  ceux 
» qui  tournent  à tous  les  vents  sont  toujours  là- 
» ches  et  sans  jugement.  » 

Ailleurs  il  les  nomme  des  misérables! 

« Un  roi  11’est  jamais  en  sûreté,  à moins  que 
» scs  sujets  ne  soient  contens  : ainsi  ne  troublez 
» personne  dans  sa  propriété  ou  sa  conscience  , 
» ât  ne  laissez  point  vos  agens  tourmenter  le 
>j  peuple  par  des  vexations , des  poursuites , ou 
» de  quelque  manière  que  ce  soit. 

» \ ivez  en  paix  avec  vos  voisins  ; car  vous  de- 
» vez  savoir  que  les  rois  peuvent  etre  des  voleurs 
» aussi-bien  que  les  derniers  de  leurs  sujets,  et 
» qu’ils  sont  punis  de  leurs  crimes  par  le  grand 
» tribunal 

» Notre  bien-heureux  Sauveur  a chassé  les 
» marchands  du  temple;  mais  je  n’ai  jamais  en- 
» tendu  dire  qu’il  ait  forcé  personne  d’y  entrer. 
« C’est  par  la  douceur,  l’instruction  et  le  bon 
» exemple  , et  non  par  la  terreur,  qu  on  gagne 
» les  âmes. 

» Les  hommes  ambitieux  et  pleins  d’orgueil 
» n’éprouvent  aucun  repos.  Voyez  les  peines 
» qu’ils  se  donnent  pour  devenir  grands,  pour 
» se  faire  respecter,  admirer.  Voyez  leurs  tour- 
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» mens  et  leurs  bassesses.  S'ils  parviennent  à un 
» but,  un  autre  s’offre,  ils  veulent  toujours 
» monter  et  finissent  par  s’abîmer.  Déplorant 
» trop  tard  leurs  folies,  ils  maudissent  les  jours 
» de  leur  ambition. 

» Le  plus  malheureux  des  hommes,  c’est  l’or- 
))  gueilleux.  11  est  haï  et  méprisé  de  chacun  ; tout 
» le  monde  prend  plaisir  à le  vexer  ; et  rien  n’est 
» plus  facile,  puisqu’il  suffit  de  ne  pas  lui  témoi- 
» gner  autant  de  respect  qu’à  d’autres  personnes 
» de  son  rang  et  de  sa  qualité.  J’en  ai  souvent  vu 
» qu’on  négligeait  ainsi  exprès. 

» Afin  de  diminuer  le  besoin  d’un  parlement  , 
» ne  prenez  que  des  mesures  populaires  ; ne  vous 
» laissez  donc  pas  entraîner  par  vos  ministres  et 
» vos  flatteurs,  à la  prodigalité,  et  afin  de  leur 
» résister,  afin  de  déjouer  ceux  qui  voudraient 
» compromettre  votre  autorité  pour  se  créer  le 
» droit  de  l’abaisser,  étudiez  à fond  la  constitu- 
» tion  du  gouvernement.  » 

Qui  se  serait  attendu  à trouver  de  pareils  con-‘ 
seils  sous  la  plume  de  Jacques  / 
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Note  i , page  54- 

Quelle  est  donc  cette  force  invisible  qui  égaré  et  pousse 
les  assemblées  délibérantes  dans  des  sens  si  opposés  ? 
■Quelle  est  celte  force  qui  domine  , qui  entraîne  insensi- 
blement ou  tout  à coup  les  hommes  de  ces  assemblées , 
et  jusqu’à  ceux  même  qui,  doués  d’un  talent  distingué, 
d’un  grand  courage  de  guerre , et  d’une  vraie  probité  , 
sembleraient  devoir  être  toujours  à l’abri  de  toute  ver» 
satilité? 

Nous  quitterions  pour  trop  long-temps  notre  sujet,  si 
nous  examinions  cette  question  importante  sous  ses  diffé- 
rents rapports.  Cependantl’à-propos  est  trop  favorable  pour 
que  nous  n’en  disions  pas  un  mot , en  passant. 

Les  pays  qui  ne  sont  pas  gouvernés  dans  le  sens  de  l’in- 
térêt national  n’auront  jamais  qu’une  représentation  dan- 
gereuse pour  le  repos  de  l’état.  Le  nombre  des  hommes 
corrompus  ou  corruptibles  y est  trop  grand  pour  que  la 
majorité  des  députés  ne  soit  pas  accessible  à la  corruption  , 
ou  au  moins  aux  déceptions  d’une  fausse  confiance  ou  de 
l’imagination  : l’on  voit  donc  dans  les  assemblées  , dès  les 
premiers  jours  de  leur  réunion , les  esprits  qu’on  croyait 
les  plus  solides  partager  eux-mêmes  l’agitation  dans  laquelle 
lesagens  invisibles  des  jiassious,  ou  de  la  corruption,  s’em- 
pressent de  les  jeter  : les  prestiges  de  l’éloquence,  les  ca- 
joleries , les  dehors  trompeurs  , entraînent  bientôt  le  plus 
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grand  «ombre  vers  un  but  opposé  à celui  que  s'étaient 
fixés  les  hommes  les  mieux  intentionnés;  les  incidens  se 
multiplient,  se  heurtent;  les  amours-propres  s’en  emparent; 
on  marche  saus  direction;  le  tourbillon  se  forme  ; en  pous- 
sant celui  qui  se  trouve  devant  lui , chacun  croit  diriger  le 
mouvement,  et  personue  ne  songe  à regarder  quelle  est  la 
main  cachée  qui  l’a  donné  à l’assemblée  entière. 

Au  milieu  d’une  foule  pressée  et  tumultueuse  on  est 
malgré  soi  entraîné.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  si  les 
hommes  de  bien  finissent , trop  souvent  , par  servir  les 
intrigues  d’une  politique  astucieuse  qui  marche  à son  but*, 
alors  même  qu’elle  semble  s’en  éloigner. 

Mais,  à la  longue,  la  voix  de  l’opinion  nationale  se  fait 
entendre , elle  avertit  impérieusement  les  députés  honnê- 
tes , elle  force  les  hommes  égarés  à rentrer  dans  la  bonne 
voie  , elle  intimide  jusqu’aux  factieux  eux-mêmes;  c’est 
dans  cette  puissance  de  l’opinion  que  nous  trouvons  les 
causes  du  changement  de  conduite  et  du  repentir  des  deux 
parlemens  dont  nous  venons  de  retracer  la  honteuse  pro- 
stitution à la  tyrannie. 

• 

Note  2,  page  104. 

Nous  avons  si  souvent  parlé  de  la  force  invincible  de  l’o- 
pinion que  nous  croyons  devoir  saisir  l’à-proposqui  se  pré- 
sente de  discuter  un  sujet  dont  tout  le  monde  parle  en  sens 
divers  et  opposés  : chaque  parti,  chaque  coterie  même  s’ef- 
forçant de  faire  prendre  son  opinion  pour  l’opinion  pu- 
• blique  ; ce  qui  est  seulement  lui  rendre  hommage. 

L’opinion  publique  esteettevoix  qui  exprime  les  besoins, 
les  vœux,  la  résistance  des  masses  nationales,  qui  ont  acquis 
le  sentiment  et  la  connaissance  de  l’intérêt  commun  , de 
l’intérêt  national.  • 
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L’on  connaîtra  donc  toujours  l'opinion  publique  lossqn’on 
aura  découvert  étudié  , et  compris  l’intérêt  commun  d’une 
nation. 

Nous  dirons  ailleurs  quels  sont  les  besoins  et  les  passions 
des  peuples  : nous  disons  ici  que  ces  passions , ces  besoin» 
généraux  sont  le  point  où  se  forme  l’intérêt  commun. 

Sous  les  Stuarls  , et  plus  particulièrement  sous  Jac- 
ques II , comme  dans  tous  les  temps  de  tyrannie,  le  mi- 
nistère et  le  prince  marchèrent  contre  l’opinion  publique , 
puisque  ce  fut  contre  l’intérêt  de  la  masse  nationale. 

Dans  l’église  et  dans  l’état , l’objet  du  combat  était  le 
même  : la  cour  voulait  la  domination  absolue  , pour  se  ren- 
dre maîtresse  de  toutes  les  richesses  v et  l’on  ne  comptait 
dans  son  parti  que  les  hotnfties  qui  avaient  ou  qui  espé- 
raient avoir  une  part  dans  la  dépouille  générale. 

Tel  est  le  but  réel  de  toute  domination  absolue  : on  ne 
veut  pas  être  le  maître,  pour  avoir  le  vain  plaisir  de  don- 
ner îles  ordres  , mais  pour  conquérir  des  richesses.  . 

Ainsi  dans  le  parti  opposé  , on  ne  résiste , on  ne  prend 
les  armes  que  pour  conserver  ce  qu’on  possède. 

Ainsi , l’o'n  ne  reste  neutre  que  lorsqu’on  ne  se  trouve 
pas  attaqué  gravement  dans  ses  intérêts. 

L’on  voit  déjà  comment  les  nations  qui  vivaient  autre- 
fois sous  le  joug  féodal , le  supportèrent  si  long-temps. 
Remontons  à la  source  de  l’état  politique  de  l’Europe  , pour 
expliquer  les  causes  qui  retardèrent  la  formation  de  l’inté- 
rêt national  : 

Jusqu’à  ce  qu’une  nation  ait  commencé  à acquérir  les 
richesses  industrielles  , tout  concert  entre  les  intérêts  in- 
dividuels est  impossible;  chaque  homme  du  peuple  vit  sur 
son  petit  coin  de  terre  , ou  dans  sa  boutique  , n’ayant  des 
rapportsqu’en  famille  ou  avec  ses  proches  voisins;  rapports 
quine  se  fondent  que  sur  de  si  petits  intérêts  , que  le  cercle 
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en  est  comme  imperceptible  : c’est  ce  qui  explique  com- 
ment les  conquérons  de  l’Europe  ont  pu  si  facilement  as- 
servir ses  peuples. 

Mais  , lorsque  la  boussole  nous  a ouvert  le  grand  Océan  ,• 
lorsque  la  mer, barrièreinsurraontable  entre  les  nations, 
est  devenue  le  plus  droit , le  plus  facile  des  chemins  de 
communication  ; lorsque  les  peuples  se  sont  mutuelle- 
ment donné  des  besoins  et  offert  des  marchandises  pour  les 
satisfaire  , les  provinces  voisines  de  la  iner  et  des  grands 
fleuves , les  habitons  des  grandes  villes  , sortant  de  leur  lé- 
thargie , se  sont  trouvés  , tout  à coup,  au  milieu  d’un  cercle 
immense  de  rapports  communs.  L’industrie,  qui  avait  de 
nouveaux  besoins  à satisfaire,  a inventé  d’autres  moyens  de 
produire;  ses  bénéfices  se  sont  accrus  chaque  jour  dans 
la  maiu  du  peuple  ; chaque  gain  est  devenu  la  source  d’un 
nouveau  gain  , et  la  propriété  territoriale  , qui  avait  fait , 
pendant  des  siècles  , la  seule  et  modique  fortune  des  na- 
tions , n’en  a plus  formé  qu’une  partie  , quoique  l’indus- 
trie en  ait  décuplé  la  valeur. 

Avant  cette  étonnante  révolution  , le  travail  ne  pro- 
curait que  des  alimens  , mais  il  n’a  pas  tardé  à produire 
les  richesses  , et  la  portion  ouvrière  des  peuples  qui  n’a- 
vait fait  que  végéter  dans  la  pauvreté  , a acquis  un  éclat , 
d’autant  plus  grand,  que  le  commerce  et  l’industrie  for- 
maient son  partage  exclusif  *. 

L’esprit  etle  sentiment  de  l’indépendance , sans  laquelle 
il  n’y  a pas  d'industrie , ont  ainsi  gagné  dans  une  classe 


* Voilà  ce  qui  nous  explique  l'affaiblissement  progressif  de  la  puis- 
sance des  nobles,  et  finalement  son  entier  ane'antissement.  Les  gran- 
des richesses  industrielles  agissent  sur  la  puissance  des  nobles  , 
comme  la  lumière  sur  les  ténèbres.  Nous  croyons  jeter,  par  ce  peu 
de  mots,  quelque  jour  sur  l’avenir. 
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qui  jusque-là  n’avait  été  habituée  qu’à  ramper  ; le  com- 
merce, l’industrie  ont  eu  des  intérêts  réciproques  qui  sont 
bientôt  devenus  communs  de  peuples  à peuples  ; le  sort  de 
l’industrie  était  dans  les  mains  des  gouvernemens  ; il  dé- 
pendait d’eux , et  d’un  pôle  à l’autre  , les  hommes  indus- 
trieux se  sout  naturellement  occupés  des  intérêts  nationaux, 
des  lois  , de  la  justice  , et  de  la  liberté  , de  la  guerre  et 
de  la  paix  , qui  faisaient  fleurir  ou  qui  étouffaient  l’indus- 
trie ; ils  ont  pesé  l’équité  et  l’injustice  des  mesures  adop- 
tées par  les  princes  ; ils  ont  comparé  les  gouvernemens 
entre  eux,  ont  loué  ou  approuvé  leur  conduite,  prenant 
pour  mesure  de  leurs  jugemens  les  intérêts  généraux 
aussi-bien  que  les  intérêts  individuels  qui  en  découlaient  ; 
un  lien  étroit , quoique  invisible,  a rattaché  l’une  à l’au- 
tre toutes  les  parties  jusque-là  éparses  des  corps  sociaux; 
et  comme  les  extorsions,  la  spoliation  exercées  sur  les 
consommateurs  ou  sur  l’industrie  elle-même  , portaient 
un  contre-coup  nécessaire  aux  producteurs  et  aux  mar- 
chands , soit  en  diminuant  la  consommation  , soit  en 
augmentant  le  prix  de  l’objet  à consommer  ; le  germe  de 
l’intérêt  commun  s’est  développé  , et  l’esprit  national  s’est 
préparé  , fortifié  peu  à peu  , en  raison  du  nombre  et  de 
l’importance  des  intérêts  particuliers. 

Les  pensées  se  sont  agrandies  dans  la  même  proportion 
que  les  intérêts  qui  produisaient  les  communications  loin- 
taines; la  curiosité,  le  besoin  de  savoir  a aiguillonné  les 
esprits,  parmi  les  oisifs  eux-mêmes  ; un  penchant  naturel 
a porté  les  hommes  à l’étude  de  l’histoire  , des  moeurs , des 
coutumes  , des  lois  et  de  l’économie  politique  des  peuples 
anciens  et  nouveaux.  On  a remonté  à l’origine  des  droits 
de  l’autorité  , parce  qu’on  la  trouvait  trop  avide  , trop 
prohibitive  , trop  coercitive  ; et  les  richesses  s’étant  mul- 
tipliées parmi  les  hommes  dont  les  ancêtres  avaient  vécu 
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pauvres  et  méprisés,  la  vanité  , appanage  du  riclte,  s’est 
répandue  parmi  des  millions  d’hommes  qui  , dans  l’ancien 
ordre  de  choses,  n’eussent  pas  même  été  sensibles  au  mé- 
pris et  aux  coups  de  bâton,  et  qui  vivotaient , comme  le 
dit  Lanoüe  , dans  de  honteuses  servitudes.  De  là , l’esprit 
général  d’indépendance. 

C’est  donc  à l’industrie,  bien  plus  qu’aux  lumières  phi- 
losophiques , qu’on  accuse  de  tous  nos  maux  , et  contre 
lesquelles  tant  d’intérêts  individuels  sont  déchaînés  , 
qu’il  faut  attribuer  le  besoin  général  de  l’indépendance. 
Nous  pourrions  invoquer  en  preuve  , l’état  de  liberté  si 
remarquable  chez  tous  les  peuples  coramerçans.  I/antique 
Marseille,  les  villes  libres  et  anséatiques  , la  Hollande, 
l’Angleterre  , les  États-Unis  , ont  prouvé  que  liberté  et 
commerce  florissant  sont  inséparables  ; ^ quoi  nous  ajou- 
terons que  l’industrie  va  toujours  décroissant  en  sens  in- 
verse de  la  liberté  politique  , en  sorte  qu’en  Turquie  et  eu 
Afrique  le  commerce  est  nul  parmi  les  nationaux  ; en 
sorte  que  les  colonies  ont  péri  entre  les  mains  des  Eÿjagnols' 
et  des  Portugais. 

Nous  dirons  donc  que  s’il  est  jamais  des  souverains  qui 
veuillent  anéantir  l’esprit  d’indépendance  , ils  tomberont 
dans  le  plus  étonnant  des  contre-sens  , en  favorisant  le 
commerce  et  l’industrie  dans  leurs  états  ; car  ils  ne  ten- 
draient par  là  qu’à  multiplier  les  causes  , en  voulant  dé- 
truire les  effets  : il  n’y  a point  d’industrie  chez  les  esclaves  ; 
on  ne  se  tourmente  point  pour  acquérir  ce  qu’on  ne  doit 
pas  conserver. 

Encore  un  témoin  de  notre  opinion.  Il  n’était  point  de 
classe  que  Napoléon  regardât  comme  plus  opposée  à son 
despotisme  que  celle  des  hauts  négocians.  Or  , Napoléon 
se  connaissait  en  despotisme. 

Les  écrivains  , les  philosophes  qu’on  trouve  si  redouta- 
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Lies  par  leur  influence  sur  l’opinion  , ne  la  créeront  ja- 
mais : ils  éclaireront  sur  l’intérêt  commun,  ils  ouvriront 
les  yeux  des  peuples  sur  les  maux  que  l’avenir  peut  leur 
préparer,  mais  ils  ne  persuaderont  jamais  à ceux  qui  sont 
heureux  qu’ils  doivent  bouleverser  l’édifice  de  leur  bon- 
heur, non  plus  que  ceux  qui  gouvernent  ne  persuaderont 
point  aux  peuples  que  leurs  maux  sont  des  jouissances  ou 
des  élémeus  de  bonheur;  ce  qui  prouve  l’inutilité  des 
écrits  ministériels  , et  le  tort  de  ceux  qui  veulent 
qu’on  ne  dise  pas  la  vérité.  La  base  de  toute  associa- 
tion fut  et  sera  toujours  le  bonheur  , comme  son  but  sera 
toujours  la  conservation  de  la  propriété  et  de  la  personne 
des  citovens.  L’une  et  l’autre  étant  inséparables  , il  est 
évident  que  jamais  aucun  écrivain  ne  fera  varier  ces  bases 


fondamentales. 

Nous  osons  donc  avancer  que  tous  les  écrivains  , venus 
et  à venir  , ue  troubleront  aucun  gouvernement  qui 
respectera  la  propriété  et  la  liberté  ; et  que  , dût-elle 
briser  jusqu’à  la  dernière  presse  d’imprimeur , si  la  ty- 
rannie*régnait  en  la  place  d’un  gouvernement  régulier  , 
• sans  anéantir  auparavant  l’industrie , elle  ne  pourrait 
éviter  de  tomber  sous  les  efforts  de  l’opinion  publique  ; 
aussi , nous  en  faisons  l’aveu  , les  prohibitions  d’écrire  , 
faites  dans  le  but  de  conserver  l’autorité  arbitraire , au 
milieu  des  pays  industrieux , sont,  suivant  nous,  l'unc 
des  conceptions  les  plus  absurdes  qui  ait  pu  se  former 
dans  la  tête  des  hommes  ; elles  ressemblent  à la  précau- 
tion qu’on  prendrait  de  faire  murer  la  porte  pour  empê- 
cher l’air  d’entrer  dans  la  maison. 

S’il  était  des  gouvernails  qui  formassent  jamais  le  pro- 
jet de  rétablir  la  monarchie  de  Jacques  et  ce  qu’on  nom- 
mait alors  la  prérogative  royale,  qu’ils  brûlent  tous  les 


vaisseaux  , toutes  les  marchandises  de  luxe  , tous  les  mé- 
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tiers  ; qu’ils  brisent  les  inaehiues  , les  malles  de  la  poste; 
qu’ils  renvoyent  les  hommes  , comme  les  Anglais  , du 
temps  de  Guillaume  , à la  culture  de  la  terre  ; qu’ils  les 
forcent  de  se  vêtir  en  bure  , de  porter  les  cheveux  et  la 
barbe  longs,  nous  leur  promettons,  qu’avant  cinquante 
ans,  ils  auront  des  esclaves  , en  dépit  de  tous  les  écrivains 
possibles  ; mais  nous  leurs  promettons  aussi  que , s’ils  ne 
s’empressent  de  tarir  la  source  des  richesses  industrielles 
il  n’y  aura  , en  moins  d’un  dcini-siècle  , que  des  hommes 
libres  dans  le  monde  entier. 

Or,  comment , sans  l’industrie,  lever  de3  impôts?  com- 
ment entretenir  des  cours  fastueuses?  Voilà  où  l’on  se 
place  quand  on  veut  les  contraires. 

Nous  avons  expliqué  pourquoi  les  Anglais  , industrieux, 
riches  , éclairés  , voulaient  la  liberté;  comment  , par  des 
attaques  violentes  livrées  à tous  les  intérêts  particuliers 
on  les  avait  poussés  à les  réuu-r  , à en  former  un  intérêt 
commun , comment  celui-ci  avait  élevé  cette  terrible  voix 
que  nous  nommons  l’opinion  ? 

Montrons  maintenant  les  obstacles  qui  avaient  retardé 
l’éclat  de  l’opinion  parmi  les  Anglais. 

L action  , les  habitudes  tyranniques  de  l’ancien  système 
existaient  toujours.  Il  est  si  difficile  de  déraciner  l’arbre  de 
la  tyrannie!  Le  désir,  le  besoin  de  l’indépendance  qui 
étaient  generaux,  ne  se  faisaient  néanmoins  pas  sentir, 
au  meme  dpgré  , à tous  les  hommes.  Comme  la  multitude 
les  sentait  niôins,  parce  quelle  avait  de  moins  grands  in- 
térêts; comme  la  multitude  était  façonnée  à une  vieille  et 
aveugle  soumission  ; comme  la  force  réputée  légale  , la 
menaçait  sans  cesse  et  l’elfrayait  ; comme  la  terrenr  la 
comprimait  ; comme  les  bras , c’est-à-dire  , la  force  réelle 
des  armées  étaient  dans  la  multitude  , les  citoyens  les  plus 
cruellement  blessés  , qui  étaient,  à cause  de  cela  , les  plus 
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avides  de  liberté  , n’avaient  pas  des  moyens  de  force  égaux 
à leurs  désirs  , tandis  que  l’autorité , qui  agissait  partout 
simultanément , n’avait  besoin  que  de  peu  d’efforts  pour 
empêcher  d’agir , de  concert , ces  hommes  disséminés  , 
sur  toute  la  surface  du  royaume. 

Joignons  à cela  que  le  gouvernement  avait  un  grand 
nombre  d’alliés  intéressés  k le  servir , puisqu’ils  parta- 
geaient avec  lui  les  dépouilles  du  peuple  ; que  chacun  de 
ces  alliés  commandait  lui-même  la  soumission  ou  la 
confiance  k un  grand  nombre  d’autres  hommes  : observons 
encore  que  le  gouvernement  avait  la  double  ressource  de 
la  corruption  et  de  la  division  qu’il  savait  semer  dans  les 
esprits  ; enfin , qu’il  avait  eu  long-temps  l’alliance  étroite 
du  clergé  anglican. 

Mais  aussitôt  que  le  puissant  parti  des  anglicans  se  fut 
tourné  du  côté  des  indépendans,  ce  qui  arriva  aussitôt 
qu’il  fut  convaincu  que  Jacques  avait  le  dessein  de  le  dé- 
pouiller , l’intérêt  , qui  avait  mis  , jusque-là,  ce  parti  en 
opposition,  avec  les  presbytériens,  devint  commun  avec  le 
leur.  Or,  les  intérêts  font  taire  les  vanités  ; les  ennemis  sc 
prirent  donc  par  la  main,  les  hommes  se  rallièrent , d’a- 
bord en  petits  groupes  qui  s’observèrent  avec  méfiance  , 
mais  qui  s’unirent  et  se  confondirent  bientôt.  La  masse 
nationale  se  forma  sans  efforts,  et  l’opinion  générale  éclata  ; 
on  oublia  les  vieilles  querelles  nées  de  l’opposition  des  in- 
térêts : une  multitude  de  voix  s’éleva  , tout  k coup  , pour' 
signaler  le  péril  commun  et  les  suites  inévitables  des  en- 
treprises de  Jacques  , et  ceux  mêmes  , dont  l’œil  nepouvait 
percer  dans  l’avenir , entendirent  ces  voix  courageuses. 
Enfin  , le  mal  était  à son  plus  haut  période  , parce  que  le 
gouvernement , ayant  mis  de  côté  toute  honte  , les  sujets 
avaient  perdu  tout  respect , et  c’est  toujours  là  le  terme  de 
la  léthargie  des  peuples. 
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A.ors  il  devint  facile  aux  hommes  de  tête  , à ceux  qui 
avaient  de  plus  grands  intérêts  en  danger  , de  combiner 
le  moyens  de  délivrance  , d’enflammer  les  esprits  , de  les 
diriger  et  de  leur  donner  un  mouvement  concerté. 

Qu’on  supprime  le  lien  qui  unissait  tous  les  intérêts,  ce 
lieu  que  le  stupide  Jacques  leur  avait  lui-même  donné 
en  attaquant  les  anglicans  , la  division  des  intérêts  amè- 
nera celle  de  l’opinion  , et  nous  verrons  disparaître  ce  con- 
cert national , si  étonnant , qui  opéra , sans  secousses  vio- 
lentes , la  délivrance  de  l’Angleterre.  Nous  croyons  que 
cette  matière  que  nous  nous  coutentons  d’indiquer  ici  , la 
nature  de  notre  travail  ne  nous  permettant  pas  d’en  pous- 
ser plus  loin  les  développemens  , est  digne  des  méditations 
de  l’homme  d’état. 

Jacques  est  descendu  du  trône  ; sa  ruine  , son  isolement 
absolu  , sont  la  preuve  la  plus  éclatante  de  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  , et  ils  confirment  ces  mots  de  Thalès  : « Ce 
que  j’ai  vu  de  plus  étonnant  dans  mes  voyages c’est  un 
vieux  tyran.  » 

La  chute  de  Jacques  nous  démontre  encore  jusqu’à 
l’évidence  , que  tout  pouvoir  arbitraire , se  fondant  sur  la 
force  qui  vient  du  peuple  , le  soulèvement  des  soldats  , est 
une  conséquence  nécessaire  du  soulèvement  national  , ce 
qui  met  au  néant  la  maxime  de  la  monarchie  de  droit 
divin. 

La  chute  de  Jacques  n’a  été  ni  empêchée,  ni  retardée 
par  une  poignée  d’ofliciers  , il  n’a  trouvé  aucun  appui  dans 
ceux  auxquels  il  a sacrifié  la  nation. 

Que  fût-il  donc  arrivé  si  , dans  sa  frénésie  r Jacques 
n’eût  pas  tourné  contre  lui-même  les  anglicans  ? Il  n’est 
que  trop  vrai  qu’avec  leur  appui  et  à l’aide  des  forces  mo- 
rales de  l’autorité , il  eût  pu  balancer  encore  , pendant 
long-temps  , le  parti  national  ! il  n’est  que  trop  vrai  qu’il* 


✓ 


i66  «otes 

eût  pu  prolonger  les  souffrances  de  son  peuple,  et  con- 
tinuer à le  massacrer , au  nom  profané  de  la  justice  ; qu’il 
eût  pu  recevoir  du  dehors  des  secours  en  argent  et  en  trou- 
pes; que  la  plus  affreuse  guerre  civile  eût  coûté  des  Ilots 
de  sang  ; que  la  lutte  eût  pu  être  incertaine  , même  après 
dix  batailles , èt  qu’elle  n’eût  fini  qfie  par  l’extermination 
des  papistes. 

Ce  qui  nous  prouve  combien  le  parlement  avait  été  cou- 
pable en  favorisant  la  tyrannie  legale-,  ce  qui  nous  prouve 
quelles  pouvaient  être  les  horribles  suites  de  la  prostitu- 
tion du  clergé  , des  parlemens  , des  juges  , des  jurés  , des 
fonctionnaires,  et  le  résultat  de  l’anéantissement  des  droits 
municipaux  et  de  toute  liberté  d’écrite  ou  de  parler,  enfin 
de  la  refonte  de  l’armée  et  de  l’influence  étrangère. 

D’où  nous  concluons  qu’une  tyrannie  fondée  insensible- 
ment au  nom  des  lois  , cimentée  par  les  Votes  d’un  in- 
digue  parlement  , soutenue  par  une  église  intolérante 
et  ambitieuse , était  la  plus  funeste  des  tyrannies  aux- 
quelles les  Anglais  pussent  cire  exposés. 

Note  3,  page  u5. 

Nous  allons  essayer  de  développer  les  causes  éloignées  de 
la  perte  de  Jacques  , et  comment  il  s’est  affaibli  au  point 
de  ne  pouvoir  même  combattre. 

Le  pouvoir  royal  est  si  grand  , quand  il  Se  fonde  sur 
l’observation  des  lois,  que  l’homme  le  plus  audacieux,  que 
le  plus  fier  démocrate  le  respecte. 

La  loi , quand  c’est  la  justice  qui  la  dicte , étant  la  sauve- 
garde de  l’intérêt  de  tous  , il  n’est  pas  un  citoyen  qui 
n’ait , en  lui , le  sentiment  né  du  devoir  que  lui  impose  sa 
propre  sûreté  , de  défendre  le  suprême  arbitre  de  la  jus- 
tice , chacun  ne  voyant  alors  en  lui  qu’un  puissant  protcc— 
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tcur,  dont  l’autorité  le  met  à l’abri  de  toute  attaque. 

En  effet , pendant  qu’un  bon  roi  veille  , le  citoyen  se 
repose.  Le  roi  est  seul  investi  de  la  force  publique  , mai» 
ce  n’est  que  pour  l’intérêt  de  tous  qu’il  l’exerce , et  sa 
puissance  se  distribue  par  des  canaux  réguliers  , d’où  elle 
revient  à lui  sans  avoir  été  altérée;  c’est  le  diastole  et  le 
sistole  de  l’organisation  animale. 

11  est  sensible  que,  sous  un  tel  gouvernement , le  ci- 
toyen n’a  intérêt  à conserver  de  sa  force  sociale  , que  la 
portion  qui  lui  est  nécessaire  pour  défendre  la  personne 
et  le  pouvoir  du  chef  de  l’état,  pouvoir  que  nul  11’envie  , 
que  nul  ne  conteste  , que  chacun  au  contraire  se  plait  à 
voir  grand  , et  à corroborer  , autant  qu’il  est  en  lui , parce 
qu’alors  il  n’est  que  le  pouvoir  de  tous  réuni  en  une  seule 
main. 

Chacun  de  ceux  auxquels  le  prince  a confié  le  soin  de 
veiller  à l’exécution  des  lois  , n’ayant  point  d’obstacles  à 
vaincre,  surveille  et  dirige,  plutôt  qu’il  ne  commande  les 
citoyens;  il  ne  blesse  point  leurs  intérêts,  il  en  est  le  con- 
servateur ; il  n’a  point  à heurter  les  vanités,  et  les  vanités 
11e  deviennent  point  querelleuses  ; l’obéissance  des  sujets 
est  libre  et  spontanée  ; si  le  pouvoir  royal  est  menacé  , 
en  quelque  point,  il  y réunit  ses  forces  à l’instant;  et, 
sans  être  obligé  de  frapper  , il  n’a  besoin  que  de  se  mon- 
trer pour  triompher. 

Nous  avons  peut-être  expliqué  ici  la  vénération  des 
peuples  pour  la  justice. 

Au  contraire  , lorsque  les  lois  , comme  celles  de  Jac- 
ques , ne  sont  dictées  que  par  les  passions  du  chef  de  l’c- 
tat,  ou  d’une  poignée  d’ambitieux , au  profit  de  l’orgueil , 
de  la  cupidité,  ou  pour  l’avantage  exclusif  de  quelques 
individus;  lorsqu’elles  se  trouvent  dirigées  contre  les  inté- 
rêts du  reste  des  citoyens  , leur  exécution  est  retardée  , à 
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chaque  instant. , par  les  oppositions  individuelles  , et  elles 
finissent  par  trouver  des  résistances  collectives. 

Dans  cette  position,  les  agens  du  prince  commandent 
au  lieu  de  surveiller  ; ils  ne  dirigent  plus  les  citoyens  , 
ils  les  poussent  par  la  force  ; ils  sont  continuellement  en 
guerre  avec  eux; >s?nfm  , leur  administration  n’est  qu’uu 
combat. 

Pour  se  soutenir,  ils  sont  obligés  d’emprunter  du  prince 
de  nouvelles  forces,  qu’ils  partagent  aussitôt  avec  les 
individus  auxquels  l’intérêt  de  leur  cause  les  unit  ; les 
passions  se  mettent  à la  place  des  lois  , l’homme  violent, 
à la  place  du  magistrat  impartial;  et  comme  le  propre 
du  mal  est  de  se  reproduire  et  de  se  multiplier  , il  devient 
bientôt  menaçant. 

De  nouvelles  forces  sont  donc  nécessaires  aux  agens  du 
prince  , qui  se  dépouille  ainsi  des  siennes  pour  les  sou- 
tenir. Le  pouvoir  qui  doit  être  centralisé  se  trouve  dissé- 
miné sur  tous  les  points  ; et  ceux  qui  en  sont  dépositaires 
out  d’autant  plus  de  propension  à sel’approprier,  qu’ils  ont 
à se  défendre  personnellement. 

Les  résistances  s’accroissent  dans  la  même  progression 
que  les  injustices  et  les  violences  ; ou  n’obéit  plus  quand 
on  peut  résister;  il  n’y  a de  sujets  soumis  que  ceux  qui  ont 
été  vaincus  ou  qui  craignent  de  l’être.  Les  ordres  que  ne 
soutient  pas  l'épée  sont  méprisés  ; l’autorité  ne  peut  plus 
se  passer  du  secours  des  soldats  et  des  bourreaux  , et  elle  se 
change  en  terreur. 

Alors  l’effroi  s’empare  de  la  foule , elle  semble  sou- 
mise, et  le  vainqueur  poursuit  la  victoire  avec  d’autant 
plus  de  cruauté  , qu’il  n’a  plus  d’autre  guide  que  ses  pas- 
sions ; mais  le  propre  de  la  puissance  qui  règne  par  la  ter- 
reur , étant  de  se  dévorer  elle-même  , la  masse  nationale, 
irritée  par  des  souffrances  insupportables,  sort  de  la  stu- 
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peur  , lève  les  yeux  sur  son  tyran  , voit  sa  faiblesse  ; elle  ne 
se  contente  plus  de  lui  résister  , elle  l’attaque  : et  il  ap- 
pelle en  vain , à son  aide  , ceux  auxquels  il  a laissé  usurper 
son  pouvoir  ; car,  attaqués  eux-mêmes  de  toutes  parts , ils 
sont  accablés  par  le  nombre  ; le  faisceau  de  la  force  a passé 
dans  la  main  de  ceux  qui  devaient  obéir;  le  prince  n’en 
conserve  que  l’inutile  simulacre,  il  succombe,  et  il  n’est 
pas  rare  même  de  le  voir  tomber  sans  combat. 

En  vain  , dirait-on  que  le  pleuple  est  inconstant  , qu’il 
se  lasse  d’être  heureux  ; en  vain  lui  reprocherait-on  de 
se  révolter  contre  les  lois  qu’il  a reçues  d’abord  avec  en- 
thousiasme , il  ne  faut  pas  juger  le  peuple  comme  les  in- 
dividus. 

En  effet,  si , dans  le  jeu  d’une  société  politique,  les  pas- 
sions de  chaque  individu  exerçaient  sur  elle  une  action  di- 
recte , il  n’est  aucune  société  qui  pût  se  maintenir  durant 
quelques  mois  ; nous  le  voyons  dans  les  temps  d’anarchie. 
11  est  donc  évident  que  des  froissemens,  que  de  la  combinai- 
son des  passions  de  chaque  individu  , que  de  l’mfluenee 
qu’exerce  sur  la  société  le  pouvoir,  quand  il  est  sage,  il  ré- 
sulte un  tout  infiniment  plus  parfait  que  ne  l’est  chacune 
des  parties  dont  il  est  composé , et  qu’ainsi  les  besoins  et 
les  passions  du  peuple,  en  masse,  n’ont  rien  de  pareil  aux 
besoins  et  aux  passions  des  individus. 

Les  besoins  du  peuple  ne  varient  pas.  Ce  sont  la  paix  , 
la  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés  , et  le  maintien 
des  habitudes  que  le  temps  lui  a rendues  chères  *. 


* Nous  voulons  donner  un  exemple  de  la  force  des  habitudes  du 
peuple.  Les  rues  de  Madrid,  couvertesd’immondices,  ressemblaient 
à des  cloaques  infects.  M.  d’Aranda  e'tant  ministre  , entreprit  de  les 
faire  nettoyer:  aussitôt  le  peuple  s'agite,  se  tourmente  sérieuse- 
ment, et,  entre  autres  plaintes , il  fit  entendre  celle-ci  : « Que  l’air 
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La  curiosité , l’impatience  quand  il  souffre  , l’amour 
inné  du  plaisir,  de  la  liberté  et  de  la  justice , le  besoin 
d’être  considéré  par  ses  chefs  , quand  il  est  industrieux  et 
éclairé  , voilà  ses  passions. 

Le  peuple  ne  peut  doue  être  inconstant  ; car  il  ne  peut 
varier  dans  ce»  besoins  et  ces  passions. 

Quand  il  se  plaint  d’une  loi  , c’est  donc  parce  qu’elle 
le  blesse  , et  non  parce  qu’il  est  inconstant.  C’est  parce 
que  la  pratique  n’a  point  réalisé  les  espérances  qu’avait 
données  la  théorie. 

C’est  ainsi  que  nous  avons  vu  les  parlemens  d’Écosse  et 
d’Angleterre  , les  torys , les  épiscopaux  , fonder  eux— 
mêmes  par  les  lois  le  despotisme , et  se  révolter  contre  lui 
quand  son  action  a été  développée  : c’est  ainsi  que  nous 
avons  vu  les  presbytériens  et  les  indépendans  se  ranger 
avec  enthousiasme  du  côté  de  Jacques , lorsqu’il  parut  vou- 
loir les  soustraire  à la  tyrannie  des  anglicans  , et  se  réunir 
à eux  lorsqu’ils  virent  que  la  déclaration  n’avait  été  ima- 
ginée que  pour  les  détruire  les  uns  par  les  autres. 

Que  si  nous  étudions  le  gouvernement  de  Jacques  , nous 
le  verrons  toujours  , et  le  protecteur  d’une  poignée  d'in- 
dividus et  le  tyran  de  la  niasse  nationale  : nous  verrons 
qu’il  n’a  fait  aucun  acte  qui  n’ait  blessé  successive- 
ment ou  simultanément  les  besoins  et  les  passions  , 
soit  d’une  portion  , soit  enfin  de  la  totalité  de  cette  masse; 
et  nous  connaîtrons  , par  là , qu’il  n’est  pas  tombé  victime 
du  peuple,  mais  de  son  aveuglement  et  de  ses  propres 
excès. 


« de  Madrid  étant  beaucoup  trop  vif,  si  l’on  nettoyait  les  mes  du 
» fumier  qui , par  ses  exhalaisons,  servait  de  correctif  à l’air,  on 
r détruirait  toute  salubrité  dan»  l’atmosphère , il  fallut  donc  user 
» des  plu  - grands  ménagement,  u 
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Cette  théorie  pourrait  paraître  systématique  clans  un 
livre  de  politique  spéculative  , mais  nous  croyoïjs  qu’on 
ne  la  jugera  pas  ainsi , à la  suite  de  l’histoire  du  gouverne- 
ment de  Jacques  ; nous  croyons  que  cette  théorie  trouve  ses 
preuves  irrécusables  dans  l’ét^le  faiblesse  absolue  où  nous 
le  voyons  réduit,  quoiqu’il  irait  pas  encore  été  attaqué  : 
enfin  , nous  croyons  que  sa  perte  , dont  nous  avons  donné 
les  détails  , change  cette  théorie  en  vérité  pratique  ; d’où 
nous  déduirons  ces  conséquences  toujours  bonnes  à répéter, 
parce  qu’on  travaille  sans  cesse  à les  repousser,  ou  à les 
faire  tomber  dans  l’oubli; 

Que  le  pouvoir  royal  n’est  jamais  plus  faible  que  lors- 
qu’il est  plus  arbitraire; 

Qu’il  n’est  jamais  plus  fort , que  lorsqu’il  se  contient  lui- 
même  dans  les  bornes  de  la  justice  , de  la  modération 
et  de  la  loi  ; 

Que  le  prince  qui  règne  pour  l’avantage  de  quelques  fa- 
voris , 'de  ses  courtisans  ou  d’un  parti  ,,  se  prépare,  ou 
des  jours  malheureux  , ou  une  catastrophe  ; 

Que  le  prince  , qui  règne  pour  le  bonheur  commun  de 
tous  ses  sujets,  n’a  rien  à craindre  de  ses  ennemis  du  de- 
hors et  du  dedans , et  que  sa  vie  s’écoule  au  sein  d’un  pai- 
sible bonheur. 


FIN  DES  NOTES  DU  TROISIEME  LIVRE. 
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[1689]  La  monarchie  de  droit  divin,  ou  plutôt 
la  tyrannie  sous  laquelle  la  Grande-Bretagne  a 
gémi  depuis  l’an  1066,  vient  de  finir.  Les  Stuarts 
sont  descendus,  pour  toujours,  du  trône  ; et  leur 
dynastie , dans  le  court  espace  de  soixante-seize 
années  de  règne , a offert , aux  peuples  comme 
aux  rois , le  spectacle , à la  fois , le  plus  effrayant 
et  le  plus  instructif. 

Ce  qui  caractérise  tous  les  princes  de  cette  fa- 
mille , c’est  particulièrement  leur  aveuglement, 
leur  haine  de  la  liberté , et  leur  inconcevable  ob- 
stination dans  le  rêve  du  pouvoir  illimité  de 
droit  divin. 


L’iiistoirc  n’offre  pas  d’exemple  d’une  dynastie 
qui  ait  moins  connu  sa  position  et  l’esprit  de 
son  siècle,  et  à laquelle  les  mauvais  ministres, 
les  courtisans  et  les  prêtres  aient  causé  d’aussi 
grands  malheurs.  11  n’en  est  point  qui  se  soit  fait 
autant  de  mal  à elle-même,  et  dans  laquelle  on 
trouve  une  si  étonnante  disproportion  entre  la 
soif  de  la  domination  et  les  moyens  personnels 
de  dominer. 

Les  Stuarts  n’ont  su  ni  se  faire  respecter , ni  se 
corriger  dans  l’infortune  : ils  n’ont  su  ni  s’accom- 
moder aux  circonstances,  aux  mœurs  et  aux  be- 
soins des  peuples , ni  profiter  des  avantages  que 
le  hasard  leur  a off  erts  ; ils  se  sont  montrés  éga- 
lement au-dessous  de  la  bonne  comme  de  la 
mauvaise  fortune  : ils  n’ont  su  ni  régner,  ni  com- 
battre; et  leurs  interminables  débats  avec  la  na- 
tion britannique  , leurs  terribles  catastrophes 
doivent  être  considérés  comme  la  cause  de  cette 
fermentation  générale  qui  a amené , plus  tard, 
de  si  grands  changemens  dans  l’ordre  social  de 
l’Europe , et  de  ce  nouveau  monde  appelé  à de  si 
hautes  destinées. 

Les  principes  de  la  liberté  publique  viennent 
enfin  de  triompher,  après  une  lutte  si  mémora- 
ble, si  longue  et  si  sanglante.  La  théorie  tant 
contestée  de  ses  principes  va  enfin  être  mise  en 
pratique,  sous  la  bienfaisante  monarchie  repré- 
sentative et  constitutionnelle , sous  le  gouverne- 
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ment  légal  et  paisible  qui,  seul,  convient  désor- 
mais à tous  les  peuples. 

Nous  n’aurons  plus  à offrir  le  tableau  des 
guerres  civiles  et  des  massacres  militaires  ou 
judiciaires*.  Fatigué  d’avoir  parcouru  avec  nous 
les  champs  du  carnage  et  l’intérieur  ensanglanté 
des  cachots , notre  lecteur  se  délassera  en  nous 
suivant  dans  la  carrière  qui  nous  reste  à parcou- 
rir. Le  règne  des  lois  commence,  et  avec  lui  vont 
renaître  le  bonheur  et  la  prospérité  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Cependant  l’on  aurait  tort  decroire  qu’il  ne  s’élè- 
vera plus  aucunes  discussions  entre  les  Anglais  et 
leur  nouveau  roi;  car  le  gouvernement  représen- 
tatif ne  se  soutient  que  par  l’activité  et  l’opposi- 
tion des  partis , que  par  la  résistance  qu’éprouve 
le  pouvoir  exécutif  dans  sa  tendance  naturelle 
vers  l’empiétement. 

L’établissement  constitutionnel  des  Anglais, 
établissement  trop  vanté , était  loin  de  la  perfec- 
tion. Les  peuples  l’ont  admiré,  l’ont  envié;  mais 
c’étaient  les  peuples  asservis  ou  inexpérimentés. 
Si  les  Anglais,  de  cette  époque,  eussent  été  aussi 
éclairés  que  le  sont  ceux  d’aujourd’hui,  ils  se 


■*'  Cependant  nous  aurons  à retracer  les  malheurs  inouïs 
de  l’Irlande;  mais  ces  malheurs  seront  étrangers  au  gou- 
vernement représentatif,  dont  elle  ne  jouit  pas  même 
aujourd'hui , quoiqu’elle  ait  cent  députés. 
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fussent  constitués  d’une  manière  plus  favorable 


à la  liberté. 


Mais  ils  venaient  de  terrasser  la  tyrannie;  leur 
union  actuelle  les  rendait  invincibles;  le  présent 
leur  fit  oublier  l’avenir , et  ils  négligèrent  de 
prendre  les  précautions  qu’indiquait  la  sagesse. 

Au  lieu  de  faire  un  nouveau  pacte  national 
complet,  ils  conservèrent  l’ancien,  avecune  partie 
de  ses  défauts  et  de  ses  lacunes  ; et  ils  lui  laissè- 
rent, pour  base,  l’antique  féodalité.  Ils  n’éleyè- 
rent  pas  un  nouvel  édifice;  ils  firent  seulement 
de  nouvelles  constructions  sur  les  gothiques  fon- 
demens  des  anciennes. 


Les  articles  de  leur  prétendue  constitution  de- 
meurèrent épars , et  le  sont  encore , au  milieu 
d’un  tas  de  statuts  qui  se  détruisent  les  uns  les 
autres.  Le  mode  détestable  de  leurs  élections  fut 


conservé;  et  la  nomination  des  députés,  qu’il 
était  naturel  et  si  essentiel  d’attribuer  au  corps 
national , fut  laissée  à quelques  communautés  et 
aux  bourgs  pouris,  source  impure  dans  laquelle 
le  ministère  devait  puiser,  plus  tard,  tant  de 
moyens  de  corruption. 

Les  Anglais  11e  songèrent  pas  à enlever  aux  mi- 
nistres les  moyens  de  composer  à leur  gré  la  re- 
présentation nationale;  ils  crurent  que  la  liberté 
publique  était  suffisamment  garantie  par  le  vote 
de  Y impôt,  par  la  loi  à'habeas  corpus,  par  le 
droit  de  pétition  et  d' assemblées  du  peuple  (droits 
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de  vaine  parade  sous  un  parlement  vénal  ) ; en 
un  mot,  ils  établirent  leur  régime  constitution- 
nel en  fait  plutôt  qu’en  droit;  et,  daus  leur  im- 
prévoyance , ils  ne  firent  rien  pour  prévenir  le 
retour  des  abus  dont  ils  avaient  tant  souffert  *. 


* « Le  zèle  du  parlement,  pour  le  libérateur,  l’emporta 
**  sur  l’attachement  à la  liberté  publique  et  aux  privilèges 
» de  la  nation.  On  négligea  la  plus  favorable  des  circon- 
» stances  pour  enlever  h la  couronne  les  prérogatives  qui 
» avaient  attiré  tant  de  calamités  sur  le  royaume. 

» On  laissa  au  nouveau  monarque  , la  même  puissance 
n que  les  Stuarts  avaient  exercée  sur  les  parlcmens.  On  lui 
« laissa  les  moyens  de  s’emparer  des  élections  , d’op- 
» primer  les  corporations  , et,  en  laissant  à sa  disposition 
» tous  les  emplois  de  l’état , ou  lui  remit  en  main  tous  les 
» poisons  de  la  corruption  , toutes  les  armes  de  la  vie- 
il lence. 

» On  fixa  son  établissement  avant  d’avoir  pu  y réflé- 
» chir.  En  un  mot  , on  laissa  au  roi  les  moyens  de  gou- 
» verner  sans  la  participation  réelle  du  peuple  , et  la  puis- 
» sance  royale  , réglée  par  le  droit  humain , eut  la  même 
» étendue  que  celle  qui  se  fondait  sur  le  droit  di^in  , puis- 
» que , la  personne  du  prince  étant  déclarée  inviolable , il 
» se  trouva  absolument  indépendant  ». 

Cette  opinion  de  Smolett , juste  dans  plusieurs  points  , 
est  très— mauvaise  dans  le  dernier  surtout  ; car  si  la  per- 
sonne du  prince  n’était  pas  inviolable , on  retrouverait  dans 
la  monarchie  représentative  tous  les  désordres  de  la  dé- 
mocratie ou  de  la  royauté  élective;  c’est  à dire  qu’on  tom- 
berait bientôt  dans  l’anarchie  et  la  guerre  civile. 

Smolett  n’avait  pas  réfléchi  sur  les  garanties  suffisantes 
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Les  parlements,  sous  Guillaume,  partageaient 
vraiment  la  toute-puissance  nationale  ; aujour- 
d’hui ils  n’offrent  plus  qu’une  scène  politique 
où  l’on  joue  la  comédie  devant  l’Europe  et  de- 
vant la  nation. 

Sous  Guillaume  , le  parlement  avait  une  vo- 
lonté forme,  il  dictait  réellement  les  lois;  aujour- 
d’hui, il  les  reçoit,  en  paraissant  les  faire.  Alors, 
la  résistance  au  ministère  était  nationale;  on 
forçait  le  roi  à céder,  toutes  les  fois  qu’il  dépas- 
sait les  bornes  des  prérogatives  qu’on  lui  avait 
accordées  : la  nation  avait  un  chef,  elle  n’avait 
point  de  maître. 

Aujourd’hui,  l’Angleterre  vit  sous  une  vérita- 
ble oligarchie.  Quelques  familles  ont  tout  le  pou- 
voir : elles  maîtrisent  tout  , et  régnent  réelle- 
ment. Les  membres  du  parlement,  semblables  à 
des  acteurs,  jouent,  pour  la  plupart,  les  rôles 
qu’on  leur  a distribués;  et  le  roi , suivant  l’expres-* 
sion  d’un  écrivain  de  nos  jours,  n’est  sur  le  trône 
que  comme  une  belle  statue  creuse,  dans  laquelle 


qu'offre  au  peuple  la  responsabilité  des  ministres  et  des 
agens  de  l’autorité  : il  avait  oublié  que  la  loi  fondamentale 
avait  consacré , depuis  long-temps  , le  principe  de  la  résis- 
tance à l’oppression,  et  enfin  que  la  royauté,  ayant  été 
constituée  par  le  peuple  , et  se  trouvant , par-là  , former 
une  partie  principale  de  la  puissance  législative , le  roi  de- 
vait ainsi  être  placé  sous  la  garantie  de  Y inviolabilité.  >. 
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quelques  individus  se  sont  places , pour  parler 
par  sa  bouche. 

Le  pouvoir  executif,  en  Angleterre,  n’est  réel- 
lement contenu  et  maîtrisé  que  par  la  puissance 
de  l’esprit  public,  par  l’entière  liberté  de  la 
presse,  et  par  la  force  de  ces  usages  antiques  que 
le  temps  a rendus  inviolables,  parce  qu’ils  se  sont 
identifiés  aux  mœurs , après  les  avoir  modi- 
fiées. 


Ce  n’est  donc  point  à leur  constitution  tant  vantée 
que  les  Auglais  doivent  ce  qui  leur  reste  de  liberté. 
Une  constitution,  quelque  claire  et  précise 
quelle  soit,  n’offre  par  elle-même,  que  des  ga- 
ranties illusoires.  Toute  sa  force  réside  dans  les 
institutions  secondaires  qui  en  dérivent , et  sur- 
tout dans  l’esprit  national  qui  la  protège,  dans  la 
longue  habitude  du  respect  qu’on  lui  porte  , ou 
dans  la  prospérité  qui  en  est  le  résultat. 

Le  système  anglais  ne  survivrait  pas  à des  dés- 
astres de  la  nature  de  ceux  qu’ont  éprouvés  plu- 
sieurs états  de  l’Europe.  Il  ne  survivrait  pas  à une 
guerre  malheureuse , à la  perte  d’une  grande  ba- 
taille peut-être , et  encore  moi  ns  à la  perte  de  l’Inde  ' 
ou  de  l’Irlande;  car  l’oligarchie  anglaise  a fait  un 
tel  usage  de  la  corruption,  que  les  bases  du  gou- 
vernement représentatif  sont  minées,  et  qu’il  est 
aussi  usé  qu’aucune  monarchie  absolue  de  l’Eu- 
rope. En  un  mot,  ce  n’est  pas  par  sa  perfection 
intérieure  qu’il  se  soutient,  c’est  par  sa  puissance 
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extérieure,  et  particulièrement  par  sa  prospé- 
rité commerciale  *. 

Tout  monarque  constitutionnel  qui  préten- 
drait emprunter  du  gouvernement  anglais  ses 
moyens,  montrerait  donc,  par  cela  même,  qu’il 
viserait  au  despotisme;  et  tout  peuple  qui  croira 
fonder  sa  liberté , en  prenant  pour  modèle  , les 
parlemens,  l’opposition  , et  le  ministère  de  Lon- 
dres, ne  fondera  jamais  que  son  propre  esclavage. 

Mais  reprenons  le  cours  de  l’histoire. 

Jacques  avait  quitté  l’Angleterre,  persuadé  que 
son  départ  allait  la  mettre  en  combustion,  et 
qu’il  allait  bientôt  avoir  à sourire,  des  rivages  de 
France,  au  vaste  incendie  du  l'oyaume  qu’il  ve- 
nait de  perdre  pour  toujours.  Mais  les  premières 


* Sépare^  du  continent  par  la  nier  , les  Anglais  ne  le 
sont  pas  moins  des  autres  peuples,  par  leurs  mœurs  et  leur 
respect  superstitieux  pour  les  anciens  usages. 

Qu’on  les  étudie  dans  le  Portugal,  en  Russie  , dans  le 
nouveau  inonde , quelque  éloigné , quelque  ancien  que 
soit  rétablissement  où  ou  les  observera,  jamais  on  ne  les 
trouvera  dilTérens  de  ceux  qui  sont  restés  dans  leur  île;  un 
Anglais  est , et  reste  Anglais  partout. 

Les  Anglais  sont  les  Chinois  de  l’Europe  : qu’ils  11e 
trouvent  pas  cette  comparaison  déplacée;  je  ne  l’emploie 
point  dans  un  sens  dérisoire  , mais  pour  donner  une  me- 
sure convenable  de  la  stabilité  de  leurs  mœurs  , de  leurs 
usages,  de  leur  esprit  public,  et  de  leur  caractère  national, 
vrai  et  unique  palladium  de  leur  liberté. 
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nouvelles  d’Angleterre  lui  apprirent  qu’il  n’avait 
consulte  que  de  faux  prophètes. 

Ces  nouvelles  annoncèrent  que  le  peuple  était 
demeuré  calme , que  personne  11’avait  péri,  ni 
même  été  insulté  , et  qu’à  l’arrivée  de  Guillaume 
à Londres , les  pairs  étaient  venus  le  prier  d’ac- 
cepter , provisoirement,  le  gouvernement  du 
royaume  , jusqu’à  ce  qu’une  convention  eut  fixé  le 
régime  définitif  sous  lequel  il  serait  constitué  ; 
qu’ils  l’avaient  prié  de  convoquer  cette  conven- 
tion dans  un  délai  de  dix  jours;  mais  qu’il  avait 
refusé  le  gouvernement,  ne  voulant  rien  tenir  que 
du  consentement  des  communes  légalement  as- 
semblées. 

Ses  plus  grands  ennemis  furent  forcés  de  re- 
connaître sa  modération,  son  respect  pour  les 
droits  du  peuple,  et  l’esprit  de  prévoyance  qui  lui 
fit  juger  que,  les  pairs  appartenant  plus  au  trône 
qu’à  la  nation,  il  eût  reçu  le  pouvoir  de  la  main 
même  de  ceux  qui  n’avaient  aucun  titre  pour  le 
lui  conférer. 

Guillaume  convoqua  les  membres  présens  à 
Londres , ou  clans  ses  environs,  qui  avaient  siégé 
dans  les  communes  sous  Charles  II.  Il  s’en  réunit 
plus  de  cent  soixante.  Il  appela  aussi  le  lord 
maire,  les  aldermen  de  Londres  et  cinquante 
citoyens  pris  dans  le  commun  conseil,  qui  les 
choisit  librement. 

C’était  former,  autant  que  la  circonstance  le 
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permettait,  uneassemble'e  nationale;  c’étaitcon- 
fondre  et  éteindre  les  partis,  et  se  mettre  à la 
discrétion  des  élus  de  la  nation  et  de  la  capitale. 

Cette  apparence  de  grandeur  dame,  ce  res- 
pect pour  les  droits  du  peuple  produisirent 
l'effet  qu’il  était  naturel  d’en  attendre.  On  leâ 
approuva,  on  en  fut  touché,  et,  d’une  voix  unani- 
me, les  communes  votèrent  de  la  même  manière 
que  les  pairs,  pendant  que  du  fond  de  sa  retraite 
Jacques  forgeait  contre  eux  des  armes,  et  lesnom- 
mait  des  rebelles,  des  parjures  abominables  ; mais 
le  monde  les  vengeait  par  son  admiration  de  la 
haine  d’un  ennemi  impuissant,  et  rendait  hom- 
mage à la  sagesse  de  cette  mémorable  assemblée. 

Guillaume  confirma  provisoirement  les  pro- 
tesjans  dans  leurs  emplois  : il  réforma  seulement 
les  officiers  papistes,  et  reçut  publiquement  la 
communion  suivant  le  rit  anglican. 

Cependant  le  roi  fugitif  nous  assure  que  Guil- 
laume aurait  débuté  par  une  violente  tyrannie, 
qu’il  aurait  couvert  l’Angleterre  de  terreur,  qu’il 
aurait  dressé  des  tables  de  proscription  contre 
tous  ceux  qui  avaient  servi  fidèlement  le  gou- 
vernement renversé , et  que  les  Anglais  les  plus 
considérables  auraient  fui , de  toutes  parts  , un 
pays  désolé,  où  l’autorité  arbitraire  et  la  fureur 
de  la  populace  les  menaçaient  également;  mais 
1 histoire  donne  un  démenti  formel  au  roi  fugitif. 

La  révolution  qui  le  fit  descendre  du  trône 
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he  coûta  point  de  sang,  11e  fit  point  dresser 
d échafauds  ; Guillaume  n’invoqua,  pour  sa  sû- 
reté, nilois,.iji  tribunaux  d’exception:  la  justice 
reprit  $on  cours  depuis  si  long-temps  suspendu, 
et,  dès  ce  moment,  l’Angleterre  aurait  joui  de  la 
paix  la  plus  profonde  , si  Jacques,  oubliant  qu’il 
avait  été  roi,  et  convaincu  qu’il  ne  ferait  que 
d’inutiles  efforts  pour  recouvrer  son  trône,  eût 
été  s’enfermer,  pour  toujours , auprès  de  l’abbé  de 
la  Trape,  comme  il  en  eut  plus  tard  l’intention. 

Il  est  vrai  cependant  que  les  portes  de  l'An- 
gleterre furent  fermées  à quelques-uns  des  fu- 
gitifs qui  l’avaient  quittée  en  même  temps  que 


Jacques  ; mais  dira-t-011  que  l’exil  d’environ 
quarante  individus  fût  contraire  à la  justice?  la 
politique  n’ordonnait-clle  pas  même  détendre 
cette  mesure  à un  bien  plus  grand  nombre  d’en- 
nemis de  la  nation  pour  assurer  la  paix  pu- 
blique ? et  peut-on  douter  qu’une  société  n’ait 
le  droit  de  rejeter  de  son  sein  les  assassins  soldés 
d’un  tyran , aussi-bien  que  les*tncurtriers  or- 
dinaires? 

Sunderland,  déguisé  en  femme,  s’enfuit  en 
Hollande,  où  on  l’arrêta;  mais  il  fut  bientôt 
remis  en  liberté  ; et  Guillaume  ne  tarda  pas  à 
lui  accorder  des  lettres  de  grâce. 

Nous  reviendrons  encore  sur  cet  homme,  qui 
fit  tant  de  mal  à l’Angleterre  sous  les  deux 
derniers  Stuarfs;  car  on  juge  toujours  bien  les- 
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princes  par  ceux  auxquels  ils  ont  accorde  leur 
confiance.  D’ailleurs,  peindre  Sunderland,  c’est 
faire  le  portrait  de  la  plupart  des  ministres  per- 
vers qui  ont  fait  le  malheur  et  mérité  1^  haine 
des  peuples;  cartons  les  ambitieux  de  cour  se 
ressemblent.  Ils  sacrifient  tout  à leur  propre 
fortune.  Après  avoir  perdu  les  princes,  par  leurs 
conseils,  ils  les  trahissent  et  les  accusent.  Écou- 
tons Jacques  sur  Sunderland. 

Ce  premier  ministre  d’un  gouvernement  si  dé- 
crie, s’était  toujours  montré  le  conseiller  le  plus 
complaisant,  et  par  conséquent  le  plus  criminel  ; 
cependant  il  publia,  pour  sa  justification,  une 
lettre  dans  laquelle  il  protesta  s'être  toujours 
opposé  aux  mesures  violentes  dont  il  avait  etc 
le  provocateur,  soit  directement,  soit  par  les 
Butler,  les  Lob,  les  Peters,  qui  n'étaient  dans 
le  conseil  que  ses  instrumens. 

Sunderland  changea  deux  fois  de  religion , 
dans  six  mois  ; il  était  l’agent  secret  de  Guil- 
laume et  de  la*’  rance  ; son  titre,  à la  faveur  de 
son  second  maître,  fut  d’avoir  trahi  le  premier, 
et  d’avoir  causé  sa  chute  en  l’excitant  à la  ty- 
rannie. On  peut  donc  dire  de  ce  ministre  qu’il 
vendit,  tour  à tour,  tous  ceux  qui  l’avaient 
acheté. 

11  écrivit  pour  justifier  la  conduite  de  Guil- 
laume, pour  prouver  ses  droits  ; et  il  recouvra 
la  confiance  du  peuple  du  moment  qu’il  se  fit 
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l' accusateur  et  se  déclara  F ennemi  de  son  ancien 
maître. 

Il  est  bon  que  l’histoire  trace  de  tels  carac- 
tères pour  l’instruction  des  princes  *. 

Jacques  explique  d’une  manière  très-judicieuse 
comment  on  accourut  de  toutes  parts  pour  en- 
censer la  nouvelle  idole. 

« Dans  de  pareilles  occasions,  l’espoir  des 
» hommes  mécontens  et  irrites,  qui  sont  toujours 


* On  voit  dans  la  correspondance  de  Barillon,  la  con- 
duite de  Louis  XIY  dans  tout  son  jour.  Voici  ce  qu’il 
écrivait , à différentes  époques  , à Barillon. 

•<  Comme  je  suis  très-satisfait  de  la  conduite  que  le 
» comte  de  Sunderland  a tenue  depuis  qu’il  est  entré  dans 
» la  direction  des  affaires  , vous  devez  lui  rendre,  auprès 
» du  roi , tous  les  bons  offices  qui  dépendront  de  vous  , et 
» même  faire  connaître  , si  vous  le  jugez  nécessaire  , que 
» sa  conservation  me  sera  très-agréable.  Vous  pouvez  as- 
» surer  aussi  la  duchesse  de  Portsmouth  , de  la  continna- 
» tionde  ma  protection  ». 

Et  une  autrefois  : « Je  continuerai  à lui  (Sunderland) 
» payer  la  même  somme  de  20  et  même  de  25, 000  écus, 
» d’année  à autre  , tant  qu’il  contribuera , en  tout  ce 
» qui  dépendra  de  lui,  au  maintien  d’une  bonne  corres- 
» pondauce  entre  moi  et  le  roi  son  maître,  et  à éloigner 
» tout  engagement  qui  pourrait  être  contraire  à mes  in- 
» térêts  ». 

Aussi  Charles  Fox  nous  dit  qu’il  surpassa  tous  les  in- 
trigant politiques  de  son  temps , et  peut-être  même  ceux 
de  tous  les  temps. 
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» nombreux,  leur  montre  dans  un  nouvel  avenir 
» des  avantages  qu’ils  croient  être  dus  à leur 
» mérité,  jusqu’alors  méconnu;  et,  quoique 
» tout  le  monde  ne  puisse  se  flatter  d’obtenir  le 
» titre  de  duc,  des  cordons  bleus,  ou  les  grands 
» emplois,  chacun  compte  bien  néanmoins  avoir 
» sa  part  des  dépouilles  de  la  couronne  et  des  ' 

» débris  du  gouvernement;  c’est  ce  qui  aplanit 
» la  route  aux  princes  ambitieux.  C’est  ainsi 
« que  les  séditieux  et  les  traîtres  cherchent  à 
» se  couvrir  des  beaux  noms  de  défenseurs  de 
» la  1 iberté , de  restaurateurs  de  la  propriété , de 
» la  religion  et  de  la  monarchie  ; et  dès  qu’une 
» fois  ils  ont  réussi  à faire  haïr  ou  mépriser  le 
» gouvernement , l’envie  et  l’amour  du  change- 
» ment  font  le  reste.» 

Jamais  on  n’a  mieux  expliqué  les  succès  des 
ambitieux  qui  s’emparent  du  trône.  Jamais  on 
n’a  mieux  prouvé  qu’il  n’est  point  d’appuis  plus 
frêles  pour  les  princes  que  les  grands,  les  orgueil- 
leux qui  les  entourent , et  les  hommes  pour  le 
salaire  desquels  ils  épuisent  le  trésor.  Jamais  on  \ 
n’a  mieux  prouvé  que  c’est  dans  la  classe  inter- 
médiaire du  peuple  qu’un  roi  trouve  de  la  fidé- 
lité et  du  dévouement,  cette  classe  étant  étran- 
gère à tous  les  désirsde  l’ambition,  étant  opposée, 
de  nature,  et  par  intérêt,  aux  emportemens^ft  aux 
mouvemens  désordonnés  des  prolétaires. 

L’interrègne  de  l’Écosse  fut  plus  long , plus 
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orageux.  Cela  devait  être.  Après  avoir  été  si 
long-temps,  si  cruellement  persécutés,  les  Écos- 
sais se  trouvant  livrés  , sans  frein  , à leurs  pas- 
sions , exercèrent  contre  leurs  oppresseurs  des 
représailles  coupables  ; car  elles  sont  contraires 
à la  justice,  et  en  horreur  à l’humanité.  Cepen- 
dant les  catholiques  , qui  avaient  égorgé  en 
niasse  les  presbytériens  , ne  furent  point  massa- 
/■  crés.  Lé  désordre  se  borna  h des  insultes  et  à 
quelque  pillage. 

Un  grand  nombre  de  personnes  marquantes 
étant  accourues  à Londres  pour  implorer  la  pro- 
tection de  Guillaume  , pour  le  prier  de  prendre 
les  rênes  du  gouvernement , et  l’urgence  du  mal 
11e  permettant  d’ailleurs  aucun  délai , il  convoqua 
un  parlement  à Édimbourg  , après  avoir  accepté 
les  offres  qu’on  lui  avait  faites. 

Les  affaires  eurent  une  tournure  bien  diffé- 
rente en  Irlande,  par  la  scélératesse  du  féroce 
Tjrconnel  et  du  colonel  Hamilton , son  com- 
plice. 

| 4 

Le  premier  exerçait  en  Irlande,  contre  tous  les 
protestans,  une  persécution  non  moins  atroce 
que  celle  dont  nous  avons  Vu  les  infortunes  enve- 
nantaircs  victimes  en  Écosse. 

Le  second , chargé  par  Guillaume  de  soumettre 
Tjrconnel,  l’excitait  au  contraire  à résister. 

Cependant  le  parlement  d'Irlande  avait  déféré 
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à Guillaume  tout  le  pouvoir , et  celui-ci  l’avait 
accepté  *. 

Le  parlement  d’Angleterre  s’étant  assemblé , 
le  prince  l’instruisit,  par  une  lettre,  qu’il  avait 
rétabli  la  paix  dans  le  royaume  , mais  que  les 
troubles  de  l’Irlande  étant  fort  sérieux , il  con- 
venait d’adopter  promptement  des  mesures  pour 
le  saint  des  protestans , qui  couraient  les  plus 
grands  dangers  ; il  disait  aussi  que  c’était  main-  * 
tenant  aux  chambres  d’assurer  elles  - mêmes  , 
comme  elles  le  jugeraient  à propos  , et  sur  des 

* En  nommant  les  traîtres,  l’iiistorien  ne  ferait  pas  assez  : 
il  doit  les  signaler  comme  le  rebut  et  la  honte  de  l’espèce 
humaine,  et  en  les  flétrissant,  il  doit  flétrir  aussi  ceux  qui 
les  honorèrent , quelle  que  soit  la  cause  qu’ils  eussent 
servie. 

Nous  savons  que  , de  tout  temps,  en  politique  comme 
en  guerre  , ce  qui  parut  utile  , fut  réputé  légitime  ; mais 
la  justice  ne  se  plie  pas  au  gré  des  passions  et  des  intérêts 
des  hommes  , et  le  succès  du  crime , les  honneurs  qui  fu- 
rent sa  récompense , ne  le  rendirent  que  plus  odieux  , 
bien  loin  de  l’excuser. 

En  vain  les  traîtres  mirent-ilf  toujours  en  avant  leurs 
■ devoirs  , leur  fidélité  pour  leur  ancien  maître  ; en  vain 
parlèrent-ils  des  dangers  auxquels  leur  dévouement  les 
avait  exposés  , et  de  la  pureté  de  leurs  intentions , les 
traîtres  n’eurent  jamais  d’autre  mobile  que  le  vil  intérêt, 
et  leur  caractère  eut  toujours  pour  traits  distinctifs  , la 
bassesse  , la  lûcheté,  la  cupidité  et  l’inhumanité. 

Si  le  colonel  Hamüton  eût  franchement  arboré  l’éten- 
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fondemens  inébranlables , la  religion , les  lois  , 
les  droits  , libertés  , franchises , immunités  et 
garanties  de  la  nation. 

On  voit  que  Guillaume  régnera  et  consolidera 
son  trône , puisqu’il  veut  le  fonder  sur  la  liberté , 
sur  des  lois  inébranlables  ; puisqu’il  veut  que  le 
peuple  lui  obéisse  librement , au  lieu  de  pré- 
tendre, à l’exemple  des  Stuarts,  en  faire  l’esclave 
de  ses  volontés. 

Les  chambres  lui  exprimèrent  solennellement 
leur  reconnaissance  et  leur  dévouement  ; ce  jour- 
là  , enfin  , le  monde  put  lire  une  adresse  sans 
flatterie,  sans  servilité,  sans  ruse  et  sans  arrière- 


dard  de  la  résistance , on  aurait  pu  admirer  son  courage 
et  louer  son  dévouement  à un  souverain  qui  avait  conservé 
des  droits  sur  le  royaume  d’Irlande  ; mais  il  se  couvrit 
d’ignominie  en  captivant  la  confiance  de  Guillaume  , en 
le  trompant  par  des  promesses  , et  par  un  serment  qu’il 
avait  l’intention  de  violer, à l’instant  même  ou  il  le  prê- 
tait. 

Si  Guillaume  n’avait  pas  ajouté  foi  aux  rapports,  qu’il 
lui  adressait  d’Irlande  , il  eût  réussi  sans  peine,  au  com- 
mencement de  la  révolution  , à y consolider  son  pouvoir , 
en  y faisant  passer  des  troupes  et  des  agens  fidèles  ; mais  • 
Hamillon  ne  lui  fit  que  de  faux  rapports  ; il  ne  se  servit 
de  l’autorité  et  de  l’argent  qu’il  avait  en  sa  disposition  , 
que  contre  celui  même  duquel  il  les  avait  reçus  , et  il  est 
demeuré  chargé  , devant  la  prostérité  , de  tous  les  mal- 
heurs dont  l’Irlande  fut  victime  ; il  prit  Monck  pour  mo- 
dèle , et  , comme  lui,  il  a laissé  une  mémoire  méprisée. 
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pensée.  Les  chambres  votèrent  un  jour  d’actions 
de  grâces  et  de  prières  publiques,  en  mémoire 
de  la  délivrance  du  royaume  : en  priant  pour  la 
liberté  , on  voulut  prier  aussi  pour  le  libérateur 
de  la  patrie,  et  les  évêques  insérèrent  dans  l’oflice 
une  oraison  particulière  pour  le  prince. 

Cependant  Jacques  s’agitait  pour  armer  l’étran» 
ger  contre  des  peuples  qu’il  nommait  parjures  et 
réprouvés  de  Dieu.  Ennemi  personnel  de  Guil- 
laume, et  plus  ennemi  encore  du  repos  intérieur 
de  la  Grande-Bretagne , parce  qu’il  était  jaloux 
de  sa  puissance  , Louis  XIV,  en  armant  en  appa- 
rence pour  Jacques,  qui  n’était  que  sa  dupe  et 
son  instrument,  n’avait  en  vue  que  de  subjuguer 
un  royaume  rival , ou  au  moins  de  le  ruiner,  en 
le  jetant  dans  une  guerre  civile  interminable. 

Jacques  qui , sur  le  trône  , lui  avait  été  soumis 
comme  l’un  de  ses  sujets , rampait  alors  devant 
lui  : c’était  de  ses  flottes  et  de  son  trésor  qu’il 
attendait  ses  vengeances  ; il  eut  volontiers  cédé 
h son  protecteur  les  trois  quarts  des  royaumes 
qu’il  venait  de  perdre , et  se  serait  contenté  de 
régner  sur  le  reste , après  s’être  vengé. 

11  avait  toujours  près  de  lui  ses  conseillers  in- 
times , que  le  malheur  n’avait  point  éclairés , 
mais  seulement  rendus  plus  furieux  : il  affectait 
de  ne  regretter  ses  états  que  parce  qu’il  se  voyait 
privé  de  l’espoir  de  les  convertir  au  papisme  ; il 
tenait  des  conférences  avec  les  jésuites  sur  la  re- 
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ligion  , recevait  à genoux  les  indulgences  que  le 
pape  versait  à flots  sur  lui  ; niais  les  Romains  le 
tournaient  en  ridicule  ; il  était  devenu  l'objet  des 
railleries  de  toute  la  chrétienté  ; la  nation  fran- 
çaise en  avait  fait  le  plastron  de  ses  épigrannnes 
et  de  ses  bons  mots;  enfin,  l’archevêque  de  Rheims 
lui-même  n’avait  pu  s’empêcher  de  dire  de  lui  : 

« C’est  un  homme  bien  pieux,  qui  a sacrifié  trois 
» royaumes  pour  une  messe.  » 

A l’instigation  de  ses  prêtres  , il  écrivit  à sou 
ancien  conseil  privé , dans  le  même  esprit  qui 
avait  dicté  sa  déclaration  de  Rochester  ; il  de- 
mandait au  conseil  des  avis.  Sa  lettre  fut  impri- 
mée et  répandue  avec  profusion;  mais  étant  restée 
sans  réponse  , il  prit  le  parti  de  s’adresser  aux 
chambres,  et  fit  remettre  à chacune  d'elles  une 
lettre  de  sa  main  ; ce  qui  ne  lui  réussit  pas  mieux , 
ses  partisans  n’ayant  pu  même  en  obtenir  la 
lecture. 

Ces  lettres  se  trouvent  en  entier  dans  les  ma- 
nuscrits de  Saint-Germain,  et  dans  plusieurs  his- 
toriens ; nous  ne  les  donnerons  point , parce 
qu’elles  ne  présentent  aucun  intérêt. 

Pour  toute  réponse,  la  chambre  basse  déclara, 
à une  très-grande  majorité , que  Jacques  II  avait 
abdiqué  , ipso  facto  , en  annulant  le  contrat 
originel  qui  existait  entre  lui  et  son  peuple , en 
violant  les  lois  fondamentales  ,„en  abandonnant 
le  royaume  ; que  le  trône  était  vacant , et  qu’il 
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était  impossible  qu’une  nation  protestante  pût 
avoir  un  roi  catholique. 

Presque  tous  les  députes  étaient  presbytériens; 
leurs  principes  rejetaient  donc  le  droit  hérédi- 
taire absolu,  et  la  légitimité  d 'origine  divine. 

Dans  la  chambre  des  pairs,  les  maximes  op- 
posées furent  soutenues  avec  une  grande  opiniâ- 
treté, et  ce  ne  fut  pas  une  chose  peu  étonnante, 
que  de  voir  revenir  si  promptement  à des  maxi- 
mes hautement  détestées,  quelques  jours  aupara- 
vant, ceux  mêmes  qui  venaient  de  les  violer  avec 
tant  d’éclat,  en  se  mettant  à la  tête  du  parti  qui 
avait  causé  la  perte  du  roi,  par  haine  de  son  des- 
potisme. Jamais  lutte  plus  violente  n’avait  eu  lieu 
entre  les  -wliigs  et  les  torjs;  elle  produisit  une 
vive  animosité  entre  les  deux  chambres. 

Cette  époque  de  l’histoire  anglaise  est  trop  mé- 
morable.pour  que  nous  ne  consacrions  pas  quel- 
ques pages  à l’exposé  des  principes  sur  lesquels 
les  deux  partis  fondaient  leur  opinion. 

Les  whigs  prétendaient , en  principe  général, 
qu’il  n’y  a de  légitime  dans  l’ordre  politique,  que 
ce  qui  est  conforme  à l’équité  ; qu’ainsi,  tout  ce 
qui  est  en  opposition  avec  l'équité  est  illégitime, 
dans  les  hommes,  quels  que  soient  leurs  titres, 
dans  les  choses,  quelles  que  soient  leur  nature  et 
l’ancienneté  de  leur  origine , et  qu’il  est  absurde 
de  dire  que  la  foçce  ou  le  temps  peuvent  légiti- 
mer aucun  droit;  la  force  ni  le  temps  ne  pou- 


Digitized  by 


1689]  LIVBE  IV.  ig5 

vaut  faire  une  chose  juste  de  celle  qui  a été  in- 
juste à son  origine  ; 

Que  comme  rien  n’émane  visiblement  ni  di- 
rectement du  ciel,  que  comme  dans  la  révélation 
elle-même  il  ne  se  trouve  rien  sur  le  fait  de  l’o- 
rigine divine  du  pouvoir  des  rois,  c’est  des  peu- 
ples et  non  de  Dieu  que  viennent  les  cou- 
ronnes ; 

Que  soutenir  qu’un  tyran  règne  de  droit  divin , 
c’est  dire  que  l’iniquité  vient  de  Dieu; 

Qu’il  n’y  a pour  le  pouvoir  des  bons  rois, 
comme  des  mauvais,  qu’une  origine  commune, 
puisque  c'est  en  naissant  que  les  rois  recevraient 
leur  prétendu  droit  indélébile  ; que , s’il  est  révol- 
tant et  sacrilège  de  penser  que  les  tyrans  régnent 
de  droit  divin,  il  est  donc  absurde  de  dire  que  le 
meilleur  des  rois  lui-même  règne  par  ce  droit  ; 
car  s’il  existait  un  tel  droit,  il  serait  indivisible 
et  aussi  légitime  dans  les  uus  que  dans  les  autres  ; 

Que  la  source  de  tout  pouvoir  est  dans  les  peu- 
ples, puisque,  en  eux,  et  non  dans  la  royauté  rési- 
dent i°.  toute  la  force  effective , 2°.  la  totalité 
des  intérêts  qui  composent  la  société , 3°.  le  tra- 
vail , les  lumières  et  le  courage  par  lesquels  l’état 
se  soutient  ; * 

Que  si  la  royauté  venait  de  Dieu , il  l’eùt  créée 
comme  les  peuples , et  en  même  temps  que  la  na- 
ture, ce  qui  n’est  point,  même  d’après  les  livres 
sacrés,  même  d’après  l'histoire  du  peuple  de 
11.  i3 

y 


1 

1 


■ Digitized  by  Google 


,g/f  «UILtATJME  III.  [1689 

Dieu , peuple  qui  doit  avoir  été  régi  de  la  ma- 
nière la  plus  parfaite,  et  qui  n’a  reçu  des  rois  que 
bien  des  siècles  après  le  déluge , et  meme  comme 
une  punition  , ainsi  qu’il  résulte  des  livres  des 
Rois  et  d’Esdras,  des  Proverbes , etc. , etc.  ; 

Qu’il  faut  en  conclure , humainement  et  divi- 
nement parlant,  que  les  peuples  ayant  été  créés 
avec  la  nature , et  que  les  rois  ne  l’ayant  ete  que, 
long-temps  après,  par  les  hommes  librement  as- 
semblés , ou  par  la  force  de  l’épée  , il  n’y  a rien 
que  d’humain  dans  l’origine , les  titres  et  le  pou- 
voir de  la  royauté  ; 

Que  toute  légitimité  résulte  d’un  pacte  social, 
et  ne  peut  résulter  d’ailleurs  ; qu’ainsi  la  royauté 
est  une  magistrature  conventionnelle  ; que  celui 
qui  eh  est  revêtu  n’étant  que  mandataire , le  man- 
dat est  aussi  rigoureusement  obligatoire  pour  lui 
que  pour  le  peuple; 

Qu’étant  le  mandataire  de  tous  et  non  de  quel- 
ques-uns, le  prince  est  injuste  et  infidèle  s il  ne 
fait  pas  un  usage  égal  de  son  mandat  en  laveur 

de  tous  ; 

Qu’il  est  usurpateur  s’il  en  fait  un  usage  exclu- 
sif, à son  profit , et  comme  de  chose  à lui  appar- 
tenante; que  si  c’est  artificieusement,  il  y a tra- 
hison ; que  si  c’est  à force  ouverte,  il  y a tyran- 
nie, et  qu’en  ce  dernier  cas  il  y a motif  légitime, 
de  résistance,  3°.  d’annullation  du  mandat  ; 
celui  qui  le  viole,  dans  les  obligations  onéreuses 
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qu’il  lui  impose,  perdant  tout  droit  de  l’invoquer 
en  ce  qui  lui  est  avantageux  ; 

Que  I hérédité  a la  couronne  n'en  confère  point 
la  propriété,  dans  la  famille  régnante,  mais  seu- 
lement la  succession  dans  un  ordre  déterminé , 
pour  le  maintien  de  la  paix  publique,  ordre  qui 
oblige  le  peuple  aussi-bien  que  les  princes;  le 
contrat  étant  réciproque;  mais  qu’on  n’en  peut 
induire  que  le  peuple  puisse  jamais  perdre  le  droit 
de  changer,  soit  le  prince  régnant,  soit  sa  fa- 
mille , lorsque  l’une  et  l’autre  sont  manifestement 


ses  ennemis  ; 

Que  si  un  trône  était  la  propriété  d’une  famille, 
il  s’ensuivrait  que  celle  qui  le  possède,  pour- 
rait le  vendre,  le  partager  à sou  gré  , le  donner, 
ou  enfin  qu  elle  pourrait  le  louer  à prix  d’argent, 
le  droit  du  propriétaire  étant  de  faire  de  sa  chose 
comme  il  1 entend,  et  de  n’en  être  responsable, 
ni  comptable  qu’envers  lui-même,  eu  un  mot, 
d’en  user  et  d’en  abuser  ; 


Que  si  le  trône  était  une  propriété  personnelle, 
la  nation  serait  donc  aussi  la  propriété  du  prince, 
prétention  révoltante;  ce  qui  prouve  encore,  par 
la  restriction  même  des  droits  qu’on  accorde,  en 
tout  le  reste , à la  royauté , qu’elle  se  fonde  sur 


un  contrat  humain  ; car,  si  elle  était  de  droit  di- 
vin , elle  ne  connaîtrait  aucunes  bornes,  aucune 
restriction  ; 

Que  pomme  il  est  incontestable  que  ,1e  trône 
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est  une  propriété , et  la  plus  précieuse  de  toutes, 
puisque  en  lui  résident  la  réunion  de  la  force  et 
du  pouvoir  national  ; que  comme  il  n’est  point 
de  propriété  sans  propriétaire,  et  que  la  société 
entière  a la  possession  de  tout  ce  qui,  existant 
dans  son  sein , n’a  point  de  maître , il  est  évident 
que  le  trône  appartient  au  corps  entier  de  la  na- 
tion , et  que , comme  elle  ne  l’a  élevé  que  pour 
son  plus  grand  avantage  , à elle  seule  appartient 
d’en  disposer  ; 

Mais  aussi  que  par  cela  même  que  le  trône  est 
la  propriété  du  corps  entier  des  citoyens , il  est  in- 
violable pour  chacun  en  particulier,  d’où  il  suit 
que  tout  citoyen  qui  l’attaque  fait  injure  et  ou- 
outrafjjtî  la.  nation  cnlicicj 

Et  encore  , qu’à  moins  de  violation  du  pacte 
par  le  prince  régnant,  la  nation  elle-même  ne 
peut  le  dépouiller  d’un  droit  qu’elle  lui  a con- 
féré, mais  attendre  ou  samort  ou  ses  infractions 
au  pacte  national , pour  le  déposséder;  le  pacte 
n’étant  pas  moins  obligatoire  pour  le  peuple  que 
pour  le  prince  ; 

Qu’un  roi  n’exerce  qu’un  droit  légitime  lors- 
qu’il défend,  même  à main  armée,  contre  des 
factieux  qui  l’attaquent,  le  trône  dont  la  nation 
entière  lui  a confié  la  conservation , que  c est 
même  pour  lui  un  devoir  sacré  ; mais  que  s il 
quitte  son  royaume,  le  pacte  se  trouve  ipso  facto 
aunullé,  i°.  parce  qu’il  doit  défendre  au  péril  de 
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sa  vie  le  trône  dont  il  est  dépositaire;  2*.  parce 
que  l’action  de  la  royauté,  ne  pouvant  être  inter- 
rompue un  seul  instant,  le  trône  ne  peut  jamais 
se  trouver  vacant; 

Qu’au  reste  , la  question  était  résolue  par  tou- 
tes les  décisions  de  l’histoire  nationale  et  étran- 
gère, qui  prouvaient  qu’il  n’était  pas  une  famille 
régnante  qui  ne  tint  la  couronne  ou  du  peuple, 
ou  de  la  ruse,  ou  à la  suite  d’une  abdication 
forcée,  d’une  exclusion,  ou  d’une  conquête  à 
main  armée  ; qu’ainsi  l’expulsion  de  Jacques  était 
légitimée  par  sa  fuite  volontaire,  par  sa  tyran- 
nie , par  toutes  les  violations  qu’il  avait  faites  du 
pacte  ; 

En  un  mot,  que  la  royauté  était  une  partie 
conditionnelle  et  non  essentielle  des  corps  poli- 
tiques, ce  qui  résultait  de  la  succession  alterna- 
tive de  la  république  et  de  la  monarchie,  réglée 
sur  des  bases  différentes,  dans  tous  les  pays  et 
dans  tous  les  siècles  *. 

Jacques  nous  laisse  entrevoir  que  Guillaume 
avait  fait  imprimer  et  répandre  une  suite  de  pro- 
positions qui  servirent  non-seulement  de  texte, 
mais  de  règle  à la  décision  du  parlement,  et 
nous  en  a laissé  l’extrait  suivant  : 


* Ici , comme  dans  toute*  les  citations  du  même  genre  , 
uous  11’émettons  point  notre  opinion  ; nous  exposons  ce 
qui  fut  dit  dans  le  parlement , ou  dans  les  écrits  du  temps. 
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« Le  pouvoir  suprême  personnel  réside  dans 
» le  roi , les  pairs  et  les  communes. 

» Ce  pouvoir  est  dissous  par  la  soumission  du 
» roi  à l’église  romaine , par  l’exercice  arbitraire 
» qu’il  en  a fait , et  enfin  par  sa  retraite. 

» Le  pouvoir  suprême  réel  est  dans  la  com- 
» munauté  ou  le  corps  du  peuple  anglais,  qui 
» peut  agir  d’aprèsson  droit  primitif,  et  n’est  point 
»*  tenu , comme  les  particuliers  , aux  lois  déjà 
» faites. 

» Cette  communauté,  ayant  créé  la  constitu- 
» tion  actuelle,  peut  la  changer  ou  la  renouveler 
» à son  gré. 

» La  même  forme  de  gouvernement  étant  ju- 
» gée  la  meilleure,  on  ne  peut  mieux  faire  que 
» de  mettre  à sa  tête  l’homme  que  le  ciel  et  la 
» terre  indiquent. 

» C’est  aux  pairs  et  aux  communes,  qui , d’a- 
» près  les  chartes  et  les  privilèges,  représentent 
» le  peuple , qu’appartient  le  pouvoir  d’assurer 
» le  gouvernement. 

» On  ne  peut  mettre  le  pouvoir  royal  en  de 
» meilleures  mains  qu’en  celles  du  prince  d’O- 
» range , tant  à cause  de  ses  qualités  person- 
» nelles , qu’en  raison  de  ce  qu’il  a fait  pour  la 
» délivrance  du  peuple. 

» Que,  s’il  est  vrai  que  la  voix  de  celui-ci  soit  la 
» voix  de  Dieu , il  est  évident  que  jamais  cette 
» voix  n’a  parlé  plus  clairement. 
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» Le  peuple,  en  faisant  cet  usage  de  son  pou- 
» voir,  forcera  désormais  les  rois  à faire  atten- 
» tion  à la  manière  dont  ils  gouverneront,  et 
t>  montrera  la  vérité  de  cette  noble  maxime  : 
» Que  les  nations  peuvent  armer  pour  délivrer 
» leurs  voisins  de  la  tyrannie  : que  cette  leçon 
» ne  servira  pas  aux  seuls  rois  d'Angleterre , et 
» qu’elle  apprendra  à tous  qu’il  n’y  a de  sûreté 
» pour  eux  qu’en  gouvernant  suivant  la  jus- 
tice.  » 

Dans  le  parti  opposé  On  disait  : 
i<  Qu’au  moyen  de  ces  argumens  superficiels , 
» tous  les  gouvernemens  pourraient  se  dissoudre 
» à volonté , ce  qui  exposerait  toutes  les  sociétés 
» à des  dissensions  éternelles  ; 

» Que  l’abdication  était  un  mot  inconnu  dans 
)>  la  loi  commune , et  qu’il  avait  été  employé , 
« jusques-là,  pour  exprimer  une  renonciation 
« volontaire  ; 

» Que  la  vacance  du  trône  n’existait  point 
» dans  une  monarchie  héréditaire  , et  qu’il  ap- 
» partenait  de  droit  à l’héritier,  s’il  était  vrai 
» que  le  roi  l’eut  déserté  ; 

» Que  le  roi  ne  pouvait  mal  faire , qu’il  était 
« inviolable , qu’on  n’avait  aucune  justice  à 
« exercer  contre  lui , et  que  les  ministres  seuls 
» pouvaient  être  responsables  des  fautes  de  son 
» gouvernement; 

» Que  ces  expressions  de  rupture  du  contrai 
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» primitif  étaient  peu  usitées  dans  le  parlement, 
» et  tout-à-fait  étrangères  aux  codes  et  aux  an- 
» nales  du  pays  ; 

» Qu’on  détruisait  entièrement  le  gouvernc- 
» ment,  et  que  la  monarchie  allait,  par  le  fait,  de- 
» venir  élective,  ce  qui  était  en  opposition  avec 
» tous  les  beaux  principes  dont  on  faisait  pa- 
» rade  ; et  que  la  seule  conclusion  raisonnable 
» qu’on  put  tirer  de  la  circonstance  , était , tout 
» au  plus  , que  le  roi  avait  perdu  l’exercice  du 
» gouvernement , ce  qui  ne  pouvait  en  priver 
» son  héritier  ; 

» Que  le  roi,  vivant  encore,  ne  pouvait  cesser 
» d’être  roi,  et  que  lui  ôter  le  gouvernement 
» pour  le  donner  à un  autre,  c’était  uneusurpa- 
» tion  , suivant  le  principe  qu e nul n est  héritier 
» d’un  homme  vivant;  et  que  si , par  caprice  , on 
» lui  donnait  aujourd’hui  un  successeur,  c’était 
» abolir  la  succession  légitime; 

« Que  les  sujets,  ayant  fait  au  roi  le  serment  de 
« fidélité  et  d’allégeance , ils  ne  pouvaient  en 
» être  déliés  que  par  lui  seul; 

»Que,  dans  une  monarchie  héréditaire,  un 
» interrègne  était  une  chimère; 

» Que  la  doctrine  légale  et  religieuse  repous- 
» sait  le  droit  de  déposer  les  princes; 

* » D’ailleurs,  qu’en  admettant  que  le  roi  eut 

» mal  gouverné,  il  avait  réparé  tous  ses  torts, 

» autant  qu’il  était  en  lui,  en  révoquant  tout  ce 
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>>  dont  on  s’était  plaint,  en  appelant  un  parlc- 
n ment  libre , en  offrant  de  le  prendre  pour 
» juge,  de  se  mettre  en  son  pouvoir,  et  de  le 
» laisser  maître  de  prendre  toutes  les  sûretés 
» qu’il  désirerait; 

» Qu’il  était  impossible  d’accuser  le  roi , non- 
» seulement  d’avoir  abdiqué , mais  même  déser- 
» té  le  trône,  puisqu  il  11’avait  pu  faire  tête,  seul, 
» à ses  sujets  soulevés  ; qu’on  ne  pouvait  nier 
» que  son  armée  et  ses  propres  enfans  11e  l’cus- 
» sent  abandonné  , qu’il  n’avait  cédé  qu'à  la 
» force  employée  par  le  prince  d’Orange,  dont 
» il  était  le  prisonnier,  lorsqu’il  avait  quitté  l’An- 
» gleterre  ; 

» Ou’avant  son  départ,  et  aussitôt  qu’il  s’était 
» trouvé  en  sûreté , il  avait  protesté  et  de  son 
» droit,  et  desmêméfc  intentions  qu’il  avait  pré- 
» cédemment  manifestées  ; 

» Qu’ainsi  il  n’avait  point  renoncé  au  gouver- 
« nement  ; mais  qu’il  l’avait , au  contraire , exer- 
j)  cé  aussi  long-temps  qu’il  l’avait  pu  , et  par  tous 
» les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir  ; 

« Qu’on  ne  pouvait  pas  lui  faire  un  sort  plus 
» désavantageux  qu’au  moindre  de  ses  sujets  , 
» qu’ainsi  on  ne  pouvait  le  condamner  sans  l’a- 
» voir  entendu , et  sans  lui  avoir  donné  tous  les 
» moyens  d’une  défense  complète  ; 

» Que  c’était  se  jouer  de  tout  ce  qu’il  y avait 
» de  sacré  sur  la  terre , que  de  fouler  ainsi  aux 
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» pieds  les  droits  d’un  souverain  et  même  ceux 
>>  du  citoyen  ; 

» Qu’il  vaudrait  autant  dire  qu’un  homme  perd 
» scs  droits  sur  sa  maison  , parce  qu  il  ne  veut 
» pas  s’y  faire  brûler  vif,  après  qu’un  incen- 
»>  diaine  l a mise  en  feu; 

» Enfin  , que  les  princes  seraient  les  plus  mal- 
» heureux  des  hommes , si  l’on  supprimait  pour 
» eux  seuls  l’empire  des  lois.  » 

Après  avoir  exposé  , avec  impartialité , les  mo- 
tifs et  les  raisonnemens  opposés  , jious  allons 
revenir  aux  événemens  historiques. 

La  chambre  des  pairs  ne  vota  pas  tout-à-fait 
dans  les  mêmes  termes  que  les  communes  ; mais 
partant  de  la  supposition  que  le  trône  était  va- 
cant, elle  examina  comment  on  établirait  le 
gouvernement,  et  on  proposa  de  conserver, 
autant  qu’il  serait  possible,  l’ordre  déjà  établi , 
afin  de  ne  pas  donner,  par  un  oubli  total  de  la  lé- 
gitimité , un  exemple  funeste , qui  pourrait,  un 
jour  , être  invoqué  en  faveur  du  système  électif 
le  plus  dangereux , le  plus  fatal  de  tous  au  repos 
des  nations. 

De  leur  côté , les  wbigs  insistaient  avec  opi- 
niâtreté sur  la  reconnaissance  et  le  maintien  du 
contrat  originel , en  vertu  duquel  le  peuple  a le 
droit  dé  s’armer  contre  l’oppression  et  de  chas- 
ser un  tyran. 

Cependant,  comme  l’on  s’entendait,  au  fond; 
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comme  les  partisans  de  Jacques  étaient  peu  nom- 
breux; comme  le  vœu  de  la  nation  n’était  pas 
équivoque  ; comme  il  était  impérieux  même  ; 
enfin,  comme  il  n y avait  à lever  que  quel- 
ques légers  obstacles , et  qu’on  sentait  le  besoin 
de  s’accommoder , afin  de  ne  pas  laisser  aux  dé- 
mocrates le  temps  de  se  concerter,  on  rejeta , 
d’un  commun  accord , la  régence  ; mais  ce  ne  fut 
qu’après  les  plus  orageux  débats  ; et  l’on  se  fera 
une  idée  de  leur  violence , en  voyant  le  système 
du  contrat  originel  ne  l’emporter  que  de  sept 
voix  dans  la  chambre  des  pairs,  en  voyant  sub- 
stituer au  mot  abdiquer  celui  d’ abandonner , en 
voyant  repousser,  par  une  majorité  de  onze  voix, 
le  mot  vacant , et  enfin  en  voyant  quarante 
pairs  protester  publiquement  contre  la  décla- 
ration.- 

Les  whigs  discutèrent  ensuite  si , dans  le  cas 
de  la  mort  virtuelle  de  Jacques , il  convenait  de 
reconnaître  pour  ses  successeurs  le  prince  et  la 
princesse  d’Orange;  cette  proposition  fut  rejetée, 
à une  très-faible  majorité,  par  les  pairs  ; cepen- 
dant on  convint,  pour  se  concilier,  de  nom- 
mer des  commissaires , mesure  sage,  qui  devait 
amener  pour  résultat  des  délibérations  plus  cal- 
mes, une  discussion  moins  passionnée. 

Durant  ces  débats  vifs  et  prolongés,  le  froid 
et  flegmatique  Guillaume  tint  une  conduite  ré- 
servée jusqu’au  mystère.  Il  ne  sortit  point  et  rc- 
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eut  fort  peu  de  monde , écoutant  tout  ce  qu’on 
lui  disait  et  y répondant  à peine;  n’affectant  ni 
affabilité,  ni  popularité. 

Cependant,  la  discussion  semblant  devoir  s’é- 
terniser, il  fit  appeler  Halifax,  Shrewsb'uiy, 
Danby  , et  il  leur  parla  en  ces  termes  : 

« J’ai  voulu  vous  laisser  délibérer  avec  la  plus 
» entière  liberté;  mais  j’ai  appris  que  quelques 
» personnes  veulent  établir  la  régence,  et  je  dois 
« vous  dire  franchement  que  je  ne  m’y  oppose- 
» rai  en  aucune  manière  ; mais  que  l’on  n’aie  pas 
» à compter  sur  moi  comme  régent.  Je  sais  en- 
» core  qu’il  en  est  qui  veulent  élever  la  princesse 
» seule  au  trône,  et  je  vous  dirai  que,  bien  qu’il 
» ne  soit  aucune  femme  que  j’estime  plus  que  la 
» mienne  , je  ne  régnerai  jamais  sous  l’empire 
» d’aucune  femme  que  ce  soit;  n’étant  pas  d’un 
» caractère  a ne  tenir  au  trône  que  par  les  cor- 
» dons  d'un  tablier ; que,  loin  de  consentir  à 
» prendre  aucune  part  au- gouvernement,  sans 
» m’opposer  aux  volontés  de  la  nation , je  me  re- 
» tirerai  en  Hollande,  et  que  je  laisserai  ma 
» femme  régler  avec  vous  ses  affaires  : mais  que, 
» si  vous  m’accordez  la  couronne  pour  ma  vie, 
» je  consentirai  à laisser  régner  les  enfans  de  la 
» la  reine , de  préférence  à ceux  que  je  pourrais 
» avoir  d’un  second  mariage.  » 

Parler  ainsi,  c’était  dire  : Je  veux  être  roi.  En 
effet,  l’Angleterre  ne  pouvait  plus , au  point  où 
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en  étaient  les  choses,  sc  passer  de  l’armée,  du 
courage,  des  talens  militaires  et  politiques  de 
Guillaume.  Louis  XIV  armait  contre  elle,  la 
guerre  civile  la  menaçait,  et  les  Pays-Bas  lui  au- 
raient retiré  leur  alliance.  Cependant  il  faut  dire 
que  cette  manière  de  s’expliquer  nettement , que 
cette  influence  publique  étaient  aussi  nobles  que 
les  sourdes  intrigues  eussent  été  et  sont  toujours 
méprisables. 

' Halifax  ayant  proposé,  dans  la  chambre  des 
pairs,  de  donner  le  trône  à Guillaume  seul , avec 
réversion,  après  sa  mort,  aux  princesses , 1 agi- 
tation recommença  dans  le  parlement  avec  une 
nouvelle  violence. 

Danby  manda  à la  princesse  que , si  elle  vou- 
lait régner  seule,  il  se  faisait  fort  de  l’emporter 
pour  elle  à la  tète  de  son  parti  ; mais  loin  d’ac- 
cepter sa  proposition,  elle  la  rejeta,  comme  fu- 
neste à l’Angleterre , comme  contraire  aux  senti- 
mens  d’union  qui  régnaient  entre  elle  et  le  prin- 
ce, avec  lequel  elle  protestait  qu’elle  n’aurait 
jamais  que  des  intérêts  communs,  et  elle  lui  lit 
remettre  la  lettre  de  Danby. 

Les  débats  eurent  enfin  un  terme,  les  deux 
chambres  déclarèrent  et  reconnurent  que  le  prince 
et  sa  femme  partageraient  la  couronne , mais  que 
l’administration  appartiendrait  exclusivement  au 
premier  ; malgré  l’opposition  d’un  parti  très-fort 
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parmi  les  pairs,  dont  plusieurs  publièrent  une 
protestation. 

« Guillaume,  nous  dit  Jacques,  rëfle'chissant  au 
» peu  de  garantie  que  son  prédécesseur  avait 
» trouvé  dans  les  sermeus  qu’on  lui  avait  prè- 
» tés,  n’en  demanda  pas  davantage.  » 

La  princesse  étant  arrivée  de  Hollande,  le  len- 
demain, 1 3 février,  ils  reçurent  l’un  et  l’autre, 
assis  sur  le  trône,  les  deux  chambres  de  la  conven- 
tion  qui  commencèrent  par  énumérer,  comme 
ou  va  le  voir,  les  griefs  de  la  nation  contre  Jac- 
ques Stuart,  qu’elles  accusèrent: 

D’avoir  tenté  de  renverser  la  religion  protes- 
tante , la  constitution,  les  libertés,  en  s’arrogeant 
et  en  exerçant  le  pouvoir  de  dispenser  des  lois , 
sans  le  consentement  du  parlement; 

D’avoir  emprisonné  et  poursuivi  de  dignes 
prélats,  pour  leur  refus  d’adhérer  à ses  projets  : 

D’avoir  établi  illégalement  une  commission 
ecclésiastique.; 

D’avoir  perçu , en  vertu  d’une  prétendue  pré- 
rogative, des  taxes  pour  d’autres  fins,  et  d’une 
autre  manière  que  le  parlement  ne  les  avait  ac- 
cordées; 

D’avoir  levé  , en  temps  de  paix  , une  armée 
qu’il  avait  logée  chez  les  particuliers,  en  oppo- 
sition aux  lois  ; 

D’avoir  désarmé  plusieurs  protestans , dans  le 
même  temps  que  plusieurs  papistes  avaient  été 
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armés  et  employés  contre  le  texte  des  lois  ; 

D’avoir  violé  la  liberté  des  élections  au  parle- 
ment ; 

D’avoir  évoqué  à la  cour  du  banc  du  roi , des 
causes  dont  la  connaissance  appartenait  au  par- 
lement ; 

D’avoir  fait  inscrire  parmi  les  jurés  des  per- 
sonnes qui  11’avaient  pas  les  qualités  requises  ; 

D’avoir  exigé  des  cautions , imposé  des  amen- 
des excessives , et  opéré  des  confiscations  avant 
la  condamnation. 

Ensuite  ayant  déclaré  que  tous  ces  actes 
étaient  contraires  aux  lois  et  aux  libertés  du 
royaume,  que  d’ailleurs  le  roi  Jacques  avait  ab- 
diqué le  gouvernement  et  rendu,  par-là,  le  trône 
vacant,  la  convention,  de  sa  pleine  autorité , in- 
vestit le  prince  et  la  princesse,  de  la  dignité 
royale,  les  déclara  et  reconnut  roi  et  reine  d’Àn- 
gleterre,  de  France,  et  d'Irlande,  moyennant 
les  conditions  ci-après: 

« Que  le  prince  et  la  princesse  reconnaîtraient 
» les  droits  et  les  privilèges  du  peuple , sans  ja- 
» mais  entreprendre  de  les  violer,  comme  avait 
» fait  leur  prédécesseur  ; qu’ainsi  ils  avoue- 
» raient  : 

» 1 °.  Que  le  prétendu  pouvoir  de  suspendre 
» l’exécution  des  lois  par  l’autorité  royale  , sans 
i)  le  consentement  du  parlement , est  contraire 
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» aux  lois  du  royaume,  et  une  usurpation  dé 
» Jacques  ; 

» 20.  Que  l’érection  d’une  cour  ecclésiastique,  et 
» de  toute  autre  cour,  est  aussi  contraire  aux  lois; 

» 3°.  Que  toute  levée  d'argent,  faite  sous  pré- 
» texte  de  la  prérogative  royale , et  qui  n’a  pas 
» été  accordée  par  le  parlement , est  de  même 
» contraire  aux  lois  ; 

» 4”.  Que  les  sujets  ont  droit  de  présenter  des 
« requêtes  au  roi,  et  que  les  emprisonnemens  ou 
» toutes  autres  poursuites,  pour  ce  sujet,  sont  illi- 
)>  cites; 

» 5°.  Que  lever  ou  entretenir  une  armée,  en 
» temps  de  paix , dans  le  royaume,  sans  l’aveu 
» du  parlement , sont  des  choses  également  con- 
» traires  aux  lois  ; 

» G0.  Qu’il  est  permis  aux  sujets  protestans  , 
» d’avoir,  selon  leur  condition,  des  armes  pour 
» se  défendre  ; 

» 70.  Que  l’élection  des  députés  au  parlement 
a doit  être  libre  ; 

» 8°.  Que  tout  ce  qui  se  dit  ou  se  fait  eu  par- 
» lement , n’est  repréhensible  que  par  le  parle- 
» ment  lui-même; 

» (j°.  Qu’on  ne  doit  ni  exiger  des  cautionne- 
» mens  excessifs,  ni  imposer  des  amendes  exor- 
» bitantes,  ni  châtier  trop  rudement  ; 

» 10".  Qu’on  ne  doit  point  être  partial  dans  le 
» choix  des  jurés;  que  les  jurés  choisis  pour  les 
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» procès  de  haute-trahison  , doivent  être  mera- 
» bres  des  communautés  ; 

» 1 1°.  Que  les  concessions  ou  promesses  de  don- 
» ner  la  confiscation  des  biens  des  accuses  sont 
>>  contraires  aux  lois  et  nulles  ; 

» i2°.  Que  pour  remédier  à ces  griefs,  pour 
» corriger,  fortifier,  et  maintenir  les  lois,  il 
» était  nécessaire  de  tenir  souvent  des  parle- 
» mens.  » 

Après  ces  articles,  la  déclaration  portait  en 
substance  : 

« Les  deux  chambres  prétendent  et  requièrent 
» que  tous  ces  articles  leur  soient  accordés, 
» comme  étant  des  droits  et  des  libertés  qui  ap- 
» partiennent  incontestablement  à la  nation , et 
» qu’il  n’y  soit  jamais  porté  atteinte,  sous  quel- 
» que  prétexte  que  ce  puisse  être,  puisqu’elles  ne 
)>  demandent  rien  que  de  juste  et  de  conforme 
» au  manifeste  du  prince. 

» Dans  l’assurance  de  l’obtenir,  les  seigneurs  , 
»>  tant  spirituels  que  temporels,  et  les  communes 
» décrètent  : 

» Que  Guillaume  et  Marie  sont  actuellement 
» déclarés  ensemble,  roi  et  reine  d’Angleterre , 
» d’Écosse  et  d’Irlande , pour  toute  leur  vie  ; 

» Que  la  couronne  restera  au  survivant  ; 

» Que  le  prince  aura  seul  l'administration  du 
» gouvernement; 

» Qu’après  leur  mort , leurs  enfans  leur  succé- 
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» deront,  pourvu  qu’ils  soient  nés  de  la  prin- 
» cesse,  sinon  que  la  succession  passera  à la  prin- 
» cesse  de  Danemarck.  et  à ses  enfans  ; que  si  elle 
>1  n’en  avait  point,  la  couronne  passera  aux  héri- 
» tiers  du  prince  d’Orange. 

» Le  parlement  prie  le  prince  et  la  princesse 
» d’accepter  la  couronne  conformément  à ce 
» décret,  voulant  que  les  sermens  d 'allégeance 
p et  de  suprématie  soient  supprimés,  et  qu’en 
» leur  place  on  admette  celui-ci  : 

» Je  promets  sincèrement  et  je  jure  que  je  se- 
» rai  fidèle  à leurs  majestés , le  roi  Guillaume 
» et  la  reine  Marie.  Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide! 
» Je  jure  que,  de  tout  mon  cœur,  j’abhorre  , dé- 
» teste , et  abjure,  comme  impie  et  hérétique  , 
» cette  damnable  doctrine  et  maxime  : Que  les 
» princes  excommuniés  ou  déposés  par  le  pape , 
» ou  par  quelque  autorité  du  siège  de  Rome  , 
» peuvent  être  déposés  ou  tués  par  leurs  sujets, 
w ou  par  d autres  , quels  qu iA,  soient.  Je  déclare 
» que  qui  que  ce  soit  n’a,  et  ne  doit  avoir,  au- 
» cune  juridiction,  quelle  qu’elle  soit,  dans  ce 
« royaume.  Ainsi  T)ie\t  me  soit  en  aide  ! » 

Après  quoi,  Halifax,  orateur  de  la  chambre 
haute , remit  au  nom  du  parlement , la  couronne 
au  prince  et  à son  épouse  ; et  ils  l’acceptèrent 
avec  reconnaissance , en  promettant  de  ne  se  ser- 
vir du  pouvoir  qu’on  leur  conférait , que  pour  le 
bien  et  l avantage  de  la  nation. 
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Telles  furent  les  conditions  que  la  nation  im- 
posa à une  nouvelle  dynastie.  Quelque  justes 
et  raisonnables,  ou  plutôt  quelque  incomplètes 
qu’elles  fussent  pour  contenir  le  pouvoir  d’un 
roi  ou  d’un  ministre  ambitieux,  on  ne  peut 
douter  qu’ elles  n’eussent  été  bien  plus  favorables 
encore  à Jacques,  s’il  eut  voulu  entrer  en  ac- 
commodement ; car,  à quelque  extrémité  qu’il 
fût  réduit,  sa  position  était  nécessairement  beau- 
coup plus  avantageuse  que  celle  de  son  gendre 
et  de  sa  fille. 

Il  jouissait  héréditairement  et  de  fait  du  pou- 
voir royal , et  on  ne  l’eût  certainement  pas  dé- 
posé pour  traiter  ensuite  avec  lui  ; par  consé- 
quent il  eût  traité  en  roi,  c’est-à-dire  ayant  de 
son  côté  le  poids  énorme  de  ses  droits  d hérédité 
et  de  jouissance 

Accoutumées  à lui  obéir , les  chambres  n’au- 
raient osé  stipuler  avec  lui  d’une  manière  aussi 
libre  qu’elles  le  firent  avec  Guillaume,  dont  elles 
étaient  indépendantes;  car  elles  n’auraient  pas 
créé  les  droits  de  Jacques  comme  ceux  de  Guil- 
laume, et  elles  se  fussent  contentées  d’exiger 
quelques  garanties  nouvelles  pour  la  nation. 

Les  anciennes  coutumes,  les  affections,  les 
égards,  le  respect,  un  reste  de  crainte,  le  dé- 
vouement, à la  personne  du  roi,  d’une  multitude 
de  familles  parlementaires,  de  courtisans,  d’a- 
gens  du  pouvoir,  d’hommes  timides  et  paci- 
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tiques,  par  vénération  pour  le  passé,  auraient 
fait  pencher  la  balance  en  faveur  de  Jacques; 
et  on  rie  peut  nier,  eu  voyant  combien  les  liens 
que  le  parlement  donna  à des  étrangers  étaient 
faibles,  que  ceux  qu'il  eût  donnés  à son  roi  ne 
l'eussent  ete  bien  davantage  cncoie. 

A quel  titre  Jacques  se  croyait-il  donc  telle- 
ment proprietaire  du  trône  de  la  Grande-Bre- 
tagne , qu'il  pût  regarder  comme  au-dessous  de 
lui  de  composer  avec  ses  peuples , et  de  leur 
accorder  les  mêmes  garanties  qu  ils  exigèrent 
de  sou  gendre  et' de  sa  fille? 

IN 'avons-nous  pas  démontré,  dans  notre  pre- 
mier livre,  que  la  monarchie,  dont  Jacques  se 
trouvait  l’héritier,  n'avait  d’autre  titre  originel 
que  celui  de  la  conquête  et  de  l'usurpation  : que 
la  plupart  des  rois  dont  il  était  le  successeur , 
bien  loiu  de  légitimer  leurs  droits  par  l’amour , 
la  justice,  et  le  respect  des  lois,  par  un  gou- 
vernement populaire  et  paternel , n'avaient  tra- 
vaillé qu’au  malheur  du  peuple,  et  n avaient 
régné  que  par  l’oppression  ? 

Jacques  semblait  avoir  pris  à tâche  de  surpas- 
ser les  Tudor  en  tyrannie  et  en  férocité  ; on  ne 
peut  donc  nier  qu’il  n’eût  mérité  son  sort;  et, 
apres  avoir  fui  lâchement , après  s être  détrôné 
lui-même,  puisque  personne  n’avait  entrepris 
de  lui  ravir  le  trône , fondant  l’espoir  de  son 
rétablissement  sur  la  guerre  civile,  il  s était  ré- 
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fugie  auprès  de  l’ennemi  de  son  pays  ; il  traitait 
avec  le  monarque  français  de  la  ruine  et  de 
l’asservissement  des  trois  royaumes  ; il  aiguisait 
contre  eux  le  fer  de  l’étranger.  Jamais  donc  au- 

O 

cun  prince  n’eut  moins  de  droits  sur  ses  sujets. 

Cependant  ce  n’est  que  de  quelques  voix  seule- 
ment que  l’emportent  sur  lui  sa  propre  fille , et 
un  prince  libérateur,  un  prince  qui  est  son  neveu 
et  son  gendre,  et  qui  reçoit  la  couronne  par 
une  capitulation  solennelle  que  dicte  elle-même 
la  nation  ! 

Apprenons  de  là  combien  un  changement  de 
dynastie  est  grave  et  dangereux,  puisqu’une  na- 
tion riche,  grande,  pleine  de  patriotisme,  d’es- 
prit d’indépendance , d’expérience,  et  libre  de 
régler  son  sort,  ne  se  résout  qu’avec  tant  de 
peine  à adopter  même  quelques  changemens 
dans  l’ordre  de  la  succession  ! Que  cet  exemple 
instruise  à jamais  les  peuples,  et  soit  l’objet  de 
leurs  méditations  ; car  quelle  nation  osera  se 
dire  plus  sage , plus  mure  pour  la  liberté , plus 
indépendante  de  ses  voisins,  que  ne  l’était  l’An- 
gleterre en  1688? 

Que  ce  mémorable  exemple  de  'modération 
et  «de  sagesse,  si  instructif  pour  les  princes  ab- 
solus , profite  aux  peuples  opprimés  qui  triom- 
pheraient un  jour  de  leurs  oppresseurs  ! Qu’ils 
. apprennent  des  Anglais  à ne  pas  abuser  de  la 
victoire,  et  que  leur  véritable  intérêt  leur  défend 
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de  prendre  conseil  de  la  haine,  on  d’écouter  les 
hommes  ardens  qu’enflamme  l’amour  d’une  per- 
fection chimérique  dont  les  institutions  hu- 
mainesnc  sont  pas  susceptibles  : qu’ilsapprennent 
à se  méfier  de  ceux  qui  leur  conseilleraient  de 
bouleverser  les  fondemens  de  l’état  pour  lui  en. 
donner  de  meilleurs.  Qu’ils  tremblent  surtout  de 
s’en  remettre  de  leur  sort,  et  de  confier  l’éta- 
blissement de  leur  liberté  aux  chefs  des  grandes 
armées  ; car , comme  le  dit  Hume  : « Une  armée 
» est  un  instrument  si  grossier  et  tout  à la  fois 
» si  terrible , que , sans  une  extrême  dextérité , 
» toute  main  qui  en  dispose  est  sûre  de  tout 
« exécuter,  et  de  parvenir  à tout  dans  la  société 
» humaine  : or  tout  gouvernement  militaire  ne 
» peut  que  flotter  continuellement  entre  la  mo- 
» narchie  et  l'aristocratie  despotiques,  suivant 
» que  l’autorité  du  chef  l’emporte , ou  celle  des 
» officiers  qui  tiennent  le  premier  rang  après 
» lui*. 


* S’il  était  des  hommes  assez  esclaves  des  anciens  préju- 
gés , assez  crédules  pour  croire  encore  que  la  royauté  ne 
vient  pas  du  peuple  , qu’elle  est , dans  le  corps  social , une 
partie  distincte  , séparée  de  la  masse , et  qu’elle  a unq  na- 
ture ou  des  intérêts  différens  de  ceux  du  corps  national, 
nous  mettrions  ces  hommes  en  face  de  l’histoire  des  An- 
glais : nous  les  leur  montrerions  en  proie  aux  convulsions 
les  plus  violentes  , toutes  les  fois  que  la  royauté  a été  frap- 
pée , et  réciproquement  , les  princes  exposés  à mille 
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Nous  venons  de  voir  les  Anglais  détruire, 
après  les  discussions  les  plus  approfondies,  le 
principe  de  l’hérédité  jusque-là  réputé  inaltérable 
parmi  eux  ; nous  les  avons  vus  consacrer  le  droit 
de  résistance , et  le  principe  que  la  puissance  du 
trône  ne  se  fonde  que  sur  un  contrat  dicté  par 
le  peuple;  enfin , nous  les  avons  vus  la  réduire, 
comme  un  mandat,  à la  réciprocité  de  la  protec- 
tion et  de  la  fidélité. 

Cet  événement  fit  une  grande  sensation  sur 
l’esprit  des  peuples;  il  porta  un  coup  bien  fatal 
à cette  vieille  royauté  absolue,  jusque-là  si  res- 
pectée, qu’on  1 adorait  comme  un  mystère  impé- 
nétrable. Le  monde  entier,  éclairé  par  un  trait 
de  lumière  inattendu,  commença  à porter  des 


s ; 

dangers  , ou  tombant  du  trône  lorsqu’ils  ont  entrepris  de 
sacrifier  les  intérêts  du  peuple  à leur  orgueil  ou  à l’ambi- 
tion de  quelques  familles. 

E11  effet,  depuis  Jean-sans-Terre  jusqu’à  Jacques  IT, 
combien  de  princes  , parmi  ceux  qui  ont  opprimé  le  peuple 
anglais,  n’ont  pas  été  renversés,  n’ont  pas  péri,  ou  n’ont 
pas  été  accablés  par  le  malheur! 

L histoire  des  Anglais  ofTre  donc  la  preuve  évidente  que 
les  intérêts  des  monarques  sont  inséparables  de  ceux  des 
peuples , que  la  royauté  n’est  pas  une  institution  séparée 
des  institutions  nationales,  qu’elle  en  est  seulement  une 
partie,  et  qu’on  11e  peut  pas  plus  la  diviser  du  corps  so- 
cial monarchique  , qu’on  11e  pourrait  dire  qu’il  n’y  a rien 
de  commun , dans  les  corps  animés  , entre  la  tête  et  le 
corps. 
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regards  hardis  sur  un  sanctuaire  dont  le  rideau 
venait  detre  déchiré. 

Les  rois  seuls  n’ouvrirent  pas  les  yeux;  car 
l’histoire  nous  prouve  qu’ils  ne  s’occupèrent  pas 
d’améliorer  le  sort  de  leurs  peuples.'  Ils  regardè- 
rent, comme  un  simple  accident,  une  grande 
révolution  qui  venait  de  changer  entièrement  la 
nature  de  la  monarchie;  ils.  ne  virent  pas  que 
cet  événement  contenait , en  soi,  le  germe  de  la 
régénération  du  système  social  : toujours  occu- 
pés de  leurs  plaisirs  ou  de  leurs  rêves  ambitieux , 
ils  continuèrent  à abandonner  les  peuples  à la 
discrétion  des  favoris  et  des  ministres.  Les  peu- 
ples obéissaient  encore  à leurs  caprices;  et  les 
rois  ne  virent  pas  que  , se  considérant  désormais 
comme  déliés  de  l’obéissance  passive  de  lçurs 
pères,  leurs  sujets  n’avaient  plus  qu’une  soumis- 
sion calculée  ; qu’ils  repoussaient  le  joug  des 
hommes,  et  qu’ils  n’en  voulaient  plus  supporter 
d’autre  que  celui  de  la  loi. 

Les  souverains  avaient  reconnu  Cromwell  ; ils 
reconnurent  de  même  Guillaume  d’Orange 
comme  ils  ont  reconnu  depuis  tant  d’autres  usur- 
pations. Cependant  les  révolutions,  auxquelles 
l’Angleterre  était  en  proie,  depuis  cinquante  ans, 
la  nouveauté  de  tant  de  catastrophes,  de  tant 


* Cette  reconnaissance  ne  fut  pas  générale  «l’abord,  mais 
elle  le  devint  plus  tard. 
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de  débats  auxquels  elles  avaient  donné  lieu, 
tout  se  réunissait  pour  frapper  fortement  leur 
esprit. 

« Un  peuple  entier  ne  se  soulève  contre  le 
« chef  de  son  gouvernement  que  lorsque  celui- 
» ci  abuse , à l’excès , de  la  puissance  qui  lui  est 
)>  confiée. 

» Partout  le  peuple  est  le  souverain  ; il  a le 
» droit  de  changer  la  forme  du  gouvernement, 
j)  et  de  révoquer  les  chefs  qui  le  provoquent  à 
» cette  mesure  par  leur  mauva^  administra- 
» tion.  C’est  ainsi  que  le  roi  et  le  parlement  sor- 
» tirent  de  la  convention , et  que  Guillaume , 
» prince  étranger , fut  placé  sur  le  trône  d’Ân- 
» gleterre  , déclaré  vacant.  Il  y a plus;  le  fils  de 
« Jacques,  tout  imjocent  qu’il  était  des  vio- 
» lences  despotiques  de  son  père , fut  enveloppé 
w dans  l’acte  qui  le  rejetait  : ainsi  la  famille  de 
» Brunswick  n’a  point  été  individuellement  clioi- 
» sic , mais  elle  l’a  été  par  dynastie  ; et  cette 
» dynastie  régnera  parmi  nous  tant  qu  elle  sera 
» fidèle  à remplir  les  engagemens  qu’elle  a con- 
» tractés  envers  la  nation , et  non  au-delà  : ce 
» qui  fut  reconnu  sous  le  règne  d’Anne , par  un 
« acte  portant:  Que  le  peuple  anglais  avait  droit 
» d'en  agir  de  cette  sorte , sans  qu'il  fût  môme 
» obligé  d’en  déclarer  la  rai  son.  » (Ch.  Fox.) 

Le  sentiment  du  danger  commun  avait  seul 
produit  le  concert  des  votes  dans  le  parlement. 
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Aussitôt  que  le  danger  fut  passé  , les  intérêts  des 
partis  se  réveillèrent  : les  anglicans , les  parti- 
sans des  Sluarts,  les  catholiques,  les  ambitieux 
trompés  ou  blessés,  l’essaim  des  incendiaires 
que  Jacques  avait  lâchés  contre  les  trois  royau- 
mes, se  réunirent  pour  entraver  par  toutes  sor- 
tes de  moyens , la  marche  du  nouveau  gouverne- 
ment , et  formèrent  contre  lui  une  multitude 
d’attaques  redoutables;  car  il  n’était  point  de 
crimes,  de  complots,  d’intrigues  , avec  lesquels 
la  plupart  demies  hommes  ne  fussent  familiarisés 
depuis  long-temps. 

Les  ennemis  de  Guillaume  étaient  puissans 
et  nombreux , ils  avaient  des  appuis  au  dehors  ; 
et , soit  qu’il  ne  se  regardât  pas  comme  bien  as- 
suré du  dévouement  et  de  la  fidélité  de  la  na- 
tion ; soit , ce  qui  est  plus  probable , qu’en  lui 
l’animosité  et  l’amour  excessif  du  pouvoir  fissent 
taire  la  prudence , il  n’appela  dans  son  conseil 
que  des  hommes  qui  lui  étaient  dévoués  , et  qui 
étaient  trop  ardens  pour  que  leur  administration 
eût  ce  caractère  de  modération  et  d’impartialité 
si  nécessaire  pour  établir  un  gouvernement  mo- 
déré et  légal.  Il  irrita  par-là  ses  ennemis,  qu’il  eût 
pu  calmer  : il  afficha  sa  défiance , et  donna  du 
corps  au  parti  des  mécontens,  qu’il  eût  pu  et 
qu’il  devait  chercher  à diviser. 

Nous  n’hésitons  pas  à dire  que  cette  faute  de 
Guillaume  fut  la  cause  do  tous  les  dangers  qu'il 
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courut,  et  de  tous  les  embarras  qu’il  éprouva 
durant  son  çègne. 

L’Angleterre  ne  manquait  pas  d’hommes  sages 
et  modérés,  dont  la  conduite  éprouvée  eût 
offert  une  entière  garantie  à tous  les  partis.  Le 
parlement,  qui  avait  éminemment  le  caractère 
national , et  dont  le  dévouement  ne  pouvait  être 
soupçonné , puisqu’il  n’avait , avec  le  roi , qu’un 
intérêt , après  avoir  ôté  la  couronne  à Jacques, 
dont  il  n’avait  plus  à attendre  que  des  vengean- 
ces , le  parlement  était  là  pour  soutenir,  pour  se- 
conder Guillaume , pour  contenir  ceux  qui  au- 
raient voulu  sacrifier  ses  intérêts,  désormais 
inséparables  de  l’intérêt  national. 

Investi  du  pouvoir  de  fait  et  de  droit,  joi- 
gnant au  titre  de  roi , à l’expérience  dans  les  af- 
faires, la  capacité  du  général,  la  fermeté,  la 
vigueur  du  caractère  et  de  1 âge,  Guillaume  pou- 
vait-il craindre  que  son  conseil,  l’eût-il  même 
composé  de  ceux  qui  s’étaient  opposés  à lui,  tra- 
hit ses  intérêts  * ? 

Henri  IV,  en  France , avait  montré  bien  plus 
de  sagesse  : il  n’avait  pas  craint  d’appeler  au  con- 
seil Jeannin  et  Villeroy , quoiqu’ils  se  fussent  op- 
posés , de  tous  leurs  moyens , à son  élévation  au 
trône.  Si  Guillaume  eût  imité  la  conduite  de  Henri  , 


* Voir,  page  128,  Tome  I , l’opinion  de  Louis  XIV 
et  de  Jacques  II. 
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s’il  eut  pris  les  membres  de  son  conseil  parmi 
les  hommes  mêmes  qui , connus  d’ailleurs  par 
leur  franchise  et  leur  loyauté  , étaient  restés 
fidèles,  jusqu’à  la  fin , à leurs  sermens , il  eût 
enlevé  au  parti  de  celui-ci  ses  plus  fermes  sou- 
tiens ; il  eût  jeté  ce  parti  dans  la  désunion , et  lui 
eût  ôté  tous  les  moyens  de  se  rallier. 

Il  est  facile  de  trahir  un  roi  absolu  ; parce  que 
sa  cause  étant  isolée  et  en  opposition  avec  tous 
les  intérêts  nationaux,  personne  n’est  intéressé 
à la  défendre , ni  à surveiller  les  dépositaires 
infidèles  du  pouvoir  ; et  les  dangers  de  la  trahi- 
son sont  d’autant  plus  grands  pour  un  roi  ab- 
solu , qu’il  est  plus  inexpérimenté , plus  étranger 
à la  science  du  gouvernement,  plus  adonné  aux 
plaisirs  ou  à l’oisiveté. 

Un  prince  de  mauvaise  foi  qui,  en  jurant  le 
maintien  de  la  constitution , aurait  eu  le  dessein 
secret  de  la  détruire  ; un  prince  qui , en  promet- 
tant la  liberté  au  peuple , se  serait  proposé  de 
l’asservir,  eût  dû  craindre  aussi  d’appeler  au  con- 
seil des  hommes  qui  eussent  été  opposés  de  sen- 
timens  avec  lui  ; à un  pareil  prince  il  n’eût  fallu 
que  des  complices,  des  hommes  aveuglément 
dévoués  à ses  volontés,  partageant  son  animo- 
sité, épousant  ses  haines. 

Mais  telle  n’était  point  la  position  ou  la 
volonté  de  Guillaume  : il  ne  pouvait  vouloir  que 
le  maintien  de  la  constitution,  et  le  rétablisse- 
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ment  des  libertés  nationales,  car  il  n’avait  pas 
d’autre  titre:  il  était  habile,  clairvoyant , actif; 
le  parlement,  la  nation  entière,  étaient  les  sur- 
veillans  jaloux  et  ombrageux  de  ses  ministres  : 
il  eût  doue  pu,  sans  le  moindre  danger,  pour 
ses  propres  intérêts , se  choisir  des  conseillers 
sévères,  et  entièrement  dévoués  à la  liberté. 

Cependant  ses  premiers  actes,  son  respect 
pour  le  pacte  qu  il  venait  d’accepter,  et  pour 
les  droits  de  la  nation , la  fermeté  et  l’imparti  - 
lité  qu’il  montra  d’abord  dans  son  gouverne- 
i ment , lui  ramenèrent  peu  à peu  les  esprits. 

Au  lieu  de  dissoudre  la  convention  , il  la  con- 
serva , en  l’érigeant  en  parlement,  et  il  fit  en 
cela  un  acte  de  prudence  remarquable  ; car  en 
convoquant  un  nouveau  parlement , il  eût  rani- 
mé les  espérances  de  ses  ennemis,  il  eût  rouvert 
le  champ  aux  intrigues  et  aux  dissensions , il  eût 
compromis  ses  intérêts,  en  les  exposant  à de 
nouveaux  hasards , enfin  il  eût  été  ingrat  envers 
ceux  qui  lui  avaient  donné  la  couronne.  Tandis 
qu’en  les  conservant  il  assurait  pour  soutiens  à 
la  révolution  , à la  liberté  et  à sa  dynastie,  ceux 
qui  avaient  le  plus  d’intérêt  à les  défendre. 

Cette  sage  mesure  renversa,  pour  le  moment, 
toutes  les  espérances  des  partisans  de  Jacques. 
Les  pairs  opposans  se  retirèrent  ; l’union  la 
plus  intime  s’établit  entre  les  deux  chambres , 
leur  dévouement  fut  unanime  pour  le  nouveau 
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monarque;  et,  avec  leur  appui,  il  put  faire 
tète  au  terrible  orage  qui  venait  de  se  former 
contre  lui , et  qui  ue  tarda  pas  à éclater. 

Lorsque  le  parlement , qui  ne  redoutait  rien 
plus  que  la  guerre  civile,  eut  appris,  par  une 
communication  royale,  que  Jacques  était  parti 
de  Brest,  à la  tête  d’une  flotte  considérable,  il 
fît  éclater  son  indignation  contre  un  prince  qui , 
après  avoir  avili  sou  règne  par  une  servile  sou- 
mission aux  volontés  de  Louis  XIV , se  faisait 
pour  lui  un  instrument  de  destruction.  Le  par- 
lement, qui  venait  de  rendre  la  liberté  aux  trois  * 
royaumes,  et  qui  voulait  la  leur  conserver,  fut 
révolté  par  l’audacieuse  prétention  que  montrait 
un  monarque  étranger  , d’imposer  un  maître  à 
une,  nation  fière,  généreuse  et  indépendante; 
et  l'on  déclara , par  acclamation , qu’on  sacrifie- 
rait , s’il  le  fallait , sa  vie  et  sa  fortune  au  roi , 
qu’on  lui  prodiguerait  tous  les  secours  qu’il  pour- 
rait désirer , pour  repousser  les  années  dévasta- 
trices que  Jacques  avait  été  mendier  contre  son 
propre  pays,  et  pour  l’unique  intérêt  de  ses  ven- 
geances ; car  quel  espoir  raisonnable  lui  restait- 
il  de  soumettre  un  peuple  qui  l’avait  en  hor- 
reur ? 

Cependant  il  y avait  alors  eu  Angleterre  des 
hommes  assez  lâches  pour  sacrifier  les  intérêts 
de  la  patrie  à l’étranger,  pour  le  seconder  de 
tous  leurs  vœux  et  de  tous  leurs  efforts,  dans  l’o- 
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dieux  projet  qu’il  avait  formé,  de  concert  avec 
Jacques  , d’allumer  les  feux  de  la  guerre  civile 
dans  les  trois  royaumes.  Sous  le  nom  de  non-j li- 
rons , ils  s’agitaient  et  conspiraient  sans  relâche 
contre  le  nouveau  gouvernement. 

On  en  acquit  la  preuve  ; et  le  roi , après  avoir 
fait  arrêter  plusieurs  seigneurs , gravement  com- 
promis , en  instruisit  les  chambres , en  leur  dé- 
clarant qu’il  ne  voulait  agir  que  d’après  leurs 
avis  ; quoiqu’il  eût  cru  indispensable  de  prendre 
une  telle  initiative,  pour  épargner  au  royaume 
t de  plus  grands  malheurs. 

Les  chambres  ne  se  contentèrent  pas  d’ap- 
prouver la  conduite  du  roi , elles  le  remercièrent 
encore  solennellement  ; et , sans  qu’il  en  eût 
fait  la  demande , elle  1 lui  accordèrent  un  pou- 
voir immense  pour  un  temps  déterminé.  C’é- 
tait pousser  la  confiance  au  dernier  degré  ; mais 
le  parlement,  quelque  jaloux  qu’il  fut  de  ses  pri- 
vilèges , l’était  plus  encore  du  salut  de  l’état. 

Les  intrigues  de  Jacques  avaient  eu  un  grand 
succès  ; le  mécontentement  avait  gagné"  jusque 
dans  l’armée  ; le  roi  ne  pouvait  compter  entière- 
ment sur  elle;  il  garda  donc  ses  troupes  de  dé- 
barquement , et  fît  passer  en  Hollande  les  régi- 
mens  anglais  les  plus  suspects. 

Un  de  ces  régimens  s’étant  mis  en  rébellion , 
et  ayant  pillé  sa  caisse , marchait  vers  l’Écosse , 
avec  ses  canpns  ; mais  Guillaume  n’était  pas 
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homme  à laisser  faire  des  progrès  à un  mal  si 
dangereux  ; il  réunit  donc  promptement  des 
trcfupes  contre  ces  rebelles,  ils  furent  envelop- 
pés par  des  forces  supérieures , combinées  de 
manière  à empêcher  toute  résistance,  à arrêter 
toute  effusion  de  sang,  et  ils  se  rendirent  à dis- 
crétion. Personne  ne  fut  puni;  mais  le  régiment 
fut  embarqué.  C était,  de  la  part  de  Guillaume, 
vaincre  en  roi , et  non  pas  en  tyran  : c’était  mon- 
trer aux  chambres  que  l’autorité  serait  forte  dans 
ses  mains  ; mais  qu’elle  ne  serait  pas  cruelle  ; 
aussi  les  chambres  ne  firent-elles  aucune  diffi- 
culté de  lui  accorder  un  bill  contre  la  mutinerie 
et  la  désertion . ( Mutiny  bill.  ) 

Le  roi  11e  poursuivit  point  les  mécontens , à 
main  armée,  il  aima  mieux  employer  les  moyens 
de  la  modération  ; il  craignait  d’avoir  à punir , 
ou  à vaincre  ; et  il  fit  un  message  aux  chambres 
portant  qu’il  était  prêt  à adopter  toutes  les  me- 
sures qu’elles  jugeraient  convenables  pour  un 
nouveau  règlement,  ou  même  pour  l’abolition 
d’une  taxe  odieuse , établie  sur  les  feux. 

C’était  désarmer  des  ennemis  qu’il  n’eut  fait 
qu’irriter  par  les  proscriptions  et  la  persécution. 
On  ne  vit  donc  point  les  prisons  se  remplir,  ni 
les  places  publiques  se  couvrir  d’échafauds. 

Les  chambres,  redoublant  de  dévouement  pour 
sa  cause , lui  firent  une  adresse  contenant  les  re- 
mercimens  les  plus  éclatans ; et  il  leur  répondit. 
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en  leur  donnant  la  nouvelle  assurance  qu’il  n 'en- 
freindrait jamais  les  règlemens  qui  pourraient 
assurer  les  droits  , les  libertés  , et  le  bonheur  de 
la  nation.  Et  l’on  crut  à sa  parole,  parce  qu’il 
ne  l’avait  point  violée. 

Il  ne  faut  pas  se  laisser  entraîner  facilement  au 
soulèvement  contre  la  dynastie  régnante;  de 
peur  qu’en  cherchant  à éviter  un  moindre  mal , 
on  ne  tombe  dans  un  plus  grand;  le  renversement 
violent  d’une  famille  royale,  jetant  toujours 
l’état  dans  l’anarchie  et  un  affreux  chaos , pro- 
► duits  nécessaires  de  la  lutte  dans  laquelle  se  trou- 
vent aussitôt  les  passions,  les  intérêts  et  les  am- 
bitions des  hommes  pervers  et  audacieux  : l’ex- 
périence nous  montrant  combien  c’est  chose 
grave  que  l’expulsion  d’une  dynastie  , il  lie  faut 
donc  pas  la  prononcer  légèrement , disaient  les 
Anglais  ; mais  ce  qui  nous  est  arrivé  depuis  la 
fatale  restauration  de  j6Co,  nous  montre  bien 
plus  évidemment  encore  qu’il  y a plus  de  maux 
publics  attachés  au  retour  même  pacifique  d’une 
dynastie  proscrite  , qu’à  son  expulsion. 

Si  après  que  l’enthousiasme  national  les  avait 
accueillis,  et  lorsque  chacun  s’était  montré  tou- 
ché de  repentir,  d’espérance  ou  d’amour,  les 
Stuarts  ont  rivalisé  en  férocité  avec  les  Tudors; 
si  après  l’amnistie  et  les  garanties  les  plus  solen- 
nelles , et  sans  aucun  motif,  eux  et  leurs  parti- 
sans, ont  exercé  de  si  grandes  cruautés,  sous 
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couleur  de  justice  et  de  réparation  légitime,  que 
serait-ce  donc  aujourd’hui , si  Jacques  parvenait 
à nous  soumettre?  Aidé  par  l’ambitieux  monar- 
que de  la  France  dans  les  mains  duquel  il  n’est 
qu’une  machine  de  guerre  et  de  destruction , roi , 
sujet  e 1 tributaire  de  son  protecteur,  triompha- 
teur /ampant,  libre  seulement  dans  ses  ven- 
geances et  dans  ses  projets  d’extermination, 
Jacques  rentrerait  parmi  nous  le  fer  et  la  torche 
en  main.  Les  trois  royaumes  seraient  bientôt 
couverts  d’échafauds  et  de  gibets  : trop  faible 
pour  résister  à la  haine  nationale  avec  ses  moines 
et  ses  prêtres  , avec  ses  bourreaux  et  ses  jugea 
sacrificateurs,  avec  ses  régimens  de  catholiques, 
et  ses  assassins  brevetés,  il  lui  faudrait  conserver 
une  armée  étrangère,  et  sacrifier  à cette  protec- 
tion de  la  plus  odieuse  des  tyrannies , l’honneur, 
les  trésors , la  flotte  et  les  ports  des  trois 
royaumes. 

C’est  ainsi  que  raisonnaient  les  Anglais,  et  le 
parlement,  fidèle  interprète  de  leurs sentimens, 
accorda  au  roi  une  armée  et  une  flotte  formida- 
ble, tant  pour  la  sûreté  de  la  Grande-Bretagne, 
que  pour  agir  en  Irlande,  où  Tyrconnel  avait 
allumé  le  plus  terrible  incendie. 

11  avait  amusé  les  agens  du  roi  en  feignant 
de  vouloir  se  soumettre,  et  en  négociant;  il 
avait  si  bien  joué  son  rôle,  qu’il  était  parvenu 
a tromper  non-seulement  le  roi , mais  toute  l'An- 
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gleterre,  sur  ses  projets.  H était  parvenu  à sc  dé- 
faire du  lord  Montjoy  qui  le  gênait,  en  l’envoyant 
à Jacques,  qui  l’avait  fait  mettre  à la  Bastille.  Il 
avait  peu  à peu  désarmé  les  protestans,  et  armé 
secrètement  tous  les  catholiques. 

Le  parlement  anglais  avait  aussi  accordé  des 
subsides  pour  l'entretien  de  l’armée  et  de  la 
flotte;  mais  pour  six  mois  seulement,  parce  que 
les  Whigs  furent  bien  aises  de  tenir  le  roi  dans  la 
dépendance,  et  de  lui  faire  voir  qu’il  ne  pouvait 
se  passer  de  leur  zèle  et  de  leur  secours.  Cette 
preuve  de  méfiance  le  molesta  d’autant  plus  qu’il 
était  d’un  caractère  très-fier;  il  s’en  plaignit, 
mais  ce  fut  sans  hauteur,  ce  qui  était  le  meilleur 
moyen  de  leur  donfler  des  regrets,  ou  au  moins 
de  calmer  leurs  craintes. 

L’église<anglicane  étant  déjà  en  opposition  dé- 
clarée avec  le  roi,  et  l’éloignement  obstiné  des 
lords  lui  prouvant  qu’ils  ne  reconnaissaient  pas 
ses  droits,  il  songea  à renforcer  le  parti  qui  lui 
était  attaché;  et  il  tenta  de  faire  admettre  les 
non-conformistes  à tous  les  emplois  et  bénéfices; 
mais  il  ne  réussit  pas  complètement  dans  ce 
projet;  cependant  le  plus  grand  nombre  des 
non-conformistes  ayant  prêtéle  nouveau  serment, 
et  lebill  de  tolérance  ayantpassé,  les  deux  partis 
se  rapprochèrent  ; mais  ils  11e  se  confondirent 
pas  entièrement. 

C’est  de  cette  époque  que  date  la  première 
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division  des  revenus  de  la  couronne  et  de  ceux 
de  letat.  Les  premiers  furent  fixes,  en  temps  de 
paix,  à 200,000  livres  sterling  (5  millions),  et 
les  autres  ne  furent  accordés  que  pour  un  an, 
afin  que  le  roi  restât  dans  une  plus  grande  dé- 
pendance. 

Alors  les  Toris,  qui  étaient  violemment  aigris 
contre  les  Whigs,  revinrent  au  roi;  ils  s’efforcè- 
rent de  lui  faire  partager  leurs  sentimens , en  lui 
représentant  que  les  Whigs  étaient  les  ennemis 
déclarés  du  pouvoir  royal , et  ils  n y réussirent 
que  trop  bien.  Us  demandèrent  un  bill  cFindem- 
nité  disant  qu’ils  étaient  menacés  dans  leurs 
personnes  et  dans  leurs  biens,  ce  qui  était  faux; 
il  résulta  de  là,  entre  les  dbux  partis,  une  ani- 
mosité fort  nuisible  à l’état. 

En  Ecosse , tous  les  presbytériens  s’étaient  dé- 
clarés pour  Guillaume;  cependant  Jacques  y 
avait  conservé  son  parti,  et  nous  allons  voir 
quels  maux  il  occasiona  au  royaume. 

La  convention  écossaise  avait  reçij,  eusemble, 
deux  lettres,  l’une  de  Guillaume,  et  l’autre  de 
Jacques  : on  commença  par  prendre  les  mesures 
sollicitées  par  la  première;  et,  avant  d’ouvrir 
l’autre,  on  déclara,  que,  quoi  qu’elle  contînt , 
elle  n’apporterait  aucun  retard,  aucun  change- 
ment dans  la  délibération  sur  les  affaires  de 
l’état. 

Ce  qui  était  plus  remarquable,  dans  cette  let- 
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tre,  c’est  qu’elle  offrait  pardon  à tous  ceux  qui 
reviendraient  à soumissio^Jüans  le  délai  d’un 
mois , menaçant  des  puni  fions  les  plus  rigoureuses , 
ceux  qui  persisteraient  dans  leur  rébellion.  On 
voit  que  le  naturel  de  Jacques  n’avait  point 
, et  qu’il  dressait  des  échafauds  en  imaei- 
nation , lorsqu  il  ne  pouvait  en  dresser  de  reels. 

Cette  lettre  ne  produisit  pas  le  moindre  effet , 
ni  la  plus  légère  émotion.  Le  message  de  Jac- 
ques fut  arrêté  ; mais  on  ne  le  maltraita  point,  et 
pour  toute  réponse,  on  le  fit  partir  avec  un 
passe-port. 

Jacques  avait  donné  des  ordres  pour  la  convo- 
cation d’un  parlement,  qu’il  voulait  opposer  à 
la  convention  ; mais  ses  partisans  avaient  été  fa- 
cilement déjoués;  et  ayant  adhéré  solennellement 
à l’acte  de  la  noblesse  qui  avait  investi  le  roi  de 
l’administration  du  royaume , la  convention  lui 
vota  des  rcmercîmens  pour  avoir  sauvé  leurs 
lois,  leur  liberté,  leur  religion,  leur  constitu- 
tion ; elle  le  supplia  de  vouloir  bien  prendre , 
comme  souverain , les  rênes  de  l!état,  et  ordonna 
à tous  les  citoyens,  deseize  à soixante  ans,  de  se 
tenir  prêts  à prendre  les  armes  ; elle  nomma  pour 
commandant  de  la  cavalerie  un  proscrit , leva 
une  garde  pour  la  sûreté  d’Édimbourg,  distribua, 
entre  des  olliciers  surs , les  compagnies  de  mi- 
lices , nomma  pour  général  Mackai , qui  venait 
• de  leur  amener  d’Angleterre  cinq  régimens  , et 
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donna  des  ordres  pour  arrêter  les  malinten- 
tionne's.  ^ 

Jacques  avait  été  condamné  par  le  parlement 
d’Écosse  comme  papiste , comme  s’étant  attribué 
et  ayant  exercé  la  royauté , sans  avoir  jamais  prêté 
le  serment  voulu  par  les  lois  ; elle  l’avait  con- 
damné pour  avoir  attaqué  les  constitutions,  pour 
avoir  changé  la  monarchie  légale  et  limitée  en 
despotique  et  arbitraire  ; pour  avoir  gouverné  la 
nation  à la  subversion  de  la  religion  , à la  viola- 
tion de  toutes  les  lois , renversant  tout  gouver- 
nement; et,  enfin,  sur  ces  causes , elle  l’avait 
déclaré  déchu  de  la  couronne,  et  avait  proclamé 
le  trône  vacant.  Après  quoi , les  droits  de  Guil- 
laume et  de  sa  femme  avaient  été  réglés  et  publiés 
solennellement,  avec  défenses  de  reconnaître  ou 
assister  Jacques,  de  lui  obéir  ou  d’entretenir  cor- 
respondance avec  lui , de  contredire  l’autorité 
royale  actuelle , par  écrit , ou  dans  aucun  ser- 
mon, ainsi  que  de  blâmer  la  conduite  des  états, 
ou  de  fomenter  des  jalousies  et  des  craintes  par 
rapport  au  gouvernement,  sous  les  peines  les  plus 
rigoureuses.  Ce  fut  à ces  conditions  que  Guil- 
laume accepta  le  trône  d’Écosse. 

L’on  reconnaît  là  l’aigreur,  la  haine,  l’esprit 
de  vengeance  et  de  persécution  qu’avait  inspirés 
aux  infortunés  Écossais  une  longue  tyrannie  : l’on 
aurait  deviné , lors  même  que  nous  ne  l’eussions 
pas  dit,  que  le  parti  de  Jacques  était  encore  re-  . 
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doutable  en  Écosse,  que  les  ennemis  y étaient  en 
présence  , que  les  nouveaux  vainqueurs  étaient 
tourmentés  à leur  tour  de  la  soif  des  représailles, 
envers  des  vaincus  qu’ils  craignaient  encore  ! 

Combien  de  sang  eût  coulé  si  les  Écossais 
avaient  été  poussés  par  un  roi  féroce  ! Mais  celui 
qu’ils  venaient  de  se  donner  voulait  calmer  les 
esprits , réconcilier  les  hommes  et  non  les  dé- 
truire. 

Cependant  les  choses  en  vinrent  au  point  que 
Guillaume  se  trouva  bientôt  dans  la  nécessité  de 
lutter  contre  l’esprit  de  violence  de  la  conven- 
tion, qu’il  avait  aussi  convertie  en  parlement. 
Elle  ne  voulait  souffrir  aucun  des  juges  qui  avaient 
servi  la  tyrannie,  et  elle  entendait  que  les  nomi- 
nations , faites  par  le  roi , fussent  soumises  à son 
approbation  : elle  avait  défendu  de  siéger  aux 
juges  que  le  roi  avait  institués  ou  conservés  : le 
mal  en  était  venu  au  point,  qu’on  avait  été  forcé 
de  faire  approcher  des  troupes , et  leur  présence 
ayant  accru  l’irritation  des  esprits  , le  parlement 
avait  adressé  au  roi  des  remontrances  fort  vives, 
et  lui  avait  reproché  la  violation  des  conditions 
auxquelles  il  tenait  la  couronne  ; ce  qui  l’avait 
obligé  à temporiser  *. 


* Le  plus  grand  mal  qu’on  puisse  faire  à un  peuple  , 
c’est  de  composer  ses  tribunaux  d’hommes  corrompus , 
fanatiques  et  cruels:  car,  comme  le  dit  saint  Augustin  , 
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Le  château  d'Edimbourg  venait  de  capituler  j 
mais  les  rebelles,  après  cet  échec,  s'étant  rpunis, 
en  forces , sous  les  ordres  du  féroce  Graham,  alors 
connu  sous  le  nom  de  lord  Dundee,  avaient  tué 
douze  cents  hommes  et  fait  cinq  cents  prison- 
niers, sur  les  troupes  du  roi , et  il  avait  fallu  en 
venir  à une  bataille  sanglante  pour  achever  de  les 
disperser.  Comme  l'on  voit , la  guerre  civile  avait 
déjà  causé  de  grands  maux  à l’Ecosse  , toujours 
malheureuse  depuis  le  retour  des  Stuarts  *. 

C’est  assez,  pour  le  moment , sur  l’Ecosse.  Pas- 
sons en  Irlande,  où  Jacques  vient  de  débarquer  ; 
mais,  avant  de  commencer  le  tableau  de  ses  mal- 
heurs actuels , offrons  une  esquisse  de  ceux  aux- 
quels elle  a été  en  proie  depuis  des  siècles. 

A l’avénement  de  Jacques  I<r.,  l’Irlande  datait 
déjà  l’histoire  de  ses  horribles  infortunes  de  cinq 
cent  quarante  ans.  Dans  le  cours  de  cette  longue 
période  , elle  n’avait  cessé  de  lutter  pour  l’indé- 
pendance ; mais , plus  malheureuse  que  l’Angle- 
terre, elle  n avait  pas  même  eu  quelques  lustres 
de  repos  ; et  ce  qui  prouve  bien  que  les  peuples 

■ ■ - ■ ■ — 

là  où  manque  la  justice,  on  ne  trouve  que  brigandage.  Il 
n’est  donc  pas  étonnant  que  la  haine  publique  contre  les 
juges  ait  été  portée  si  loin  dans  un  pays  ou  ils  avaient 
sacrifié , pendant  une  si  longue  suite  d’années  , toutes  les 
victimes  qu’on  leur  avait  désignées. 

* Voir  la  note  placée  à la  fin  du  livre  IV,  sous  le  n”.  i- 
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ne  meurent  pas , c’est  que  l’on  compte  encore  en 
Irlande  plus  de  cinq  millions  d’habitans. 

En  i58o,  lord  Gray  fit  pendre  quinze  cents 
prisonniers  Irlandais  , reste  d’un  massacre  ef- 
froyable. 

Avant  Henri  VII,  un  Anglais  tuait  un  Irlandais 
impunément,  comme  on  tue  à la  chasse  les 
animaux  : le  code  autorisait  ce  meurtre  ! au 
reste  qu’y  a-t-il  que  le  code  anglais  n’autorise 
pas  ? 

Élisabeth  épuise  contre  l’Irlande  toutes  les  fu- 
reurs que  l’on  pourrait  imaginer.  Elle  emploie 
contre  les  catholiques  qui  résistent  à son  apos- 
tolat anglican,  la  prison,  la  confiscation , la 
mort  ; elle  n’épargne  pas  plus  les  masses  que  les 
individus. 

Un  soulèvement  général  a lieu  ; une  guerre 
d’exterm ina lion  commence  ; elle  durera,  presque 
sans  intervalle , pendant  quarante  ans.  Anarchie, 
fanatisme , pillage  des  terres  ( attendu  qu’après 
avoir  détruit  les  maisons,  les  troupeaux,  les 
moissons,  il  ne  peut  plus  s’exercer  sur  d’autres 
objets);  compagnies  d 'entrepreneurs  qui,  du  sein 
de  l’Angleterre , se  partagent  le  sol  de  l’Irlande 
comme  Pizarre  partagea  celui  de  l’Amérique; 
autorisation  aux  cadets  d’Angleterre  de  se  porter 
héritiers  en  la  place  des  aînés  d’Irlande  ; villes 
détruites  par  le  feu  ou  rasées,  capitulations  vio- 
lées , massacres  renouvelés  des  prisonniers  de 
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guerre,  et  des  blesse's  ; prêtres,  ministres,  et 
archevêques  pendus,  brûlés,  ou  écartelés;  popu- 
lation entière  égorgée,  ou  noyée  dans  plusieurs 
comtés;  famine,  peste,  violences  inouïes  et 
alternatives  d’un  parti  contre  l’autre  ....  voilà 
ce  qu’offre  cette  longue  guerre  à laquelle  l’or- 
gueilleuse Élisabeth  refuse  de  mettre  fin,  en 
proclamant  une  amnistie,  la  liberté  de  con- 
science, la  restitution  des  propriétés.  Etl’histoire 
ne  rougit  pas  de  nous  présenter  Élisabeth  comme 
une  grande  reine  ! ! ! Cependant  elle  meurt  au 
milieu  de  tous  les  tourmens  que  les  remords 
peuvent  causer  : elle  meurt  sans  avoir  pu  sou- 
mettre l’Irlari* de  ! ! ! Que  l’impuissance  d Élisabeth 
fasse  réfléchir  ! 

Jacques  Ier.  obtint,  par  des  mesures  de  douceur 
et  de  justice,  ce  que  le  fer  et  le  feu  n’avaient  pu 
obtenir  sous  le  règne  précédent  ; mais  bientôt 
l'extermination  elle  pillage  recommencent  pour 
satisfaire  la  cupidité  et  la  fureur  de  quelques 
ministres.  Six  comtés  entiers  sont  confisqués, 
sons  le  prétexte  d’un  billet  anonyme  jeté,  dit- 
on  , dans  le  conseil , et  prouvant  une  conspi- 
ration. 

Après  les  entrepreneurs  et  les  aventuriers * 


¥ (/étaient  des  Anglais  qui , comme  des  voleurs  de 
grand  cliemin , et  secondés  par  le  pouvoir  royal  , étaient 
venus  prendre  possession  des  domaines  des  Irlandais. 
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viennent  les  découvreurs  de  prétendus  titres 
royaux , ou  de  défauts  de  formes  ; les  proprié- 
taires sont  obligés  de  racheter  jusqu’à  la  plus 
modique  portion  des  vastes  domaines  que  la 
tyrannie  leur  avait  déjà  revendus  plusieurs  fois. 

La  cruauté,  le  parjure,  la  subornation  , telles 
sont  les  armes  que  les  tribunaux  et  les  gouver- 
neurs emploient.  Us  punissent  rigoureusement 
les  témoins  et  les  jurés  qui  ont  le  courage  de 
prononcer  pour  la  justice  et  la  vérité.  Cent  ans 
de  possession  ne  font  plus  titre  : à une  époque 
ces  fléaux  dévorent  les  catholiques,  à un  autre, 
les  non-conformistes. 

Le  chancelier  force  tous  les  propriétaires 
d’une  province  de  lui  apporter  leurs  titres,  di- 
sant qu’il  leur  appliquera  un  sceau  qui  les  rendra 
pour  toujours  valides  ! On  s’empresse  de  les  lui 
apporter,  de  lui  compter  les  sommes  énormes 
qu’il  exige  pour  prix  de  son  bienfait  ; mais  ces 
titres  sont  bientôt  annulés,  et  la  province  de 
Conacie  rachètera  encore  une  fois  les  mêmes 
biens  qu  elle  avoit  déjà  rachetés  d’Elisabeth. 

La  férocité  du  soldat,  du  nouveau  clergé,  de 
scs  meurtriers,  vont  rallumer  la  guerre. 

Cependaut  Charles  I".  vient  pacifier  l’Irlande 
par  la  douceur ; les  Irlandais  s’épuisent  pour  lui 
offrir  des  subsides  volontaires  ; mais  les  ministres 
des  autels  s’indignent  des  concessions  du  gou- 
vernement; des  prédicateurs  forcenés  appellent 
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les  hommes  aux  combats , contre  ceux  dont  ils 
envient  les  richesses;  des  processions  catho- 
liques, ou  plutôt  des  mascarades  de  moines  et 
de  pénitens  mettent  les  sectes  protestantes  en 
fureur  : les  catholiques  sont  attaques  avec  furie  : 
ils  se  défendent , et  sont  vainqueurs  ; funeste 
victoire!  que  de  sang  elle  leur  coûtera  plus  tard! 

La  situation  de  l’Irlande  était  affreuse  lorsque 
Charles  I".  en  confia  le  gouvernement  à Went- 
worth  (depuis  lord  Strafford).*  Si  l’on  en  croit 
M.  de  Lally  Tolendal,  Wentworth  la  gouverna 
avec  tant  de  sagesse  et  de  justice,  qifil  y rétablit 
bientôt  la  tranquillité.  11  dit  aux  Irlandais  tant 
de  fois  dépossédés  : 

u Que  la  révolution  la  plus  injuste  dans  son 
« principe  est  consommée,  par  le  temps , dans 
» ses  effets  : que  sans  doute  , tant  que  la  Jempête 
«dure,  et  au  moment  de  la  désorganisation, 
» chacun  peut  défendre  sa  place  et  faire  sa  ma- 
» nœuvre  ; mais  que,  quand  les  flots  sont  calmes, 
« quand  la  société  est  rendue  à un  ordre  stable  et 
» à un  état  de  paix,  alors  l’homme  injuste,  le 
« factieux  est  celui  qui  cherche  à renverser  l’un  , 
» à troubler  l’autre  : qu’ainsi  les  Francs  avaient 
« conquis  la  Gaule,  les  Normands,  l’Angleterre, 


* Un  Anglais,  qui  avait  assassiné  un  Irlandais,  disait 
au  juge  : « J’ai  tué  un  Irlandais , il  n’était  pas  d’un  sang 
libre..  . » Et  le  juge  renvoyait  en  paix  le  meurtrier. 
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» les  Anglais,  l’Irlande.... que,  s’ils  avaient  perdu 
» des  propriétés  , ils  en  avaient  aussi  conservé  ; 
» qu’ils  pouvaient  en  acquérir,  et  que  le  moment 
» était  venu  de  confondre  ensemble  tous  les 
» propriétaires.  » 

M.  de  Lally  nous  assure  que  Wentworth  mit 
en  pratique  tous  ces  principes  de  justice  ; que 
sous  son  gouvernement  le  plus  grand  seigneur 
et  l’homme  le  plus  pauvre,  que  le  puritain  et 
l’anglican,  que  le  presbytérien  et  le  catholique 
furent  égaux  devant  lui  ; que  les  coupables  furent 
seuls  punis  , et  qu’ils  le  furent  toujours  ; que  les 
hommes  égarés  furent  traités  avec  indulgence; 
que  toutes  les  faveurs  et  les  récompenses  furent 
réservés  aux  bons  citoyens , aux  hommes  utiles  ; 
que  les  intrigans,  les  oisifs  orgueilleux  furent 
réduits  à l'impuissance  de  troubler  le  royaume; 
que  l’on  cessa  d’épuiser  le  peuple  pour  satisfaire 
leur  cupidité;  que  les  juges  furent  contraints  à 
rendre  la  justice,  à juger  d’après  les  lois  ; que 
l’opprimé  n’invoqua  jamais  en  vain  leur  garan- 
tie contre  ses  oppresseurs  ; et  que,  par-là , Went- 
worth mit  lin  à l’anarchie  qui  désolait  depuis  si 
long-temps  la  malheureuse  Irlande  ; mais  que,  le 
successeur  de  Wentworth  ayant  rétabli  le  pouvoir 
arbitraire,  elle  se  retrouva  aussitôt  en  proie  aux 
mêmes  fléaux  dont  elle  venait  d’être  délivrée  *. 


* Nous  citons  moins  , ici , ces  assertions  de  M.  de  Lally 
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En  effet , après  le  départ  de  Wentworth  , une 
Saint-Bar thélemi  générale  eut  lieu  contre  les 
Anglais;  on  n’épargna  ni  leurs  personnes,  ni 
rien  de  ce  qui  leur  appartenait , aucun  asile  ne 
fut  respecté;  et,  lorsque  la  force  fut  impuis- 
sante, on  arracha,  parla  ruse,  parla  trahison,  et  à 
l’aide  du  parjure,  aux  lieux  inaccessibles  dans 
lesquels  ils  s’étaient  retranchés,  ceux  qui  avaient 
échappé  au  massacre. 

Cromwell  prit  bientôt  sa  revanche  ; et , las  dé* 
gorger,  il  permit  à quarante  mille  soldats  irlan- 
dais , par  un  acte  singulier  de  bonté  et  de  clé- 
mence qui  fut  admiré , de  se  bannir  pour  jamais 
de  leur  patrie. 


Tolendal  , comme  historiques,  que  comme  morales  et 
politiques.  Qui;  Wentworth  ait  mérité  ces  honorables 
témoignages,  ou  bien  qu’il  ait  commis  des  actes  de  rigueur 
et  de  violence  contre  le  lord  chancelier,  et  le  lord  Mount- 
Norris  et  leurs  partisans,  non  pour  la  délivrance  de  l’Ir- 
lande, mais  pour  servir  ses  propres  passions,  peu  importe 
pour  le  but  que  nous  nous  proposons.  II  n’en  demeurera 
pas  moins  reconnu  que  les  seuls  moyens  de  terminer  les 
révolutions  sont  ceux  que  M.  de  Lally  prétend  avoir  été' 
mis  en  usage  par  son  héros  historique  ; que  l’anarchie  qui 
désole  les  états  ne  provient  jamais  que  des  vices , de  l’im- 
péritie, et  des  fautes  de  ceux  qui  gouvernent,  et  non  de 
la  volonté,  de  l’insoumission,  ou  de  l’esprit  remuant  des 
peuples.  Vérités  incontestables,  et  qu’il  est  d’autant  plus 
nécessaire  d’établir,  qu’elles  sont  plus  contestées! 
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Williams  Petty  assure,  qu’en  onze  années,  cent 
douze  mille  Anglais,  et  cinq  cent  quatre  mille  Ir- 
landais furent  massacrés  : c’était  plus  du  tiers  de 
la  population,  si  l’on  en  juge  par  celle  de  i5Ô2, 
qui  n’était  que  d’un  million  huit  cent  cinquante 
mille  habitans. 

La  cause  de  ces  affreux  bouleversemens  va  se 
trouver  encore  dans  l'intérêt  et  la  cupidité 
de  quelques  hommes.  Toujours  victimes,  les 
peuples  ne  sont  jamais  la  cause  de  leurs  mal- 
heurs. 

Les  prêtres  catholiques  voulaient  recouvrer 
1 10,000  liv.  sterl.  de  revenu  ; le  peuple  voulait 
reprendre  les  biens  que  les  Anglais  s’étaient 
appropriés  comme  nous  l’avons  dit.  Une  douzaine 
de  familles  voulaient  se  partager  tout  cela;  elles 
voulaient  régner.... 

Sous  Charles  II , les  protestans  voulurent  faire 
valoir  leurs  droits  contre  les  massacreurs  du 
règne  de  Charles  I".;  mais  ceux-ci,  ayant  été 
amnistiés,  retinrent  ce  qu’ils  possédaient. 

Cromwell  avait,  sans  distinction,  expulsé  tous 
les  habitans  des  trois  provinces  de  Munster, 
Leister,  Ulster;  il  avait  disposé  de  leurs  terres; 
un  pareil  chaos  n’était  pas  facile  à débrouiller. 
On  ne  trouva  de  moyen  que  celui  de  pousser  les 
Irlandais  à la  révolte  par  un  système  de  déla- 
tion et  de  complots  imaginaires,  auquel  per- 
sonne n’échappa;  c’était  en  1681. 
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Six  ans  après , Jacques  11  fit  la  contre-partie  : 
ce  fut  le  tour  des  protestans  d’être  dépossédés. 

En  résultat , l'Irlande  lutta  pour  la  liberté  sous 
Charles  I". , elle  fut  pillée  ; sous  Cromwell,  pour 
la  royauté,  elle  fut  pillée;  pour  Jacques  II,  et 
elle  fut  pillée  , comme  nous  allons  le  voir. 

La  restauration  avait  légitimé  les  pillages  de  la 
rébellion;  ceux  de  la  révolution  de  1688  ont 
été  légitimes  par  une  longue  suite  de  lois  péna- 
les; mais  l’équité  n’en  a légitimé  aucun , quoi 
qu’on  puisse  dire.  La  légitimité  actuelle  en  Ir- 
lande est  un  usage  confirmé  par  le  temps  et 
par  la  force;  rien  de  plus. 

De  là  ces  troubles  qui  renaissent  sans  cesse  en 
Irlande;  la  haine  des  dépossédés  contre  les  pos- 
sesseurs actuels,  qui  furent , comme  les  pre- 
miers, dépossédés  alternativement  jusqu’à  six 
fois,  jusqu'à  douze  fois,  tantôt  par  le  gouverne- 
ment , tantôt  par  leurs  concitoyens  : la  même 
haine  et  pour  la  même  cause  entre  les  deux 
églises  catholique  et  protestante,  voilà  la  vraie 
source  de  ces  troubles;  voilà  ce  qui  a changé  le 
faux  serment  en  devoir,  pour  les  Irlandais , dans 
toutes  les  affaires  relatives  aux  anciennes  confis- 
cations. Voilà  ce  qui  a produit  un  tel  chaos, 
qu’au jourd’hui , eucore,  il  est  des  contrées  en  Ir- 
lande où  il  est  presque  impossible  de  faire  exé- 
cuter un  jugement;  voilà  ce  qui  retarde  l’éman- 
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cipation  des  malheureux  Irlandais  , ou  plutôt  ce 
qui  la  fait  juger  presque  impossible  *. 

Quittons  un  instant  l’Irlande,  et  portons  nos 
regards  sur  le  continent;  l’ordre  chronologique 
nous  le  commande.  Nous  ne  tarderons  pas  à re- 
venir sur  le  théâtre  de  la  malheureuse  ile. 

L’Autriche,  et  d’autres  états  catholiques,  avaient 
prêté  les  mains  à l’entreprise  de  Guillaume  sur 
l’Angleterre  , espérant  qu’en  reconnaissance  il 
Munirait  plus  étroitement  à eux  contre  la  France. 

Jacques  avait  écrit  à l’empereur  Léopold  pour 
lui  remontrer  combien  il  était  indigne  de  son 
caractère  de  prendre  parti  pour  un  usurpateur, 
et  pouf  solliciter  contre  lui  des  secours.  Nous  de- 
vons donner  ici  la  réponse  de  Léopold , quoi- 
qu’elle ne  parvint  à Jacques  qu’après  sa  descente 
en  Irlande. 


« Léôpoid , etc. 

» La  lettre  que  votre  altesse  nôus  A écrite 
le  6 février,  nous  à été  remise  par  votre  ambas- 
sadeur à notre  cour  : elle  nous  rendait  compte  de 
la  situation  à laquelle  votre  altesse  se  trouve  ré- 
duite par  la  désertion , non-seulement  de  votre 
armée,  mais  aussi  de  vos  courtisans,  et  de  ceux 
en  lesquels  vous  mettiez  plus  de  confiance  ; ce 
qui  vohs  avait  forcé  à chercher  un  asile  en  France, 
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el  vous  engageait  à demander  notre  assistance 

pour  regagner  vos  royaumes.  T> 

„ Nous  pouvons  assurer  votre  altesse, .qua  a 
nouvelle  de  cet  exemple  déplorable  de  1 insta  bi- 
lité des  choses  humaines  , nous  fumes  sensible- 
ment touchés,  et  véritablement  affligés,  non- 
seulement  par  de  simples  motifs  d humanité, 
mais  encore  par  l’affection  sincère  que  nous  vous 
portons;  car,  quoique  nous  nous  flattassions  qu  i 
n’aurait paslieu , nous  n’avions  malheureusement 
que  trop  de  justes  raisons  de  le  craindre. 

» Si  votre  altesse  avait  fait  plus  d attention  aux 
représentations  amicales  que  nous  lui  fîmes  par 
notre  ambassadeur,  au  lieu  d’écouter  les  perfides 
suggestions  delà  France,  qui , en  fomentant  la 
division  entre  votre  altesse  et  son  peuple,  espé- 
rait trouver  une  meilleure  occasion  pour  insulter 
le  reste  de  l’Europe  ; et  si  vous  aviez  juge  conve- 
nable de  faire  usage  du  pouvoir  et  de  1 autorité 
que  vous  donnait  votre  qualité  d arbitre  de  la 
paix  de  SNimègue,  pour  mettre  lin  à la  violation 
continuelle  dès  traités  , en  participant  aux  me- 
sures que  nous  prenions  avec  ceux  qui  avaient 
une  juste  idée  de  la  situation  des  affaires  ; alors 
nous  ne  doutons  pas  que  vous  n’eussiez  adouci  et 
diminué  la  haine  de  votre  peuple  contre  votre 
religion,  et  assuré  la  paix  et  la  tranquillité,  a la 
fois,  de  votre  royaume  et  de  tout  1 empire. 

,,  Nous  laissons  donc  à votre  propre  jugement 
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à décider  si  nous  sommes  dans  le  cas  de  pouvoir 
offrir  des  secours  à votre  altesse , engagé , comme 
nous  lesommes,  dans  une  guerre  contre  les  T urcs, 
et  forcés,  en  même  temps,  de  repousser  la  cruelle 
et  injuste  attaque  que  les  Français  , se  croyant 
assurés  de  l’Angleterre,  viennent  de  faire  contre 
nous , en  dépit  de  leur  foi , et  des  engageinens  si 
solennellement  jurés. 

» Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  nous  dispenser 
de  vous  faire  observer  qu’il  n’y  a pas  de  peuple 
qui  nuise  autant  à la  religion  que  les  Français  , 
qui , au  grand  détriment  de  notre  empire,  et  de 
toute  la  chrétienté,  se  croyent  en  droit,  d’un 
côté,  de  s’unir  aux  ennemis  jurés  de  la  sainte 
croix , afin  de  mettre  obstacle  aux  efforts  que 
nous  faisons  pour  la  gloire  de  Dieu  , et  d'arrêter 
les  succès  que  la  main  du  Tout-Puissant  a daigné 
nous  accorder;  et,  de  l’autre,  accumulant  perfi- 
dies sur  perfidies  , arrachent  des  contributions 
excessives  à des  villes  remises  sOus  des  conditions 
signées  de  la  main  même  des  dauphins. 

» Non  contens  de  cela  , ils  ont  pillé  ces  villes, 
qui  ne  sont  plus  aujourd’hui  que  des  amas  de 
cendres  et  de  décombres  ; ils  ont  brûlé  les  palais 
des  princes  que,  dans  les  guerres  les  plus  cruelles, 
on  avait  jusqu’ici  respectés  ; ils  ont  dépouillé  les 
églises,  et,  semblables  aux  nations  barbares,  ils 
ont  emmené  le  peuple  en  esclavage  ; ils  se  sont 
fait  un  jeu  de  traiter  des  catholiques  avec  une  « 


Diaitized  by  Google 


2 44  GUILLAUME  III.  [l68g 

cruauté  dont  les  Turcs  mêmes  auraient  rougi. 

«Toutes  ces  raisons  nous  obligent  à employer 
autant  d’efforts  pour  défendre  l’empire  et  nous- 
mème  contre  leurs  attaques  que  contre  les  Turcs. 
D’après  cela , nous  ne  doutons  pas  que  votre  al- 
tesse ne  soit  trop  raisonnable  pour  nous  blâmer, 
si  nous  cherchons  à obtenir,  par  la  force  des 
armes,  une  sécurité  que  tant  de  traités  n’ont  pu  , 
jusqu’à  ce  jour,  nous  procurer  ; et  si  nous  pre- 
nons , avec  ceux  qui  ont  le  même  intérêt  que 
nous,  les  mesures  que  semblent  exiger  notre  su* 
reté  et  notre  défense  communes. 

» En  attendant , nous  prions  le  Dieu  tout-puis- 
sant de  diriger  toutes  choses  vers  sa  plus  grande 
gloire , et  d’accorder  à votre  altesse  des  consola- 
tions dans  ses  peines,  l’embrassant  d’une  amitié 
constante  , sincère  et  fraternelle.  » — Vienne , 
g avril  1689. 

Cette  lettre,  que  nous  empruntons  aux  manus- 
crits de  Jacques , fera  réfléchir  le  lecteur.  Nous 
aimons  à prouver  aux  pessimistes , qui  ne  cessent 
de  travailler  à dégrader  notre  siècle , qu’en  ce 
temps  passé  qu'ils  invoquent,  on  n’était  pas  meil- 
leur qu’on  l’a  été  depuis. 

Reprenons  les  aflàires  d'Irlande. 

H est  aisé  de  comprendre  avec  quelle  facilité; 
Jacques  avaitpu  secréer  un  parti  dans  un  royaume 
dontlesqualrecinquièmesde  la  population  étaient 
catholiques,  et  avaient  soif  du  saug  des  protestans. 
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Aussitôt  que  Tyrconnel  eut  reçu  des  secours, 
il  leva  le  masque,  et  marcha  au-devant  du  fameux 
conquérant,  dont  le  débarquement  s’était  opéré 
le  1 2 mars  à Kingsale,  sans  aucun  combat,  parce 
que  Guillaume,  avare  du  sang  des  hommes,  et 
ayant  appris  la  trahison  de  Tyrconnel,  avait  fait 
donner  sagement , partout , l’ordre  de  se  sou- 
mettre. C’était  en  bataille  rangée  qu’il  voulait 
vaincre  son  ennemi , et  non  en  faisant  égorger 
ses  sujets  entre  eux.  D’ailleurs,  Tyrconnel  avait 
fait  désarmer  d’avance  tous  les  protestans , et 
réuni  une  armée  de  trente-six  mille  catholiques 
qui  dominaient  tout  le  pays. 

Jacques  lit  une  entrée  solennelle  et  triomphale 
dans  la  capitale;  les  acclamations  du  peuple  l’eni- 
vrèrent; se  croyant  déjà  un  potentat,  et  prenant 
le  langage  du  vainqueur,  sans  avoir  encore  com- 
battu , il  signala  son  arrivée  par  des  mesures 
tyranniques.  Il  fit  afficher  et  publier  des  procla- 
mations, rédigées  dans  son  sty le  ordinaire,  pour 
enjoindre  à tous  les  absens  de  rentrer,  sous  peine 
de  confiscation  et  de  proscription  , et  pour  or- 
donner à tous  les  hommes  de  prendre  les  armes. 
Il  convoqua  un  parlement  et  augmenta  la  valeur 
des  monnaies  ; moyen  sûr  de  prendre  le  bien 
d’autrui , de  ruiner  tous  les  marchands  et  tous 
les  créanciers , comme  la  suite  va  le  prouver. 

Les  protestans  de  Londondery  ayant  fermé 
leurs  portes,  dans  la  crainte  d’étre  massacrés , 
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leur  ville,  qui'n’avait  point  de  provisions,  fut 
assiégée  ; mais  s’étant  défendue  avec  le  courage 
du  désespoir,  Guillaume  lui  fit  passer  des  secours, 
et  elle  eut  le  bonheur  d’échapper,  après  les  plus 
horribles  souffrances,  à un  vainqueur  qui  n’eut 
épargné  ni  un  individu  , ni  même  les  murailles 
des  maisons  : le  trait  suivant  montrera  le  sort 
auquel  les  habitans  échappèrent. 

Le  général  assiégeant , qui  savait  de  quelle 
manière  son  maître  aimait  à être  servi , fit  chasser 
par  ses  soldats,  comme  des  troupeaux  de  bétail , 
tous  les  protestans,  sans  distinction,  qui  se  trou- 
vaient à trente  milles  à la  ronde  de  Londondeiy  : 
leur  nombre  se  trouva  être  d’environ  quatre 
mille.  On  les  exposa  en  vue  de  la  place , enve- 
loppés par  l’armée  de  siège , et  on  les  condamna 
à y mourir  de  faim  et  de  soif,  si  les  assiégés  ne 
se  rendaient  à discrétion  ; mais  ceux-ci  savaient 
que  , capituler  avec  Jacques  , c’était  se  vouer  à 
une  mort  certaine,  et  que  même,  en  se  sacrifiant, 
ils  ne  sauveraient  pas  leurs  frètes  : le  spectacle 
de  leur  cruelle  position , leurs  cris , les  hurlemens 
de  leur  désespoir  exaltèrent  donc  le  courage  des 
assiégés , au  lieu  de  l’abattre  ; ils  élevèrent  une 
potence  à la  vue  du  général  assiégeant  * , et  lui 


* La  vérité  veut  que  nous  disions  ici  qu’il  était  Français, 
qu’il  était  catholique,  gentilhomme,  et  général  des  armées 
de  Louis  XIV. 
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firent  dire  qu’ils  allaient  pendre  tous  ses  prison- 
niers , s’il  11e  rendait  la  liberté  à ses  victimes  ; 
mais  ce  ne  fut  qu’après  "trois  jours  qu'il  les 
relâcha  , après  trois  jours  passés  en  plein  air,  au 
milieu  de  toutes  les  horreurs  de  la  faim  et  de  la 
soif!  ! ! Une  grande  partie  de  ces  infortunés  suc- 
comba sous  les  murs  de  la  ville  ; la  fatigue  et  les 
maladies  emportèrent  une  partie  du  reste  , soit 
dans  son  retour,  soit  dans  les  chaumières  ; et  pour 
qu’il  ne  manquât  rien  à leur  misère,  on  livra  leuis 
habitations  au  pillage. 

Signalons  ici  l’homme  courageux  qui  sauva  la 
ville  par  son  énergie. 

Le  gouverneur,  ne  jugeant  pas  la  place  tenable, 
venait  d’engager  les  habitans  à capituler  : le  fier 
Walkcr,  ministre  protestant,  leur  inspira  des  ré- 
solutions plus  hardies  ; il  retrempa  leurs  âmes 
abattues,  prit  le  commandement  de  la  ville  ; et, 
dès  ce  moment,  chacun  des  habitans  devint  un 
héros.  Enfin , les  secours  que  Guillaume  avait  en- 
voyés sauvèrent  cette  courageuse  cité,  et,  ce  qui 
est  bien  digne  de  remarque , ce  fut  le  colonel 
Kirke  qui  lui  amena  ces  secours. 

La  renommée  ayant  publié  les  horreurs  com- 
mises devant  Londondery , et  la  victoire  que  cette 
ville  venait  de  remporter,  le  courage  des  protes- 
tans  se  ranima.  La  ville  D’inniskillin  étant  mena- 
cée, ilsy  accoururent  de  toutes  parts,  déterminés 
à la  sauver,  ou  à s’ensevelir  sous  ses  ruines  , et 
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leur  admirable  dévouement  fut  couronné  du 
même  succès  qu’à  Londondery. 

Guillaume  ayait  enliu  envoyé  une  arjpée  en 
Irlande  ; mais  son  début  n’avait  pas  été  heureqx. 
Les  papistes  l’avaient  battue  ; ils  avaient  tué 
sou  général,  et  la  guerre  avait  pris  un  caractère 
affreux  de  férocité , les  premiers  pas  de  Jacques 
ayant  été  marqués  par  de6  cruautés , sans  exem- 
ple, parmi  les  natiqns  civilisées- 

11  avait  assemblé  le  parlement  à Dublin , et  j| 
en  avait  fait  l’ouverture  en  le  remerciait  de  sqq 
courage , de  son  zèle  et  de  sa  fidélité  ; il  s’était 
fortement  prononcé  en  faveur  de  la  liberté  de 
conscience , et  avait  promis  de  §e  prêter  à tout 
ce  que  la  nation  pourrait  désirer  en  faveur  4e  la 
liberté  civile  *. 

Le  parlement  de  Dublin  ayant  exprimé  sont 
horreur  pour  l’usurpation , et  pour  la  défection 
des  Auglais,  Jacques  publia  le  lendemain  une  dé- 


* Nons  emprunterons  ici  un  petit  apologue,  au  coadju- 
teur, depuis  cardinal  de  Retz  : on  verra,  par  la  maniera 
dont  Jacques  tiendra  sa  parole»  que  le  coadjuteur  je  con- 
naissait en  despotisme. 

« Au  temps  où  les  bêtes  parlaient,  le  loup  assura  , par 
» serinent , à un  troupeau  de  brebis  , qu’il  les  protégerait 
» contre  tous  ses  camarades,  pourvu  que  l’une  d’entre 
» elles  allât,  tous  les  matins,  lui  lécher  une  blessure  que 
» lui  avait  faite  un  chien.  » 
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claration  pour  se  plaindre  de$  calomnies  lanpéps 
contre  lui  par  ses  ennemis;  il  y faisait  parade  de 
son  amour  pour  les  protestais»  et  de  la  préférence 
qu’il  leur  avait  toujours  accordée;  il  promettait 
de  ne  rien  faire  qu’avec l’agrémpntdu  parlement, 
et  oflrait  un  nouveau  pardpn  dont  le  terme  ét^it 
fixé  à vipgt-quatre  jours. 

On  lui  accorda  unsubsidede  360,000  jiv.sterl., 
charge  exqrbitaute  pour  un  pays  pauyre  et  livré 
à la  dévastation. 

On  flétrit,  on  ruina,  on  çondammt  ? mort , 
par  un  bill , trois  mille  citoyens  qui  n'étaient  pas 
rentrés  suivant  les  ordres  de  Jacques,  ou  pour 
avoir  correspondu  avec  le  parti  de  Guillaume , ou 
enfin  pour  avoir  soutenu  ou  assisté  ses  partisans , 
et  nous  devons  faire  remarquer  que  les  biens  des 
condamnés  furent  partagés  entre  ceux  qui  pro- 
noncèrent leurs  sentences. 

Le  sort  des  propriétaires  prptestaps  avait  été 
définitivemeut  réglé  par  deux  actes  de  colonisa- 
tion , sur  lesquels  reposaient  toutes  les  propriétés 
et  la  paix  publique.  Les  lettres-patentes  du  roi , 
le  prix  d’achat  légalement  payé  semblaient  offrir 
aux  protestans  des  garanties  immuables;  mais 
partout  où  règne  Jacques  la  loi  disparaît  devant 
sçs  volontés  : les  catholiques  qui  l’entourent  sont 
avides  de  dépouilles;  ils  u’ont  embrassé  sou  parti 
que  dans  l’espoir  d’envahir  la  fortune  publique  ; 
ils  dominent  son  esprit;  ils  l’abar.donneraient 
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s’il  ne  régnait  pas  pour  eux  seuls,  s’il  ne  leur  sa- 
crifiait pas  jusqu’au  dernier  protestant. 

11  va  donc  proposer  au  parlement  d’annuler 
deux  actes  solennels  passés  par  son  père  et  par 
son  frère;  de  dépouiller  les  riches  et  de  partager 
leurs  biens  à des  pauvres  qui  ne  pourront  de 
long-temps  acquitter  les  charges  publiques;  il  va 
ruiner  le  commerce  et  perdre  son  crédit  sur  les 
protestans  d’Angleterre  et  d’Ecosse,  qui  liront 
leur  condamnation  dans  celle  de  leurs  frères  d’Ir- 
lande ; il  va  disposer  de  la  fortune  publique  avant 
de  savoir  s’il  triomphera  ; enfin , il  ne  fera  au- 
cune différence  entre  les  innocens  et  les  coupa- 
bles , caria  mesure  qrt’il  propose  n’admet  aucune 
' exception. 

En  vain  le  grand-juge  Keating  lui  représentera 
la  cruauté  et  l’impolitique  d’un  pareil  acte , les 
inconvéniens , les  désastres  qui  en  serontla  suite, 
et  que  le  commerce  comme  l’agriculture  en  seront 
anéantis. 

En  vain  plusieurs  catholiques  lui  représente- 
ront que  les  grandes  améliorations  qui  avaient 
été  faites  sur  les  terres  des  protestans , étant  un 
nouveau  fonds,  distinct  du  sol , il  était  inique  de 
les  en  dépouiller  sans  dédommagement,  et  qu’il 
allait  détruire  les  revenus  de  l’état,  en  même 
temps  que  ceux  des  particuliers;  qu’il  allait  re- 
doubler la  haine  des  protestans,  et  en  former, 
contre  lui , le  parti  le  plus  redoutable , parce  qu’il 
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serait  uni  partm  malheur  commun,  le  plus  grand 
de  tous  après  la  perte  de  la  vie. 

Il  fut  sourd  à toutes  ces  représentations.  On 
passa  donc  un  bill  pour  annuler  les  actes  de  co- 
lonisation , et  les  protestans  furent  dépouilles. 

Il  faut  entendre  Jacques  s’excuser  d’avoir  ap- 
prouvé ce  bill  <(  en  sûreté  de  conscience  ; parce 
» qu’il  se  promit  de  dédommager,  plus  tard  , ses 
« victimes , sur  le  produit  des  nouvelles  confis- 
» cations  qu’il  allait  faire.  » 

Il  dépouilla  aussi  l’église  protestante  de  tous 
les  revenus  qu’elle  recevait  des  villes  et  des  cor- 
porations , il  lui  retira  tout  son  pouvoir  et  toute 
juridiction. 

Tel  fut  l’acquittement  des  promesses  solen- 
nelles qu’il  avait  faites  en  arrivant. 

Ses  soldats  vivaient  à discrétion  * , ce  qui  mil 
en  vogue  les  protections,  les  sauvegardes  , au 
moyen  desquelles  on  extorqua  l’argent  des  ri- 
ches. Tous  les  cuivres  marchandises  ou  de  ménage 

* Il  nous  dit  lui-même  qu'avant  de  partir  pour  Ardée, 
il  ordonna  au  duc  de  Berwick  de  brûler  et  de  détruire  tout 
ce  qui  restait  dans  la  campagne , jusqu’à  une  portée  de 
mousquet  des  gardes  avancées  de  l’ennemi. 

Et  il  ajoute  un  peu  plus  loin:  « Les  maladies  affreuses 
qui  allligeaient  le  camp  ennemi , et  qui  étaient  accompa- 
gnées d’infection  et  de  vermine  , étaient  une  marque  visi- 
ble du  jugement  de  Dieu  sur  celte  race  rebelle  et  crimi- 
nelle. ' 
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furent  enlevés , pour  être  convertis  en  une  mon- 
naie, à laquelle  on  donna  cours  forcé,  sous  les 
peines  les  plus  sévères;  la  valeuren  fut  fixée  dans 
la  proportion  de  3oo  à 1 . On  en  répandit  une 
énorme  quantité  : les  protestans  furent  forcés  de 
la  recevoir  en  paiement  des  réquisitions  exer- 
cées sur  eux. 

Jacques  imposa  les  propriétés  ai'bitrairement; 
enfin  , ayant  appris  que  les  protestans  avaient 
employé  leur  monnaie  en  marchandises , il  les 
leur  vola  en  le?  prenant  au  prix  qu’il  lui  pdut  de 
fixer,  etc. 

Les  catholiques  s’emparèrent  des  places  vacan- 
tes dans  les  écoles  et  des  revenus  de  l’université 
de  Dublin  sur  l’échiquier;  on  chassa  les  profes- 
seurs, les  élèves , et  sans  prendre  la  peine  d’allé- 
guer le  moindre  prétexte,  on  confisqua  tous  les  - 
meubles , le  linge,  la  vaisselle,  la  bibliothèque 
publique,  etc.,  etc.  Le  collège  fut  change'  en  ca- 
serne, la  chapelle  en  magasin,  et  les  apparte- 
mens  en  prisons , qu’on  s’empressa  de  remplir; 
enfin  , on  établit  dans  le  reste  des  bâtimens  un 
séminaire.... 

Les  bons  chrétiens  ! que  Dieu  les  aura  bien  re- 
çus lorsqu’ils  auront  paru  devant  son  auguste  * 
tribunal  ! 

Jacques  s’empara , enfin  , de  tous  les  revenus 
des  pasteurs  dont  les  places  devinrent  vacantes, 
et  les  paroisses  demeurèrent  ainsi  sans  ministres. 
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Les  prêtres  catholiques  se  gorgèrent  de  tous  les 
revenus,  et  firent  dénoncer,  chasser  ou  arrêter 
les  titulaires,  afin  d avoir  plutôt  leurs  dépouilles 
à partager;  leur  arrogance  et  leur  violence  n’eu- 
fent  plus  de  bornes , et  ils  en  vinrent  à s’emparer 
des  temples  mêmes  de$  protcstans. 

Tant  d’outrages , tant  d’excès,  occasionèrent 
des  plaintes,  Jacques  sembla  les  accueillir;  mais 
comme  il  les  autorisait  secrètement,  il  se  con- 
tenta de  donner  des  ordres  qu’il  ne  fit  pas  exé- 
cuter,  et  il  trouva  très-bon  que  les  prêtres  luî 
répondissent,  qu’en  matières  spirituelles  l'on  ne 
reconnaissait  aucune  autorité  que  celle  du  saint 
siège.  * 

Quelques  vaisseaux  anglais  ayant  paru  dans  la 
rade  de  Dublin , Jacques  publia  une  défense  aux 
protestans,  sous  peine  de  mort,  i°.  de  s’assem- 
bler, même  pour  prier;  20.  de  conserver  chez 
eux  les  moindres  armes;  5°.  les  fermiers  furent 
contraints  d’apporter  leur  blé  pour  la  nourriture 
de  ses  chevaux,  sous  peine  d'être  pendus  devant 
leur  porte. 

Un  commandant  militaire  ordonna,  de  son 
côté,  dans  le  pays  qu’il  occupait,  que  tous  leS 
protestans  eussent  h s’éloigner  sur-le-champ,  h 
dix  milles  de  leurs  maisons,  sous  peine  de  mort; 


* Voir  la  note  placée  à la  fin  du  livre  IV,  *ou»  le  n*.  3. 
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et  aussitôt  qu'ils  furent  partis,  les  soldats  mirent 
tout  le  pays  au  pillage. 

Mous  finissons , afin  de  ne  pas  révolter  nos  lec- 
teurs. Cependantnous  sommes  loin  d’avoir  épuisé 
notre  sujet;  mais  il  est  temps  de  reporter  nos  re- 
gards sur  l’Angleterre.  On  y délivre  toutes  les  vic- 
times de  l’ancien  gouvernement  ; on  casse  leurs 
sentences  ; on  cherche  à les  leur  faire  oublier  par 
des  bienfaits,  ou  par  une  tendre  bienveillance. 
Tous  les  citoyens  paisibles  dorment  avec  sécu- 
rité; la  justice  veillant > pour  eux,  leur  liberté 
et  leur  fortune  sont  à l’abri  de  toute  atteinte  ; 
mais  la  justice  a l’œil  ouvert  sur  les  seuls  enne-. 
mis  de  la  patrie , sur  les  partisans  de  Jacques , 
contre  lequel  l’exécration  nationale  va  croissant 
dans  la  même  proportion  que  ses  crimes  en  Ir- 
lande, V-  . • ,'ivr, 

Jamais  l’Angleterre  n’a  mieux  senti  le  bon- 
heur d’être  délivrée  de  ce  tyran  ; jamaisla  crainte 
de  son  retour  ne  lui  a causé  plus  d’effroi.  Le  par- 
lement , qui  partage  les  sollicitudes  du  roi , de- 
mande donc  qu’on  désarme  les  papistes  ; il  fait 
des  enquêtes,  et  veut  que  le  roi  fasse  passer  des 
forces  plus  considérables  en  Irlande , pour  défi-" 
vrer  les  protestaus  d’un  ennemi  qui  semble  réso- 
lu à les  anéantir  : le  parlement  accuse  les  parti- 
sans de  Jacques,  et  ordonne  des  attainders  * con- 


* Mise  hors  «le  la  loi. 
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tre  plusieurs  révoltés;  il  déclare  que  les  pasteurs 
chassés  de  l’Irlande  seront  admis  aux  emplois  en 
Angleterre,  sans  perdre  rien  de  leurs  droits 
dans  leur  pays,  Le  roi  adopte  toutes  ces  mesures, 
et  les  chambres  s’ajournent , s’en  remettant,  du 
salut  de  l'état;  à son  courage,  à son  habileté,  et  à 
son  patriotisme. 

Les  mesures  que  le  parlement . d’Angleterre 
.vient  de  yoter  sont  rigoureuses;  mais  elles  ont 
étg  puireqieut  réfléchies,  elles  ont  été  dictées, 
non, par  des  chambrcp  qui  veulent  du  sang  ; mais 
par  des  hommes  sages,  qui,  frappés  d’épouvan- 
te, à la  vue  de  la  conflagration  générale  que  Jac- 
ques a opérée  chez  leurs  voisins  , regardent 
comme  indispensable , pour  éviter  un  pareil  sort, 
d>e  séquestrer,  de  désarmer,  ou  de  punir,  d’une 
manière  exemplaire , les  incendiaires  qui , fidè- 
les à leur  secret  mandat,  travaillent , de  toutes 
leurs  forces,  à opérer  le  bouleversement  du 
royaume. 

Déjà  l’Angleferrç  et  l’Écosse  auraient  oublié 
leurs  malheurs;  et  goûteraient  un  bonheur  par- 
fait, spus  la  protection  des  lois  ; déjà  elles  savou- 
reraient toutes  les  douceurs  de  la  liberté;  mais 
Jacques  est  vivant  : ses  fureurs  no  sont  pas  en- 
core, tout-à-fait  impuissantes;  après  avoir  été, 
comme  Satan,  précipité  des  hauts  lieux,  à cause 
de  son  orgueil,  il  va  promenant,  comme  lui,  sa 
rage  sur  la  terre  ; les  trois  royaumes  sont  donc 
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couverts  d'hommes  qu’il  a armes  de tofbhes  incen- 
diaires: trop  fa  Aies  pour  combattre  ert  ligne  de 
bataille,  ce$  pervers  Continueront  s intriguer  dans 
l’ombre;  ils  empoisonneront  1 èsprit  dé  céùx  tpf  ils 
ne  peuvent  détinïire  par  la  forte,  ils'dësffnifarrt  les 
provinces,  les  citoyens',  les  familles;  ils  ciVséi- 
gneront  la  trahison,  le  fanatisme,  là 'fëdgéarrce, 
l’hypocrisie , là  férocité  : leurs  écrits  pestilentiels 
pénétreront  dans  lë«i  lfëtfi  secfëfs  où  lèùr  Voix  rre 
pourrait  sfe  fâiré  értléi»dré;  tôùt  sèfàlmis1  én  œti- 
vre  ; celui  qui  -les  poussé  leur  à;  promis  fés  dé- 
pouilles dé  la  nation , et  de  tôtis  lés'  malhétirènx 
qu’ils  feront  leur  ardciTT sëfa  donc  infatigable; 
tnafe  comme  ils  h’ôsèfaiénf  avouer  qu’ils  ne  tra- 
vaillent que  pour  s'afisfaire  leur  vorace  cupidité, 
leur  orgueil  éf  léufs  i erlgeanees',  ils  se  nomme- 
ront pompeuseméht  les  défenseurs  des  lois  divi- 
nes, de  la  religion',  de  la1  justice,  de  la  légitf- 
mité,  dé  la  bondé  causé.  Totiâ' ceux  qui  les  com- 
battront , ou  qui  refuseront  de  les  secondcf , se- 
ront appelés  des  rebelles,'  déS  misérables,  des 
Thonstres  dignes  de  tOtis  létfsUpp  lieeS  *. 

• Guillaume , cédant  à sdh  naturel  phlégmâtî- 
que,  et  ne  pouvant?  s’ftabitùer  aux  rrlüeufs  de  l’An- 
gleterre , n’avait  pas  su  cacher  assez  les  sènti- 

méfis  d'antipathie  qiéil  épfdtiVdif  pour  Sés  sujets) 

'<  w-  1 . Ju~:.  . - .J  - j :■-} : iij  ■ : ■ -3C  ■ 

■*  Il  y a trente  ans  cju’on  eftt  pris  nos  récits  pour  des 
failles  inventées  a plaisir. 
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il  s était  isolé,  au  milieu  de  la  nation,  et  11e 
s’était  jamais  montré  populaire;  mais,  le  peu- 
ple s’éloignant  visiblement  de  lui,  il  s’aperçut 
de  sa  faute,  il  en  craignit  les  suites;  et,  chan- 
geant de  conduite , il  se  fit  voir  dans  les  lieux 
publics , visita  les  particuliers,  dîna  même  chez 
eux  ; il  en  vint  à accepter  de  bonne  grâce  le  titre 
de  premier  maître  de  la  compagnie  des  épiciers, 
et  il  lui  fallut  bien  moins  de  temps  pour  se  réta- 
blir dans  l’esprit  du  peuple,  qu’il  ne  lui  en  avait 
fallu  pour  l’indisposer  : ce  que  nous  sommes  bien 
aises  de  faire  remarquer,  pour  en  tirer  cette 
conséquence  : 

Que  c’est  toujours  hors  du  peuple  que  se  trou- 
vent les  causes  de  son  indisposition,  et  que,  pour 
avoir  son  affection,  il  suffit  aux  princes  de  ne 
pas  la  repousser. 

[1690]  Le  parlement  ayant  prescrit  un  nou- 
veau serment,  quelques  ecclésiastiques  le  infu- 
sèrent; ce  qui  les  fit  nommer  les  non-jurans. 
D’autres,  en  plus  grand  nombre,  prêtèrent  ce 
serment , en  faisant  des  réserves , des  distinc- 
tions , des  arguties  théologico-politiques , qui  les 
rendirent  l’objetdu  mépris  général,  parce  qu’elles 
prouvèrent  qu’ils  sacrifiaient  leur  conscience  à 
leurs  bénéfices.  Ils  ne  trompèrent  donc  per- 
sonne, et  le  résultat  de  leur  conduite  fut  de  les 
montrer  sujets  infidèles  de  deux  princes  ; car  ils 
reconnurent  un  roi  de  fait  et  un  roi  de  droit , ce 
11.  17 


258  GUILLAUME  III.  ['690 

qui  était  se  déclarer  soumis  à l’un  et  à l’autre  , 
chose  impossible. 

Pour  avoir  la  paix  , on  voulait  retrancher  de 
la  formule  du  serment  le  mot  légitimé.  Mais  le 
reste  des  ecclésiastiques , et  une  grande  partie 
même  de  ceux  qui  avaient  été  les*  plus  ardens 
apôtres  de  Y obéissance  passive  et  de  la  non  résis- 
tance , ayant  prêté  le  serment  sans  modification, 
le  roi  et  la  reine  furent  reconnus  légitimes. 

Ces  arguties  , inventées  pour  servir  une  partie 
du  clergé  anglican  , dans  son  avarice  et  son  es- 
prit de  domination  , ne  tendaient  réellement 
qu’à  consacrer  le  parjure  contre  lequel  elles  sem- 
blaient s’élever , à corrompre  le  peuple  par  cet 
exemple  , et  il  est  hors  de  doute  que  si , comme 
les  papistes  , lés  protestans  avaient  confondu  les 
ministres  avec  la  religion  , celle-ci  eût  reçu  un 
coup  terrible  qui  l’eût  énervée  pour  toujours. 

A cette  époque  , Guillaume  s'efforça  , mais  en 
vain  , de  se  faire  assurer , pour  toute  sa  vie  , une 
liste  civile  ; mais  on  lui  accorda  le  bill  d’amnis- 
tie qu’il  sollicitait  ardemment , et  l’on  n’excep- 
ta qu’une  trentaine  d’individus  parmi  les  plus 
fougueux. 

Cependant  les  partisans  de  Jacques , que  nous 
nommerons  désormais  les  jacobiies  , s’agitaient 
toujours  : ils  commencèrent  à s’armer  de  nou- 
veau en  Écosse  ; mais  le  roi  apaisa  les  troubles 
de  ce  royaume  , et  ce  ne  fut  qu’aprèsy  avoir  mis 
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fin,  qu’il  passa  en  Irlande,  où  il  remporta  bien- 
tôt la  victoire  décisive  de  la  Boy  ne,  qui  coûta  le 
vie  à quinze  mille  Irlandais  et  à cinq  mille  An- 
glais. « 

On  l’a  blâmé  de  n’avoir  pas  poursuivi  l’enne- 
mi, qu’il  eût  pu  détruire  entièrement;  mais  il 
n’était  pas  conquérant , il  était  roi  ; il  n’avaitpas 
vaincu  des  étrangers,  mais  ses  propres  sujets,  et 
on  doit  l’honorer , pour  cet  acte  d’humanité,  dont 
bien  peu  de  princes  eussent  été  capables,  en  sa 
place. 

Jacques  vaincu  à la  Boy  ne,  va  commettre  une 
nouvelle  lâcheté,  il  va  fuir  eu  France,  abandon- 
nant les  malheureux  habitans  de  l'Irlande  aux 
dangers  et  aux  désordres  d’une  guerre  qu’il  a 
seul  provoquée,  et  dontles  succès  ne  pourraient 
tourner  qu’à  son  avantage  personnel , puisqu’il 
s’agit  de  la  conquête  d’un  trône.  Il  va  solliciter 
les  secours  du  monarque,  dont  il  n’a  pas  cessé 
d’être  le  jouet,  et  il  ne  les  obtiendra  pas,  car 
LouisXIV  a assez  éprouvé  que  son  protégé  est  in- 
capable de  rien  faire , même  à la  têtd  de  l’armée 
victorieuse  la  plus  formidable. 

« Sa  majesté  très-chrétienne  était  apparem- 
» ment  mécontente  de  la  conduite  du  roi , et  de 
» la  promptitude  avec  laquelle  il  avait  quitté  l'Ir- 
» lande  ; elle  ne  le  croyait  pas  d’un  caractère  as- 
» sez  ferme  pour  suivre  une  entreprise  jusqu’au 
» bout,  et  craignait  qu’il  n’abandonnât  une  nou- 
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» velle  entreprise , comme  il  avait  fait  la  pre- 
» mièrc  *.  » 

Dalrymple  nous  raconte  ainsi  ce  qui  se  passa 
entre  les  deux  princes,  à l’arrivée  du  fuyard. 

« Le  roi  de  France  vint  le  voir  aussitôt  qu’il 
» fut  arrivé  à Saint-Germain.  Jacques  plein  des 
» illusions  d'un  fol  espoir,  et  abusé  par  ses  flat- 
» teurs,  s’imagina  que  Louis  venait  mettre  ses 
» armées  à sa  disposition  ; cependant  il  n’était 
» amené  que  par  la  politesse,  et  il  lui  dit  qu’il 
» avait  renoncé  à tout  projet  en  sa  faveur.  En 
» vain  Jacques  le  pressa  d’accomplir  ses  promes- 
» ses,  et  lui  offrit  de  se  reridre  à bord  de  la 
# flotte  française,  l’assurant  que  les  marins  an- 
m » glais  ne  se  battraient  jamais  contre  celui  qui 
» les  avait  menés  si  souvent  à la  victoire.  Louis 
» répondit  par  l’un  de  ces  complimens  de  cour 
» qui  lui  étaientfamiliers,  que  c’était  la  première 
» fois  qu'il  refusait  son  ami , et  que  ce  serait 
» aussi  la  dernière.  » v 

« Je  sentis,  nous  dit  Jacques  , que  j’étais  des- 
w tiné  par  la  Providence,  à être  victime  de  ma 
j>  patience,  puisque  mes  amis  et  mes  ennemis  - 
» l’exerçaient  tour  à tour.  » 

Les  Irlandais  et  les  restes  de  l’armée  française, 

• pi’olongeront  en  vain  leur  résistance  durant  deux 
autres  campagnes.  Leurobstinationneservira  qu'à 

* Manuscrits  de  Jacques. 
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faire  écraser  le  pays,  la  cause  qu'ils  soutiennent  est 
perdue  pour  toujours.  Après  avoir  bravé  inutile- 
ment de  nouveaux  dangers,  après  avoir  versé  leur 
sang  pour  un  lâche  qui  ne  fait  plus  pour  eux  que 
des  prières , ou  des  mémoires  et  des  complots  , 
ils  seront  forcés  de  capituler,  et  neuf  mille  Irlan- 
dais abandonneront  leur  patrie,  en  même  temps 
que  le  général  français  dont  ils  auront  partagé  la 
capitulation  *.  Cependant  aucune  proscription  ne 
les  aura  chassés  de  leur  pays,  et  leur  émigration 
sera  entièrement  volontaire  **. 

Peu  de  temps  après  l’on  découvrit  en  Angle- 
terre le  complot  du  lord  Preston  contre  le  trône 
et  la  personne  du  roi,  et  nous  devons  dire,  qu  i- 
mitanttrdp  l’injustice  et  la  violence  si  justement 
reprochées  au  dernier  gouvernenent,  on  tua  juri- 
diquement plutôt  qu’on  ne  jugea  les  coupables. 


* C’est  du  règne  de  Cromwell , et  de  cette  seconde- 
époque,  que  date  la  naturalisation  en  France  de  toutes  les 
familles  irlandaises  qui  ont  aujourd’hui  droit  de  cité  parmi 
nous. 

¥¥  Cependant  Jacques,  dans  sa  haine  furieuse  contre 
Guillaume,  prétend  que,  pour  recouvrer  trois  mille  hom- 
mes qu’il  avait  perdus  à Fleurus,  il  proposa  à Louis  XIV 
trois  mille  Irlandais  , et  que  n’en  ayant  que  mille , actuel- 
lement scs  prisonniers,  il  en  enleva,  de  vive  force  , deux 
mille,  dans  les  campagnes,  pour  compléter  l’échange.  L’his- 
torien royal  est  le  seul  dans  lequel  nous  ayons  lu  cette  l 

accusation. 
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Les  non-jurans  ayant  persisté  dans  leur  refus 
de  prêter  le  serment , le  roi  se  détermina  enfin 
à nommer  aux  sièges  varans,  et  cette  circon- 
stance ayant  donné  lieu  à une  guerre  violente 
entre  les  écrivains , nous  ne  croyons  pas  devoir 
passer  sous  silence,  les  principaux  argumens  em- 
ployés par  les  deux  partis.  * 

Les  non-jurans  disaient  qu’aucun  prétexte  ne 
pouvait  légitimer  le  soulèvement  contre  le  sou- 
verain. 

Que  les  chrétiens  de  la  primitive  église  regar- 
daient comme  un  devoir  sacré,  de  souffrir  les  en- 
treprises du  prince,  le  roi  ne  venant  pas  de  la 
royauté  ; mais,  au  contraire,  la  royauté  venant  du 
roi , qui  était  lui-même  le  mandataire  et  l’oint 
du  seigneur  ; 

Que  la  doctrine  de  la  non  résistance  était  de 
temps  immémorial  celle  de  l’église,  doctrine 
confirmée  par  l’autorité  des  siècles  et  qui  déri- 
vait des  lois  divines  et  humaines  ; 

Que  l’admission  du  gouvernement  de  fait  dé- 
truisait tous  principes  de  justice  et  de  devoir  ; 

Que  si  on  s’attachait  a la  possession  , si  injuste- 
ment qu’elle  eût  été  acquise  , il  s’ensuivrait  qu’a- 
près  que  vingt  usurpateurs  se  seraient  succédés 
les  uns  aux  autres,  on  devrait  reconnaître  le  der- 
nier, au  mépris  des  sermens  solennels  faits  à 
à ses  prédécesseurs,  ce  qui  était  établir  le  par- 
jure en  loi  légitime  et  nécessaire,  et  imiter  l’é- 
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pagneul  qui  suit  le  voleur  monté  sur  le  chcyal  de 
son  maître  assassiné  ; 

Que  les  sujets  ne  pouvaient  être  déliés  que  par 
leur  souverain  légitime,  ce  qui  se  voyait  dans 
toutes  les  cessions  de  provinces  ; 

Que  les  droits  des  princes  avaient  prescrit  par 
les  siècles  sur  les  droits  du  peuple,  et  qu’on  ne 
pouvait  rien  induire  contre  eux  de  leur  faiblesse 
ou  des  concessions  qu’ils  avaient  été  forcés  de 
faire; 

Que  l’exemple  du  monde  entier  servait  de 
preuve  à ces  maximes. 

Les  partisans  de  la  dernière  révolution  re- 
pondaient tout  ce  que  nous  avons  exprimé,  d’a- 
près eux,  à l’époque  du  bill  d’exclusion,  et  ils  di- 
saient encore  que  les  non-jurans  faisaient  une 
pétition  de  principe  en  constituant  le  droit  ori- 
ginel sur  le  fait , en  transformant  les  effets  de  la 
force  en  causes  primordiales  ; qu’on  ne  prescrit 
pas  plus  contre  les  peuples  que  contre  les  mi- 
neurs, etc. 

Nous  devons  à la  vérité  d’accuser  ici  Guillau- 
me d’un  grand  crime,  commis  en  son  nom , et 
dontil  futle  complice,  puisqu’il  n’en  punit  point 
les  auteur*;  caries  rois  sont  coupables  aussi-bien 
du  mal  qu’ils  souffrent  que  de  celui  qu’ils  font. 

[1692]  Deux  cents  habitans  paisibles  étaient 
fixés  dans  la  vallée  de  Glencoe,  et,  parmi  eux,  la 
famille  des  Macdonald  s'était  acquis  de  la  célébri- 
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té.  Elle  jouissait  des  domaines  confisqués  sur  l’a- 
troce Braidalbin.  Cet  homme  sanguinaire  ma- 
chine un  complot  pour  détruire  les  Macdonald  et 
tous  les  habitans  de  Glencoe.  La  ruse,  la  plus 
noire  trahison  sont  mises  en  jeu. 

Campbell  de  Glenlyon,  Hill  et  Ham  il  ton  furent 
chargés  de  cette  atroce  expédition.  Le  premier 
était  parent  de  l’une  des  brus  de  Glencoe  qui  les 
reçut  avec  la  rudesse , mais  avec  la  franchise  d’un 
montagnard.  Ils  séjournèrent  auprès  de  lui  pen- 
dant quinze  jours  , comme  des  amis  ; et,  le  soir 
qui  précéda  la  nuit  du  massacre,  Campbell  avait 
soupé  et  joué  aux  cartes  avec  la  famille. 

Cependant , quelques  précautions  que  ccs 
monstres  eussent  prises,  ils  ne  purent  égorger 
que  trente-huit  individus,  parce  que  l’alarme  fut 
donnée  par  un  des  fils  de  Glèncoë  qui  avait  en- 
tendu un  soldat  dire  à son  camarade  : « Je  n’aime 
» pas  la  commission  dont  nous  sommes  chargés; 
» les  Macdonald  ne  me  font  pas  peur  dansle  com- 
» bat;  mais  je  n’ai  pas  le  courage  de  les  tuer  du- 
« rant  leur  sommeil.  » 

Cependant  les  malheureux  qui  échappèrent  au 
glaive,  périrent  plus  malheureusement  encore 
que  les  premiers,  car  ils  expirèrent  d<? froid  dans 
la  neige  qui  couvrait  leurs  montagnes. 

Nous  citerons  ici  un  trait  admirable  de  quel- 
ques royalistes  écossais,  dont  le  courage  méri- 
tait d’être  employé  à une  meilleure  cause.  Plu- 
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tùt  que  de  capituler,  ils  s’enfermèrent  dans  le 
petit  fort  de  Bass,  situé  sur  un  rocher,  dans  la 
rade  de  Leith,  où , au  nombre  de  vingt , ils  con- 
servèrent quelques  pouces  de  terrain  à leur  an- 
cien roi , en  vue  du  royaume  qu’ils  bravèrent 
long-temps. 

La  chaloupe  dans  laquelle  ils  avaient  gagné  le 
fort  leur  servait  à faire  des  descentes  pour  s’ap- 
provisionner ; et , comme  elle  était  fort  légère , 
ils  la  hissaient  sur  le  haut  du  rocher,  par  le 
moyen  d’une  grue  ; mais  l’ayant  changée  pour 
une  qui  était  plus  grande,  et  qui  était  trop  lourde 
pour  être  hissée  comme  la  première,  ils  furent 
obligés  de  la  laisser  flotter;  et  elle  leur  fut  enle- 
vée durant  la  nuit. 


Se  trouvant  privés  de  communication  avec  la 
terre , et  menacés  par  la  famine , on  crut  qu’ils 
consentiraient  à capitulei;.  On  leur  envoya  donc 
un  sergent  avec  quelques  soldats,  en  parlemen- 
taires ; feignant  d’avoir  l’intention  de  se  rendre, 
et  de  ne  pas  entendre,  à cause  de  l’éloignement, 
les  propositions  que  leur  faisaient  les  parlemen- 
taires , ils  les  prièrent  de  s’approcher,  mais  quand 
ceux-ci  furent  à la  portée  de  leurs  armes  à feu , 
ils  les  contraignirent  à entrer , et  s’emparèrent 
de  la  chaloupe  qui  les  avait  amenés. 

Peu  de  temps  après,  un  vaisseau  ayant  passé 
à portée  de  leurs  batteries,  ils  le  forcèrent  aussi 
à entrer , à les  approvisionner , et  à les  dé- 
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barrasser  de  leurs  prisonniers.  Mais,  s’étant  lassés 
enfin  de  leur  genre  pénible  de  vie , ils  se  ren- 
dirent; cependant  ce  ne  fut  qu’après  avoir  mé- 
rité des  droits  à l’admiration  de  leurs  com- 
patriotes, et  avoir  étonné  le  monde,  pour  ainsi 
dire , par  leur  constance  pour  un  prince  qui  ne 
daignait  pas  même  s’occuper  d’eux. 

Le  refus  amer , par  lequel  Louis  XIV  avait  ré- 
pondu aux  instances  de  Jacques , à son  arrivée  à 
' Saint-Germain,  ne  l’avait  point  découragé  ; il  ne 
l’avait  pas  été  par  les  désastres  de  l’Irlande , et 
n’avait  pas  cessé,  un  instant,  de  poursuivre  par 
ses  intrigues , je  ne  dirai  pas  Guillaume , que  le 
poignard  pouvait  seul  précipiter  du  trône  , 
mais  les  peuples  de  la  Grande-Bretagne  , aux- 
quels il  ne  laissait  pas  le  moindre  repos,  et  par- 
mi lesquels  il  semait  tous  les  genres  de  division  , 
de  haine  et  de  discorde.  ‘ 

Le  mal  ayant  fait  des  progrès , les  mécontens 
irrités,  s’étant  organisés,  et  paraissant  disposés 
à lever  l’étendard  de  la  guerre  civile  , Jacques 
sollicita  de  nouveau  son  royal  ami  de  préparer 
une  nouvelle  attaque  contre  la  Grande-Bretagne  ; 
et , comme  les  affaires  de  l’ambitieux  monarque 
français  ne  pouvaient  que  gagner  beaucoup  à ex- 
citer des  troubles  dans  le  pays , il  accueillit  le 
projet  de  descente  qui  lui  fut  présenté,  et  réu- 
nit une  flotte  à Dunkerque  et  à la  Hogue. 

Ce  fut  à cette  époque  qu’on  vit  paraître  un 
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manifeste  qui  devait  pre'ce'der  Jacques  et  tran- 
quilliser les  esprits  sur  les  libertés  et  la  religion. 
Ce  manifeste  commençait  ainsi  : 

t(  Le  roi  très-chrétien  , en  conséquence  des 
» promesses  réitérées  qu’il  nous  a faites  , vient 
» enfin  de  nous  accorder  V assistance  nécessaire 
» pour  que  nous  puissions  recouvrer  nos  royau- 
» mes  , et  nous  a confié  , à cet  effet,  un  nombre 
» de  troupes  suffisant  pour  délivrer  nos  sujets  des 
» liens  qui  les  retiennent , et  pour  leur  permettre 
» de  rentrer  sans  crainte  dans  leurdevod.  D’après 
» nos  désirs  , ce  roi  n’a  pas  voulu  envoyer,  pour 
» le  moment , une  armée  assez  considérable  pour 
» inspirer  à nos  sujets  de  justes  inquiétudes , et 
» leurfaire  craindre  qu’il  n’eût  l intention  de  pri- 
» ver  les  Anglais  de  la  satisfaction  de  prendre 
» une  part  convenable  à l’acte  glorieux  de  la  res- 
» tauration  de  leur  souverain  légitime,  et  de  son 
» antique  gouvernement.  » 

Venait  ensuite  l’exposition  historique  de  la 
dernière  révolution , exposition  terminée  par 
cette  phrase,  qu’avaient  dictée  la  maladresse  et 
une  haine  aveugle  contre  le  peuple  qu’il  cherchait 
à toucher  : « Tous  ces  faits  sont  trop  bien  connus 
« au  monde,  à la  honte  de  la  nation  anglaise  *.» 
Il  énumère  les  vices  et  les  torts  du  gouverne- 


■*  Ces  derniers  mots  sont  soulignés  . dans  le  manuscrit 
de  Jacques.  • 
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ment  de  Guillaume  , et  conclut , « que  le  remède 
» a été  pire  que  le  mal.  » 

Il  le  compare  ensuite  à Néron,  et  dit  que,  cha- 
cun tenant  à sa  race  et  à la  conservation  de  ses 
droits  héréditaires  , ses  descendans  ne  cesseront 
d’attaquer  la  famille  de  X usurpateur , ce  qui  re- 
nouvellera les  sanglantes  dissensions  des  maisons 
d’Yorck  et  de  Lancastre. 

(c  On  verra  le  pays  livré  à toutes  les  horreurs 
» de  la  guerre  civile  ; les  pauvres  communes  ha- 
» rassées  jiar  les  logemens  militaires  et  le  pii— 
» lage,  les  plus  illustres  familles  éteintes  ou  rui- 
» nées  par  les  condamnations  ou  les  confiscations, 

» l’affaiblissement  de  tout  le  royaume Tels 

» seront  les  résultats  des  convulsions  d’un  état 
» qui  recueille  le  triste  héritage  d’une  guerre 
» entre  des  droits  outragés , et  une  possession  il- 
» légitime. 

» Nos  intentions  et  notre  cause  étant  donc 
» également  bonnes  et  fondées  sur  les  bases  di- 
» vines  et  humaines , puisque  la  paix  de  l’Europe 
» et  celle  de  notre  royaume,  la  prospérité  de 
» notre  siècle  et  celle  des  temps  à venir,  en  dé- 
» pendent,  nous  comptons  n’éprouver  que  peu 
» ou  point  d’opposision,  et  au  contraire  voir  ac- 
» courir  à nous  tous  nos  fidèles  sujets* 

» Par  ces  présentes,  nous  défendons  à tous 
)>  nos  sujets  , de  lever  ou  de  payer  les  taxes  illé- 
» gales , imposées  en  dernier  lieu  à la  nation, 
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« ou  d'aider  et  soutenir  l’usurpation  d’une  ma- 
» nière  quelconque  ; promettant  amnistie  à tous 
» ceux  qui  nous  donneront  promptement  les 
» marques  d’un  sincère  repentir , soit  en  s’em- 
» parant,  en  notre  nom  , de  quelques-unes  de 
» nos  forteresses  , ou  en  remettant  en  nos  mains 
» des  vaisseaux  de  guerre  ou  des  troupes  nou- 
>1  vellement  levées  , soit  par  tout  autre  service 
» proportionné  aux  occasions  et  aux  moyens  de 
» chacun.  Les  lettres  de  grâce  desdites  personnes 
» seront  immédiatement  scellées.  » 

Vient  ensuite  l’exception  de  vingt-cinq  per*- 
sonnages  très-marquans  , de  trois  pêcheurs  et  de 
tous  ceux  qui  avaient  insulté  Jacques  à Féver- 
sham. 

« Quant  à ceux  qui  se  tiendront  tranquilles , 
» nous  stipulerons  plus  tard , et  eu  parlement, 
» une  amnistie  en  leur  faveur. 

» Nous  enjoignons  à tous  magistrats,  aussitôt 
» qu’ils  auront  reçu  l’avis  de  notre  débarquement, 
» de  manifester  publiquement  leur  attachement 
*»  à notre  personne  et  leur  soumission  à notre  au- 
» torité , et  de  faire  publier  la  présente  décla- 
w ration  , comme  à tous  gardiens  de  prison  , 
» de  mettre  en  liberté  toutes  les  personnes  qui 
»)  pourraient  être  détenues , à cause  de  leur  affec- 
» tion  pour  nous,  le  tout  sous  peine  d’être  exclus 
» du  bénéfice  de  l'amnistie .... 

» Et  quant  à ceux  de  nos  sujets  qui  refuseront. 
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» de  se  soumettre,  ou  prendront  les  armes  contre 
» nous  , .ils  éprouveront , d’un  côté , toute  la  sé- 
» vérité  de  notre  justice;  et  de  l’autre,  ils  ré- 
» pondront,  devant  le  Dieu  tout-puissant,  du 
» sang  qui  sera  versé  , ainsi  que  des  malheurs  et 
^ » des  troubles  où  ils  auront  entraîné  le  royaume, 
» par  une  opposition  aussi  déraisonnable  que  dés- 
» espérée. 

» 20  avril  1692,  de  notre  règne  le  huitième.  » 

Voilà  Jacques  peint  encore  une  fois  par  lui— 
i^éme.  Le  malheureux  n’a  qu’une  existence  pré- 
caire et  impuissante,  il  n’est  en  scène  que  pour 
servir  son  ambitieux  maître , le  roi  de  France  ; la 
Manche  le  séparepour  toujours  des  trois  royaumes, 
et  le  voilà  s’abandonnant , par  anticipation  , au 
délire  furieux  de  la  vengeance.  Toute  la  nation 
est  déjà  criminelle  puisqu'il  lui  faudra  des  lettres 
de  grâce , et  elle  va  le  devenir  encore  bien  plus , 
en  ne  se  soulevant  pas  pour  lui  : quelle  dé- 
mence ! quelle  furiç  1 et  l’on  trouve  des  gens  qui 
s’apitoient  sur  les  Stuarts  ! c’est  se  vouer  soi- 
même  à la  haine  publique , car  c’est  confesser 
qu’on  partage  leurs  affreux  senti  mens. 

La  flotte  française  mit  en  mer,  elle  fut  dé- 
truite ; il  est  curieux  d’entendre  Jacques  dire  à 
ce  sujet  : « qu’il  était  étrange  que  ses  sujets  lui 
» reprochassent  d’avoir  préparé  contre  eux  une 
» attaque  étrangère...  Que  la  l’rovidence  seule,. 
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» voulant  punir  les  Anglais  parties  succès  appa- 
» rens , et  sanctifier  le  roi  par  des  souffrances 
» continuelles,  a pu  donner  aux  affaires  l’issue 
» qu’elles  ont  eue. ..Que  le  roi  de  France  n’était 
» devenu  malheureux  que  depuis  qu’il  avait  em- 
» brassé  sa  querelle...  » 

Il  écrivait  à l’abbé  de  la  Trappe  : .<  Mes  sujets 
» et  moi  n’avons  pas  encore  assez  souffert  pour 
» nos  péchés.  » 

Ce  revers  complet  11e  corrigera  point  encore 
Jacques.  S’il  11e  peut  plus  menacer  Guillotine 
avec  une  armée , il  dirigera  contre  lui  des  as- 
sassins. 

[i6y.>]  M.  de  Barbcsieux , fils  de  M.  de  Lou- 
vois , lui  ayant  succédé  dans  son  ministère  , et 
ayant  trouvé  dans  ses  papiers  un  projet  de  faire 
assassiner  Guillaume,  se  mit  en  devoir  de  faire 
exécuter  ce  projet. 

Burnet,  auquel  nous  empruntons  ce  récit, 
nous  dit  que  madame  de  Maintcnon  et  Paparel 
l’encouragèrent;  quùrn  nommé  Dumont  fut 
choisi  pour  l’exécution,  et  qu’il  passa  dans  ce 
dessein  à l’armée  des  confédérés. 

Nous  11’assurons  pas  le  fait,  nous  nous  con- 
tentons de  le  citer  avec  le  nom  de  l’historien  ; 
mais  ce  qui  est  bien  certain,  c’est  que  le  gou- 
vernement français  afficha  contre  Guillaume  une 
haine  si  violente  que  l’accusation  ne  parut  pas 
dénuée  de  tout  fondement,  surtout  dans  un  mo- 
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ment  où  de  si  grands  intérêts  dépendaient  de  la 
vie  du  prince  ; dans  un  moment  où  les  complots 
contre  sa  personne  se  succédaient  rapidement , 
et  où  venait  de  paraître  une  proclamation  de 
Jacques  à ses  anciens  sujets , proclamation  ré- 
I digée  dans  un  esprit  de  haine  et  de  violence 
excessives  ; dans  un  moment  enfin  où  le  gou- 
vernement français  suscitait,  de  toutes  parts,  des 
ennemis  à Guillaume,  où  il  accueillait  et  secon- 
dait tous  ceux  qui  se  présentaient. 

Guillaume,  qui  était  avide  de  pouvoir,  et  qui 
supportait  impatiemment  le  joug  du  parlement, 
travailla  à s’en  affranchir  en  faisant  usage  de 
tous  les  moyens  de  corruption  qu’on  lui  avait 
laissés  entre  les  mains.  Entouré  de  mécontens , 
il  crut  devoir  se  faire  des  appuis  contre  eux 
et  contre  la  nation  elle-même,  en  se  faisant 
des  partisans;  il  prodigua  l’argent  et  les  places 
pour  s’attacher  plus  étroitement  ceux  qui  lui 
e'toient  dévoués,  et  pour  gagner  ceux  des  mem- 
bres du  parlement  qu’illui  paraissait  utile  d’avoir 
dans  ses  intérêts.  Moyen  funeste,  exemple  dé- 
plorable qui  n’a  trouvé,  après  lui,  que  trop  d’i- 
mitateurs. 

L’influence  de  son  système  de  corruption  fut 
si  grande,  au  milieu  de  l’activité  de  tant  de 
haines  individuelles,  qu’on  en  vint  à ne  plus 
regarder  le  patriotisme  que  comme  une  chimère 
et  une  hypocrisie.  Les  vertus  publiques  devinrent 
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l’objet  des  raillei’ies  et  du  ridicule,  et  l’on  en- 
tendit publiquement  professer  la  maxime  sub- 
versive de  toute  moralité  : que  c’est  une  sottise 
d’avoir  une  autre  règle  que  celle  de  C intérêt 
personnel. 

La  richesse  étant  tout , parmi  les  hommes  du 
rang  le  plus  élevé,  l’usage  d’acheter  les  voix  dans 
les  élections  et  dans  le  parlement  s’étant  établi , 
toutes  les  classes  se  trouvèrent  bientôt  également 
infectées.  Onbanuit  peu  à peu  toute  décence,  tous 
principes  : la  valeur  des  hommes  n’étant  plus 
réglée  sur  leur  mérite  ou  leur  talent,  mais  sur 
leur  corruptibilité  et  sur  les  garanties  qu’ils  pu- 
rent offrir  de  leur  propre  avilissemeut  à ceux 
qui  voulurent  les  acheter,  un  déluge  d'ignorance 
et  de  désordre  inonda  l’Angleterre. 

Cependant,  quoique  Guillaume  eût  pu  faire 
pour  s’emparer  des  communes , par  la  corrup- 
tion , le  besoin  de  la  liberté , la  crainte  du  des- 
potisme s’étaient  opposés  à ce  que  ses  succès 
fussent  complets.  Il  y avait  encore  des  patriotes 
jgui,par  leur  énergie,  soutenaient  l’esprit  public. 

Retenu  par  la  crainte  du  déshonneur,  le 
plus  grand  nombre  des  membres  du  parle- 
ment n’osait  rompre  ouvertement  avec  une 
courageuse,  et  peut-être  trop  audacieuse  mino- 
rité, qui  était  capable  de  tout  oser  si  on  la 
poussait  à bout  ; ils  11’osaient  se  délier  de  leurs 
engagemens  secrets  avec  Guillaume,  et  cepen- 
ii.  18' 


dant  ils  cédai  tnt,  malgré  eux  et  par  entraînement, 
à l’iufluence  des  patriotes. 

C’est  ainsi  que  des  al  us  crians  s’étant  intro- 
duits dans  l’armée,  on  en  vint  à les  rechercher, 
à les  punir  avec  une  grande  sévérité  ; c’est  ainsi 
que , sans  t mpiéter  sur  les  di  oils  de  la  couronne, 
les  communes  conservt  rent,  durant  tout  le  règne 
de  Guillaume,  ceux  qu’elles  s’étaient  réservés. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le  procès 
d'Andertou  , mis  en  jugement  comme  écrivain. 
Accusé  pour  crime  de  liante  trahison , le  juge 
l’accabla  d’insultes  ; et , quoiqu’il  n'y  eut  point 
de  preuves  contre  cet  infortuné,  les  jurés  qui 
devaient  prononcer  sur  son  sort  furent  si  vive- 
ment réprimandés  qu  ils  eurent  la  lâcheté  de  le 
condamner  à mort. 

C’est  l’acte  le  plus  odieux  du  règne  de  Guil- 
laume ; acte  d’autant  plus  déshonorant  pour  sa 
mémoire  qu’il  fit  monter  à l’échafaud  un 
homme  sur  lequel  il  était  visible  qu  il  avait 
exercé  une  vengeance  personnelle. 

Les  jacobites  se  déchaînèrent  contre  le  roi  ai 
cette  occasion,  et  ils  n’eurent  que  de  trop  justes 
motifs  de  comparer  celte  condamnation  arbi- 
traire à celles  qu’on  avait  reprochées  à Jacques. 
^169^]  La  reine  Marie  * mourut  à celte  épo- 
— ■ ' " 

♦ I/dvèque  do  Glocwter  (le  doc  tour  Fowler)  nous  rap- 
porte qui; , lorsqu’elle  se  scnlil  eu  daoger,  elle  dit  : « Les 
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que  ; sa  mort  redoubla  les  espérances  et  la  fu- 
neste activité  des  jacobites.  Us  s’imaginèrent  que 
Guillaume,  n’ayant  de  droits  au  trône  que  par 
elle  (ils  n’avaient  point  d’en  fans  ),  ne  pourrait 
s’y  maintenir,  et  qu'il  11e  s’agissait  que  d'avoir 
quelque  audace  pour  s’en  défaire. 

Jacques  se  persuada  que  la  princesse  de  Dane- 
marck  , ambitieuse  de  régner,  formerait  un  parti 
contre  son  beau-frère,  et  qu’une  guerre  civile 
serait  l'inévitable  résultat  de  ses  prétentions, 
ou  au  moins  que  le  gouvernement  usurpateur 
tomberait  de  lui-même,  et  que  la  nation  le  rap- 
pellerait, pour  son  propre  salut;  « mais  malheu- 
» reusement,  dit-il,  le  temps  et  l’habitude  avaient 
» endurci  son  cœur  et  celui  de  ma  fille.» 

Trompés  dans  leur  espoir  sur  la  chute  de  Guil- 
laume, les  jacobites  formèrent  un  complot  pour 
le  mettre  à mort,  disent  les  uns;  pour  s’emparer 
de  sa  personne  et  le  transporter  en  France,  di- 


» théologiens  de  notre  église  m’ont  appris  qu’il  n’y  a rien 
h de  plus  douteux  qu’un  vrai  repentir,  au  lit  de  la  mort. 
» Pour  moi , il  y a long-temps  que  je  me  prépare  à ce 
» grand  passage , et  je  rends  grâces  à Dieu  de  ce  que  je 
» n’éprouve  aucune  inquiétude.  » 

Ce  peu  de  mots  nous  prouvent  que  Marie  reconnaissait 
la  souveraineté  du  peuple  , et  le  droit  d’expulser  un  tyran: 
car , sans  cela , comment  sa  conscience  eût-elle  été  en 
repos  ! 


(J  üUIttA.OM*  m* 

sent  les  autres.  Mais  la  conspiration  fut  décou- 
verte et  ne  perdit  que  ses  auteurs. 

C«t  alors  qo'nn  nommé  Patente»  donna  le 
plan  de  cette  fameuse  banque  qui  est  devenue 
plus  tard  l'une  des  colonnes  du  gouvernement, 

' et  un  si  étonnant  moyen  de  prospenté  pour 

1 A3nacqùr,mus  apprend  qui  cette éptxjue,  étant 
réduit  i on  état  complet  dhum.bat.on  et  d ab- 
jection , 11  Changea  sa  cour  de  Samt-Gemmu  en 
une  espèce  de  solitude,  et  commença  a prendre 
„„  grand  goût  pour  la  vie  des  trappes;  qu.l 
s'accommodait  très-bien  de  leurs  longs  offices  , 
d<‘  leurs  méditations,  de  leurs  conférences  spiri- 
tuelles, de  leurs  austérités  corporelles;  qui! 
mangeait  avec  eux  au  réfectoire,  n’ajoutant  que 
des  oeufs  à la  diète  sévère  de  la  communauté. 

N’avais-je  pas  raison  de  dire  qu’il  était  ne  pour 
le  capuchon  et  le  scapulaire,  et  pour  se  servir 
de  la  discipline  plutôt  que  du  sceptre  ? 

Cependant  sa  résignation  ne  venait  pas  de  son 
coeur et  son  orgueil  n était  pas  encore  abatte, 
car  nous  le  reverrons  b.entot  former  de  non- 
veaux  projets  d’invasion  et  de  nouveaux  com- 

Pl°h6û5]  L’année  suivante,  le  ministère  anglais, 
s’enfonçant  de  plus  en  plus  dans  les  voies  de  la 
corruption  et  du  despotisme,  imagina  la  con- 
spiration dite  de  Lancaster,  pour  perdre  ses  en 
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nemis;  mais  les  cris  de  l’indignation  du  peuple 
ayant  fait  échouer  cette  odieuse  tentative,  il  se 
vit  forcé  d’ordonner  lui-même  la  poursuite  des 
faux  témoins  qu’il  avait  mis  en  avant. 

Cependant  les  jacobitcs  s’étant  emparés  de  cet 
événement , l’esprit  de  parti  l’emporta  sur  l’évi- 
dence et  la  justice;  et,  pour  montrer  leur  haine 
contre  les  jacobites,  les  communes,  après  avoir 
fait  des  enquêtes,  déclarèrent  que  le  complot 
était  constant  ; la  chambre  des  pairs  se  joignit  à 
elles;  néanmoins  la  perfidie  du  ministère  se  trouva 
tellement  mise  à découvert,  que  l’affaire  ne  put 
avoir  de  suites,  et  qu’il  11e  resta  aux  ministres 
que  la  honte  et  l’odieux  de  l’avoir  entreprise. 

Ce  fut  dans  ce  temps  qu’on  porta  une  loi  très- 
importante  en  faveur  des  accusés  de  haute  tra- 
hison. 11  fut  statué  qu’il  leur  serait  donné  com- 
munication de  l’accusation,  cinq  jours  avant  que 
le  procès  ne  fût  entamé,  et  qu’il  ne  pourrait 
commencer  que  sur  le  témoignage  de  deux  ci- 
toyens, ayant  les  qualités  requises  par  les  lois 
pour  être  admis  comme  témoins  ; 

Que  chacune  des  affirmations  à charge  ne 
vaudraitque  pour  le  cas  seul  qu’elle  concernerait, 
sans  pouvoir  être  réunie  à d’autres  qui  seraient 
faites  sur  des  cas  différens  ; 

Que  les  accusés  recevraient  la  liste  des  témoins 
à charge  au  moins  deux  jours  avant  le  procès, 
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et  que  ceux-ci  seraient  toujours  tenus  de  paraître 
à la  requête  des  accusés  ; 

Enfin  qu’il  11e  serait  admis  aucun  témoin  sur 
les  chefs  non  compris  dans  l’accusation. 

La  conduite  de  Guillaume  diminuait  de  jour 
en  jour  le  nombre  de  ses  partisans,  et  augmen- 
tait celui  des  mécontens.  Sou  affection  pour  la 
Hollande,  les  avantages  qu’il  lui  accordait  sur 
l’Angleterre  , l’exportation  continuelle  du  numé- 
raire , dans  les  Pays-Bas,  avaient  sérieusement 
indisposé  la  nation  contre  lui.  On  disait  haute- 
ment qu’il  était  le  facteur  de  cette  puissance, 
qu’il  la  servait  mieux,  comme  roi,  qu’il  ne  l’a- 
vait fait  comme  sujet,  et  qu’il  avait  fait  la  Grande- 
Bretagne  la  tributaire  de  sa  rivale , en  com- 
merce. wklr-m; 

Eu  effet,  les  négocians  anglais  étaient  obligés, 
pour  faire  leursexpéditions,  d’attendre  que  celles 
de  la  Hollande  fussent  prêtes , et  cependant  celle- 
ci  était  toujours  la  première  instruite  des  négo- 
ciations, où  des  mesures  qui  intéressaient  leeom- 
merce  ; ce  qui  lui  assurait  la  supériorité  dans  les 
affaires  commerciales.  La  refonte  de  la  monnaie, 
les  impôts  excessifs,  tout  concourait  à rendre  le 
peuple  jaloux  , . inquiet,  susceptible,  soupçon- 
neux. 

Les  esprits  se  trouvant  donc  disposés  au  mé- 
contentement, les  jacobites  reprirent  un  nouveau 
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courage  * : le  comte  d’Aylesbury,  l’un  de  leurs 
chefs,  passa  en  France,  pour  conférer  avec 
Louis  XIV  et  son  royal  protégé,  sur  le  plan 
d’une  invasion  : le  duc  de  Berwick  (fils  naturel 
de  Jacques)  pénétra  secrètement  en  Angleterre  ; 
il  y ménagea  un  soulèvement,  donna  une  orga- 
nisation aux  mécontens ; et,  pendant  ce  temps- 
là,  Louis  XIV  prépara  une  expédition,  à Dunker-* 
que  et  à Calais. 

* Nous  emprunterons  aux  manuscrits  de  Jacques  le 
tableaudu  honteux  ego, suie  de  ces  jacobites  si  désintéressés, 
à les  en  croire. 

•1  Leroi  avait  à ménager  des  gens  qui  le  blâmaient  tou- 
». jours,  quoi  qu’il  fît,  parce  qu’ils  se  détestaient  les  uns 
» les  autres,  ayant  chacun  des  vues  et  des  projets  particu- 
» tiers,  cherchant  à s’emparer  exclusivement  de  tous  les 
» événemens  favorables,  quoiqu'ils  prétendissent  n’avoir 
» d’autre  mobile  de  leurs  actions  que  leur  attachement 
» pour  sa  majesté. 

» Les  anglicans  faisaient  de  grandes  offres  depuis  la 
» dernière  révolution  ; mais  ils  n’en  avaient  réalise  aucune. 

» Il  en  était  de  même  des  presbytériens.  Les  uns  et  les 
» autres  ayant,  dans  leurs  discours,  l’apparence  de  l’union, 
» se  haïssaient  réellement , et  comine  par  accès  , étaut  tou- 
» jours  aux  aguets  de  la  conduite  du  roi,  pour  le  blâmer 
» et  murmurer;  en  sorte  que  sa  majesté  aliénait  les  uns , 
» sans  jamais  pouvoir  contenter  les  autres;  et  elle  reconnut 
» trop  tard  que  ceux  qui  traitaient  avec  elle  ne  le  faisaient 
» que  pour  leur  propre  avantage  et  par  suite  d’un  mé- 
» contentement  individuel,  mais  non  par  attachement 
a à sa  cause.  » , 
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An  même  moment,  un  ancien  officier  de  Jac- 
ques, Berkeley  , fanatique  déterminé,  et  d'un 
tempérament  furieux,  quoique  d'un  caractère 
discret  et  circonspect,  forma  le  projet  de  se 
rendre  maître  de  la  personne  du  roi , ou  de  l'as- 
sassiner à son  retour  de  Richemond  , où  il  chas- 
sait tous  les  samedis. 

Mais  la  veille  de  l’exécution  du  complot,  un 
avis  étant  parvenu  au  roi,  il  n'alla  point  à Ri- 
chemond. Le  samedi  suivant,  il  n’y  alla  pas 
davantage  : les  conspirateurs , effrayés,  songè- 
rent à se  dérober  aux  poursuites  : Berkeley 
échappa  ; mais  l'on  se  saisit  de  la  plupart  d’entre 
eux  , et  le  coup  fut  manqué. 

L’amiral  Russel,  étant  sorti  à la  tête  d’une 
flotte,  fit  échouer  également  le  projet  d’inva- 
sion; et  Jacques  , qui  était  déjà  à Calais,  retourna 
s’enterrer  au  château  de  Saint-Germain. 

Plusieurs  des  conspirateurs  furent  exécutés , 
après  avoir  été  condamnés,  avec  plus  de  fureur 
que  de  justice.  Tous  ces  complots  n’ayant  servi 
qu’à  ranimer  le  zèle  du  parlement  et  de  la  nation 
pour  le  roi , ce  zèle  éclata  de  la  manière  la  plus 
solennelle,  par  la  proposition  qui  fut  faite  et 
adoptée , d’une  association  des  chambres  pour 
la  sûreté  du  souverain;  on  ne  laissa  aucun 
repos  aux  récusans , qui  s’étaient  absentés  des 
chambres,  ou  qui  faisaient  semblant  d’ètre  ma- 
lades , jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  souscrit  l'asso- 
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dation,  ou  exprimé  formellement  leur  refus; 
cet  acte  fut  même  rendu  commun  aux  citoyens, 
et  il  fut  exercé  plus  d’une  violence  dans  cette 
occasion,  tant  le  zèle  était  grand  pour  Guil- 
laume, ou  plutôt  pour  la  liberté,  dans  ces  mo- 
mens  de  danger. 

Nous  n’accuserons  pas  le  roi  détrôné,  d’avoir 
ourdi  ce  dernier  complot  contre  la  personne  de 
Guillaume.  Nous  citerons  seulement  les  pouvoirs 
qu'il  avait  donnés  à sir  Georges  Berkeley,  et  à 
d’autres  gentilshommes  qui  avaient  formé  la  con- 
juration. 

Il  les  autorisait  à opérer  le  soulèvement  géné- 
ral des  jacobites  ; 

A faire  la  guerre  à Guillaume,  à l’attaquer 
dans  ses  quartiers  d’hiver,  et  à exercer,  suivant 
l’occasion,  tous  les  actes  d'hostilité  contre  lui  et 
ses adhérens,  selon  quils paraîtraient  convenables 
à ses  intérêts , afin  de  parvenir,  de  la  manière 
la  plus  convenable , la  plus  juste,  etlap/uj  sûre , 
à la  restauration  du  trône  légitime,  et  à la  dé- 
livrance du  royaume. 

Ces  pouvoirs  finissaient  ainsi  : 

« Voulons  que  cette  présente  leur  serve  d’au- 
» torisation  pour  tout  ce  qu'ils  feront,  en  veilu 
» de  nos  commandemens  royaux.  » 

Quand  on  connaît  le  protocole  des  cours;  quand 
on  sait  que  Jacques  s’était  cru  jusque-là  en  droit 
de  tout  faire  , et  de  sacrifier,  salvil  conscîenlid  , 
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tous  ceux  qu’il  regardait  comme  ses  ennemis  ; 
quand  on  songe  qu'il  était  fanatique,  et  poussé 
par  les  jésuites,  on  peut  établir  son  opinion. 
Comme  juge,  on  n’oserait  le  condamner;  mais 
comme  historien , on  peut  prononcer,  surtout  en 
voyant  combien  de  précautions  il  prend  pour 
expliquer  cette  affaire  à son  avantage. 

Nimia  piœcautio  dolus. 

Guillaume  crut  que  l’occasion  était  favorable 
de  proposer  l’établissement  qu'il  méditait  depuis 
long-temps,  d'une  forte  armée  permanente;  mais 
le  parlement  ne  se  laissa  point  séduire  par  les 
prétextas  qu’il  mit  adroitement  en  jeu.  Le  par- 
lement voulait  le  maintenir  sur  le  trône,  et  le 
défendre  contre  toutes  les  attaques  du  dehors  et 
du  dedans  ; mais  il  voulait  qu’il  dût  sa  propre 
sûreté,  et  le  maintien  de  sa  puissance,  aux  ci- 
toyens, au  corps  de  la  nation  , à leur  attache- 
ment, à leur  fidélité  , et  non  b.  des  soldats  , qui 
seraient  bientôt  devenus , entre  ses  mains , des 
instrumcns  de  despotisme. 

Si  lanation  était  désarmée,  dit-on , dans  la 
chambre  des  communes,  tandis  que  l’épée  serait 
dans  les  mains  des  mercenaires,  les  libertés  de 
la  nation  n’auraient  plus  de  défense  contre  le 
chef  de  ces  mercenaires  qui  seraient  les  pre- 
miers esclaves  du  royaume  : le  roi  dominerait 
les  élections,  il  commanderait  dans  le  parlement, 
et  rétablirait  l’ancienne  tyrannie,  avant  que  le 
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peuple  ne  la  devinât , avant  qu’il  ne  put  se  met- 
tre en  défense. 

On  parla  donc  de  remplacer  l’armée  de  ligne, 
par  une  milice  régulière  , par  des  citoyens  vo- 
lontaires , enrôlés  seulement  pour  un  temps,  ce 
qui  rendrait  toute  la  population  de  la  Grande- 
Bretagne  guerrière  : et  l’on  dit  au  roi  que,  s’il 
repoussait  un  système  tout-à-fait  national  , il 
montrerait , ou  qu’il  craignait  plus  le  peuple  que 
les  princes  de  l’Europe,  ou  qu’il  aurait  des  des- 
seins d'ambition  et  de  conquêtes  au  dehors. 

[1697]  L’armée  permanente  fut  réduite  à 10,000 
hommes,  et  le  fut  même  bientôt  à 7,000.  Mais 
pour  adoucir  un  relus,  qui  blessait  vivement  le  roi, 
salistecivilèfut  portée,  quoiquetoujoursannuelle, 
a 700,000  livres  sterling  (environ  1 7 millions). 

Ce  fut  à cette  époque  qu’une  honorable  et 
vertueuse  société  s’établit  pour  la  réforme  des 
mœurs,  dont  la  corruption  et  le  vice  étaient 
portés  au  dernier  point.  Cette  société  fut  soute- 
nue et  encouragée  par  le  roi.  Des  collectes  fu- 
rent faites  pour  payer  l'instruction  du  peuple  , 
pour  exercer  la  bienfaisance;  et,  cette  sage  in- 
stitution devint  une  censure  publique,  en  se 
chargeant  du  soin  d’éclairer  les  magistrats  sur 
toutes  les  débauches,  sur  tous  les  vices  dangereux 
pour  l’ordre  public. 


* Voir  la  noie  plarée  à la  fin  tlu  livre  IV,  sons  le  n°.  /j. 
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Le  roi  tenait  beaucoup  à conserver  près  de  lui 
ses  gardes  hollandaises,  et  ce  fut  précisément  la 
raison  pour  laquelle  le  parlement  demanda 
qu’elles  fussent  congédiées  : en  vain  le  roi  em- 
ploya tous  les  moyens  de  persuasion,  et  de  dou- 
ceur, pour  faire  changer  de  dessein  le  parlement, 
ou  pour  ébranler  sa  résolution  , au  nom  de  l’at- 
tachement dont  il  lui  avait  donné  tant  de  preu- 
ves; on  lui  résista  , et  on  déclara  hautement  que 
le  meilleur  moyen  d’entretenir  le  bonheur  et  la 
prospérité  de  la  nation , étant  de  resserrer  les 
nœuds  d’une  confiance  réciproque,  entre  le  roi 
et  le  peuple,  sa  personne  sacrée  ne  pouvait  avoir 
des  gardes  aussi  fidèles  que  scs  propres  sujets  , 
et  que  ce  serait  montrer  un  soupçon  injurieux 
contre  leur  fidélité  que  de  conserver  plus  long- 
temps près  de  lui,  des  gardes  étrangères. 

Que  si  le  roi  croyait  ces  gardes  nécessaires  à sa 
propre  sûreté  , 011  en  devait  conclure  qu'il  crai- 
gnait son  peuple,  ce  qui  était  à la  fois  une  in- 
justice et  un  outrage  , le  peuple  lui  ayant  donné 
tant  de  preuves  éclatantes  de  son  dévouement , 
de  sa  confiance  et  de  son  généreux  attachement; 
que  d’ailleurs , dans  ce  cas  même , ces  gardes 
étrangères  lui  seraient  inutiles,  étant  évident 
qu'une  pc’gnée  de  soldats  11e  pouvait  contenir, 
même  durant  quelques  instans , une  grande 
nation. 

N’ayant  rien  à répondre  à ces  argumens. 


t 


Digitized  by  Google 


1697J  LIVRE  IV.  385 

le  roi  prit  le  sage  parti  de  céder,  eu  affectant 
d'être  exempt  de  tout  ressentiment. 

Les  Hollandais  furent  embarqués,  et  l’on  ne 
vit  plus  autour  du  monarque  aucun  corps  étran- 
ger. Les  patriotes  regardèrent,  comme  un  triom- 
phe national,  celui  qu’ils  venaient  de  remporter 
dans  cette  circonstance  ; ils  crurent  avoir  dimi- 
nué le  nombre  des  ennemis  de  la  liberté.  Ce- 
pendant, loin  d’avoir  eu  à se  plaindre  de  la 
garde  hollandaise,  ils  lui  devaient  une  grande 
reconnaissance,  puisqu’elle  avait  coopéré  à l’af- 
franchissement de  la  nation  et  au  renversement 
de  la  tyrannie.  Mais  les  Anglais,  de  ce  temps-là, 
comme  ceux  de  nos  jours,  ne  voulaient  point 
voir  chez  eux  d'étrangers  armés. 

Nous  emprunterons  à Dalrymple  les  détails 
suivans  sur  cette  affaire. 

« A la  veille  du  départ  de  ces  gardes , le  roi 
u ayant  senti  se  renouveler  toute  sa  tendresse 
» pour  ses  compagnons  d’armes,  fit  une  nou- 
velle tentative,  espérant  qu’un  peuple  qu’il 
» avait  délivré  avec  le  secours  de  ces  gardes , 
» ne  leur  ferait  pas  l’outrage  de  les  chasser,  avec 
» toute  l'apparence  du  soupçon  le  plus  injurieux 
» et  de  la  plus  entière  disgrâce.  Il  écrivit  donc 
» aux  communes  le  billet  qui  suit  : 

« Sa  majesté  prévient  la  chambre  que  tout  est 
» prêt  pour  l’embarquement  des  gardes  qui  sont 
» venues  avec  elle  en  Angleterre , et  qu’elle  les 
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» renverra  sur-le-champ , à moins  que  la  cham- 
» bre,  par  considération  pour  sa  majesté,  ne 
» trouve  un  moyen  de  les  conserver  à son  ser- 
» vice , ce  que  sa  majesté  verrait  avec  plaisir. 

» Mais  les  communes  ne  se  laissèrent  point 
» ébranler. 

» Ce  fut  pour  la  première  fois  peut-être  que 
» Guillaume  se  montra  impatient.  En  apprenant 
» le  refus  des  communes,  il  parcourut  rapide- 
)>  ment  et  silencieusement  sa  chambre,  tenant 
« les  yeux  baissés;  puis,  jetant  autour  de  lui  des 
» regards  égarés,  il  s’écria  : Si  j’avais  un  Jils , 
» je  jure , par  Dieu , que  ces  gardes  ne  me  quit- 
» ieraiept  pas.  » 

Jacques  nous  dit  que  le  parlement  lui  rappela 
son  origine;  par  quelles  mains  il  avait  été  élevé 
au  trône , qu'il  y avait  été  placé  pour  être  au 
service  de  la  nation  et  non  pour  la  gouverner  à 
sa  volonté  : que  si  l’on  découvrait  en  lui  des  des- 
seins contre  les  libertés  et  les  propriétés , ceux 
qui  l’avaient  élevé  détruiraient  leur  propre  ou- 
vrage; ce  qui  le  força  de  reconnaître  que  la 
toute-puissance  du  parlement  l’ayant  fait  roi , il 
ne  pouvait  trouver  qu’en  lyi  seul  un  soutien. 

Ce  qui  est  digue  de  remarque,  c’est  que  Jac- 
ques trouve  juste  l’application  qu’il  fait  à Guil- 
laume de  ces  principes,  contre  lesquels  lui- 
même  se  révoltait. 

[ 1 699]  Les  papistes  et  les  non  jupons , opiniâtres 
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dans  leur  ancien  système,  mettaient  à profit  tonies 
les  circonstances;  ils  se  montrèrent  de  nouveau 
avec  audace,  et  parurent  menaçans,  parce  qu'ils 
espéraient  que  le  roi  les  favoriserait,  étant  bien 
aise  de  s’appuyer  sur  leurs  maximes  d’obéissance 
illimitée  ; mais  les  communes  veillaient,  et  une 
proclamation  qu'on  demanda  au  roi  éloigna  de 
Londres,  ainsi  que  des  pays  adjaceus,  tous  ces 
ennemis  du  repos  public. 

[1700]  Toujours  jalouses  de  leurs  droits,  tou- 
jours empressées  de  les  exercer,  pour  contenir 
le  pouvoir,  qui,  par  une  pente  naturelle,  ten- 
dait sans  cesse  à s’agrandir,  les  communes  nom- 
mèrent des  commissaires  pour  rechercher  l’em- 
ploi des  immenses  biens  confisqués  en  Irlande, 
et  dont  une  partie  avait  été  distribuée  par  le 
roi,  sans  la  participation  du  parlement,  aux  offi- 
ciers de  l’année  qui  avait  soumis  ce  royaume;  un 
bill  de  résumption  fut  passé,  et  il  fut  déclaré  que 
tous  les  membres  du  conseil  privé,  même  ceux 
qui  n’en  faisaient  plus  partie  alors,  et  qui  avaient 
appliqué  ces  biens  à leur  profit , étaient  coupa- 
bles de  grand  crime  et  A' insigne  malversation. 

Les  commissaires  eurent  ordre  de  rendre  jus- 
tice aux  créanciers , de  vendre  les  biens  à l’en- 
chère , et  d’en  appliquer  le  produit  au  payement 
de  l’armée  : les  lords  ayant  voulu  modifier  ces 
mesures,  les  communes  s’agitèrent  avec  une  ex- 
trême violence,,  elles  firent  fermer  leurs  portes; 
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on  en  vint  jusqu’à  proposer  de  demander  au  roi 
qu’il  éloignât , pour  toujours,  de  ses  conseils  et 
de  sa  personne,  le  chancelier  Somers;  cette  pro- 
position n’eut  pas  de  suite , mais  elle  servit  à 
avertir  le  roi  que  les  communes  étaient  ferme- 
ment résolues  à ne  pas  souffrir  que  leurs  droits 
fussent  même  menacés.  11  voulait  d’abord  refu- 
ser sa  sanction  au  bill , mais  la  réflexion  et  de 
sages  conseillers  l’éloignèrent  de  ce  dessein. 

Plusieurs  juges  de  paix  avaient  été  privés  de 
leurs  commissions  par  le  chancelier;' sur  leurs 
plaintes  , les  communes  ordonnèrent  qu’il  serait 
fait  un  bill  pour  qualjier  les  juges  de  paix  ; elles 
nommèrent  un  comité  pour  examiner  1*  s com- 
missions; et  déclarèrent,  dans  une  adresse,  que 
plusieurs  non  conformistes  et  gens  de  néant, 
ayant  été  commissionnés  juges  et  lieutenans, 
les  places  ne  seraient  désormais  données  qu’à  des 
gentlemen  qui  posséderaient  des  biens  convena- 
bles ; que  tous  les  autres  ne  seraient  ni  nommés , 
ni  continués,  sans  cette  expresse  condition  à la- 
quelle le  roi  souscrivit , en  disant  que  c’était 
aussi  son  avis,  et  qu’il  délivrerait  des  ordres  en 
conséquence. 

Les  papistes  n’avaient  pas  été  abattus  par  la 
proclamation  du  roi , ces  opiniâtres  zélateurs  du 
pouvoir  arbitraire  recommençaient  à troubler  la 
paix;  les  communes  furieuses  rendirent  contre 
eux  un  bill  terrible  qui  passa  dans  la.  chambre  des 
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pairs,  et  fut  sanctionné  par  le  roi;  niais,  à l’aide 
de  quelques  défauts  dans  les  formes,  ce  bill  n’eut 
pas  de  suites;  cependant  il  servit  <1  avertissement 
* ces  perturbateurs,  et  les  intimida,  en  leur  prou- 
vant qu’ils  seraient  écrasés  s’ils  ne  mettaient 
plus  de  mesure  dans  leur  conduite. 

Ils  ne  troublaient  pas  moins  l’Écosse  que  l’An- 
gleterre; et  ils  parvinrent,  à laide  des  mécon- 
tens,  à faire  faire  successivement  deux  pétitions 
très-violentes,  qui , colportées  dans  tous  les  can- 
tons du  royaume,  furent  revêtues  d’une  quantité 
innombrable  de  signatures.  Un  roi  faible  en  eût 
été  effrayé  ; mais  Guillaume  sut  arrêter  la  crise  , 
et  montra  encore,  en  cette  circonstance,  qu’il 
n est  point  de  mal  poli  tiqué  dont  un  souverain 
habile  nait  le  rcmede  en  main. 

Cependant , scs  absences  continuellement  ré- 
pétées, ses  manières  froides  avec  tout  le  monde, 
l’éloignement  dans  lequel  il  se  tenait  du  peuple’ 

1 affection  exclusive  qu’on  lui  connaissait  pour 
les  Hollandais  , l’avaient  dépopularisé. 

En  introduisant  la  vénalité  dans  le  parle- 
ment et  h sa  cour,  il  avait  excité  le  luxe  et  l’oi- 
siveté : la  corruption,  source  intarissable  de 
mécontentement,  parce  qu’elle  procrée  les  am- 
bitieux, et  divise  les  esprits,  en  divisant  les  inté- 
rêts, la  corruption  avait  jeté  les  mœurs  dans  le 
dernier  désordre. 

D’un  autre  côté,  sa  santé  menaçait  ruine,  les 
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espérances  des  jacobites  s’e'taient  ranimées  ; ils 
s’agitaient  avec  une  nouvelle  violence , et  les 
hommes  sages  craignaient  avec  raison  de  voir  la 
nation  retomber,  à sa  mort,  dans  le  gouffre  de  la 
guerre  civile  et  de  l'anarchie. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  alarmantes  que 
l’on  intercepta  une  lettre  du  comte  de  Melfort, 
dans  laquelle  tous  les  complots  de  Jacques  étaient 
développés.  Elle  apprit  au  roi  les  dangers  qu’il 
courait  ; et  lui  fit  connaître  un  grand  nombre  de 
traîtres  dont  il  avait  le  droit  de  s’assurer;  mais, 
au  lieu  d’agir,  il  envoya  la  lettre  au  parlement, 
en  lui  déclarant  qu'il  voulait  s’en  remettre  à lui 
seid  des  mesures  à prendre  pour  la  sûreté  de  sa 
personne  et  de  l'étât. 

Il  avait  bien  juge  les  chambres  ; elles  reçurent  sa 
communication  avec  un  contentement  extrême, 
lui  donnèrent  les  plus  vifs  témoignages  de  dé- 
vouement; et,  sans  perdre  de  temps,  prirent 
toutes  les  mesures  qu’exigeait  la  circonstance. 

[ 1 701]  Le  roi , qui  avait  depuis  long-temps  le 
désir  de  faire  régler  la  grande  affaire  de  la  suc- 
cession au  trône,  saisit  cette  circonstance  pôur 
engager  le  parlement  de  s'en  occuper  sans  délai; 
mais  i’on  s’était  aperçu  qu’il  manquait  encore 
bien  des  garanties  à la  nation  : le  parlement, 
aVant  de  nommer  le  successeur  de  Guillaume, 
discuta  donc  garanties , les  régla  par  un  acte 
solennel;  et  ce  11e  fut  qu’après  l’avoir  achevé  , 
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ce  ne  fut  qu’après  avoir  cherché  à assurer,  par  de 
nouveaux  moyens,  les  libertés  et  les  droits  de  la 
nation , qu’il  choisit , pour  succéder  au  roi , sa 
belle-sœur  la  princesse  Anne-Sophie,  douairière 
du  Hanover. 

Voici  les  dispositions  de  cet  acte  : 

Il  fut  déclaré  que  le  prince  serait  toujours  de 
la  communion  d’Angleterre  telle  qu’elle  serait 
établie  par  les  lois; 

Que  s’il  était  né  hors  des  trois  royaumes , il  ne 
pourrait  engager,  sans  le  consentement  du  par- 
lement, la  nation,  en  aucune  guerre  au  dehors, 
pour  la  conservation  d’un  territoire  qui  serait 
étranger  à la  dépendance  anglaise; 

Que  quiconque  monterait  sur  le  trône  11e  pour* 
rait  quitter  les  trois  royaumes,  sans  le  même 
consentement  ; 

Que  pour  limiter  plus  étroitement  cet  acte , 
toutes  les  matières  et  affaires  tendantes  au  meil- 
leur gouvernement  du  royaume , et  qui,  suivant 
les  lois  et  coutumes  de  la  nation , étaient  de  la 
connaissance  du  conseil  privé,  y seraient  tou- 
jours décidées  sous  la  garantie  de  la  signature  de 
ceux  qui  les  auraient  conseillées  ou  consenties; 

Que  lorsque  ledit  acte  de  limitation  aurait  son 
effet , toutes  personnes  nées  hors  du  territoire  de 
la  dépendance  anglaise  ( fussent-elles  même  na- 
turalisées , à moins  quelles  ne  fussent  issues  de 
parens  anglais)  ne  pourraient  avoir  entrée  ni 
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au  conseil,  ni  dans  les  chambres , ni  jouir  d’au- 
cune place  de  confiance  civile  ou  militaire,  ni 
obtenir  aucuns  dons  de  terres,  maisons  ou  héri- 
tages par  concession  de  la  couronne,  même  à 
l’aide  d’un  prête-nom  ; 

Que  quiconque  aurait  un  emploi  salarié  par  le 
roi , ou  une  pension  de  la  couronne,  ne  pourrait 
être  membre  des  communes  ; 

Que , dans  le  cas  de  la  mise  à exécution  de 
l’acte  de  limitation , les  juges  seraient  établis  par 
commission,  quamdiù  se  bette  gcsserint,  et  que 
leurs  salaires  seraient  réglés  par  la  loi  ; 

Que , sur  les  adresses  du  parlement , Us  pour- 
raient être  licitement  révoqués  ; 

Enfin  , qu’aucun  pardon  du  grandi  sceau  ne 
pourrait  valoir  contre  une  accusation  faite  par 
les  communes  devant  le  parlement. 

On  nomma  ensuite  la  princesse , en  déclarant 
que  l’acte  de  limitation  commencerait  à elle,  et 
à ses  successeurs  protestans , et  la  sanction  royale 
donna  au  bill  le  caractère  national. 

Le  roi  fut  très-mécontent  des  sentimens  de 
méfiance  qui  avaient  dicté  cet  acte,  équivalent, 
par  le  fait , à une  forte  censure  de  sa  conduite  ; 
mais  le  passé  avait  appris  à craindre  l’avenir  ; le 
parlement  n’usait  que  dé  ses  droits  très-légitimes; 
le  temps  a même  prouvé  combien  il  fut  impré- 
voyant. Guillaume  renferma  donc  en  lui-même , 
ou  avec  ses  intimes , sa  mauvaise  humeur. 
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Quelque  temps  après  , dans  une  adresse  très- 
vive  , les  chambres  désapprouvèrent  hautement 
le  traité  de  partage  de  la  succession  d'Espagne  , 
se  plaignant  amèrement  qu  il  ne  leur  eut  pas  été 
communiqué  , quoiqu’elles  fussent  assemblées  j 
et  elles  mirent  en  accusation  quatre  ministres , 
pour  avoir  entraîné  le  roi  dans  une  guerre  étran- 
gère, sans  leur  consentement. 

Seymour  compara  ce  traité  à celui  que  font  les 
voleurs  sur  le  grand  chemin  , et  M.  llowc  alla 
jusqu’à  le  nommer  une  vraie  félonie  ; ce  qui  irrita 
le  roi  au  point  qu’il  s’écria  : « Sans  la  trop  grande 
« disproportion  des  conditions,  je  demanderais 
« raison  d’un  tel  outrage  avec  mon  épée.  « Ce 
qui  ne  l’empêcha  pas  d’assurer  le  parlement  qu’il 
prendrait  toujours  son  avis  dans  les  négociations 
qui  étaient  entamées. 

On  voit  que  le  roi , malgré  tous  ses  efforts  pour  ' 
s’emparer  des  voix  dans  les  chambres,  était  loin 
de  son  but. 

Par  son  système  de  corruption,  qui,  depuis, 
a lait  tant  de  mal , il  ne  put  faire  manquer  le 
parlement  à ses  devoirs,  dans  aucune  circonstance 
importante.  Heureux  temps  que  celui  où , en 
même  temps  qu’il  ne  lui  refusait  rien  de  ce  qui 
appartenait  à l’exercice  légitime  de  son  pouvoir, 
le  parlement  le  forçait  aussi  à observer  le  mandat 
qu’il  avait  reçu  du  peuple  ! 

Jacques  mourut  en  1 701 , après  avoir  renoncé. 
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par  nécessité,  à toute  grandeur  humaine.  Son 
orgueil  et  son  caractère  violent , ou  plutôt  sa  fré- 
nésie , avaient  enfin  cédé  à l’adversité  : il  était 
devenu  affable,  doux,  agréable  même,  avec  tons 
ceux  qui  l’approchaient  ; et,  avant  de  mourir,  il 
conseilla  à son  fils  de  se  résigner,  de  suivre  son 
exemple , lui  déclarant  qu’il  pardonnait  sincère- 
ment à tous  ses  ennemis,* et  même  au  prince 
d’Orange*. 

Cependant  Louis  XIV,  poursuivant  toujours  de 
sa  haine  le  roi  d’Angleterre , avec  lequel  la  guerre 
était  inévitable , Louis  XIV,  qui  avait  recherché 
l’alliance  de  Cromwell  et  reconnu  à Ryswick 
Guillaume  pour  roi  d’Angleterre , fit  proclamer 
solennellement  le  prétendant  comme  roi  des  trois 
royaumes;  à quoi  il  fut  encore  excité  par  la  veuve 
de  Scarron  et  par  les  prêtres , dont  elle  l’avait 
circonvenu.  Les  cours  de  Madrid,  de  Turin  et 
do  Rome , suivirent  son  exemple  ; et  l’on  vit 
le  ridicule,  l’étrange  spectacle  de  quatre  princes 
s'accordant  pour  donner  à l'Angleterre,  aussi  fière 
qu’indépendante,  un  roi  que  toutes  les  forces 
humaines  n’eussent  pu  lui  imposer. 

Guillaume  rappela  aussitôt  son  ambassadeur,  et 
chassa  toute  la  légation  française  : l’indignation 
de  l’Angleterre  surpassa,  encore  celle  de  son  roi , 
auquel  la  ville  de  Londres  , et  tontes  les  parties 

* Voir  la  note  placée  à la  (in  du  livre  IV,  sous  le  a”.  G, 
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du  royaume,  firent  des  adresses  énergique*,  pour 
exprimer  leurs  sentimens  et  leur  entier  dévoue- 
ment. 


[1702]  Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  Guillaume, 
qui  sentait  sa  fin  approcher,  fit  au  parlement  une 
harangue  touchante  et  noble  , qui  fut  regardée 
comme  l’expression  de  sa  dernière  volonté  envers 
ses  sujets  : la  nation  entière  l’admira , en  fut  at- 
tendrie, et,  par  une  sorte  de  piété,  chacun  se  la 
procura  pour  l’exposer  à tous  les  regards , dans 
l’intérieur  de  sa  propre  maison,  où  on  la  vit  dé- 
corée de  superbes  vignettes. 

Cette  harangue  est  trop  intéressante  pour  que 
nous  ne  croyions  pas  devoir  la  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs,  au  moins  en  partie. 

Le  roi  s etenditd’abord  avec  fierté  sur  Louis  XIV 


et  sur  son  ambition  démésurée  ; 

Ensuite  il  dit  aux  chambres  que  toute  l’Europe 
était  en  suspens , dans  l'attente  des  résolutions 
qu’elles  allaient  prendre  ; 

Qu’elles  étaient  dans  la  circonstance  la  plus 
favorable  pour  consolider  leurs  libertés  ; mais 
qu  elles  avaient  besoin  de  faire  revivre  l’ancienne 
vigueur  de  la  nation  ; 

Que  si  elles  ne  profitaient  pas  de  cette  occasion 
décisive,  elles  11e  la  retrouveraient  plus. 

Il  leur  recommanda,  au  sujet  du  crédit  public , 
de  s’attacher  plus  fortement  que  jamais  à cette 
maxime  sacrée  : «Qu’on  ne  pouvait  jamais  perdre 
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» ce  qui  était  garanti  par  la  sûreté  parlemen- 
» taire.  » 

11  les  engagea  à passer  un  bill  pour  l’extirpa- 
tion du  vice  , à éviter  tous  différens , toutes  dis- 
putes, et  à agir  de  concert  pour  le  bien  public. 

Il  leur  représenta  que  le  plus  grand  bonheur 
de  l’Angleterre  serait  qu’elles  renonçassent  à ces 
animosités  fatales  qui  les  affaiblissaient,  en  les 
divisant  ; 

Qu’il  leur  offrait  son  propre  exemple  , en  les 
assurant  qu’il  pardonnait  franchement,  même  les 
plus  atroces  outrages  qui  lui  avaient  été  faits. 

Il  les  conjura  de  tromper  l’espoir  des  ennemis 
par  leur  unanimité  , ajoutant  qu’il  voulait  être 
regardé  par  tous  ses  sujets , sans  distinction , 
comme  leur  père  commun  ; 

Qu’il  souhaitait  vivement  les  voir  renoncer  à 
tous  les  partis,  a toutes  les  divisions,  et  que  si  le 
parlement  désirait  se  placer  a la  tete  des  afl’anes 
de  l’Europe,  il  le  ferait  connaître  par  l’union  de 
ses  opinions  et  de  ses  efforts  patriotiques. 

Nous  ne  copierons  pas  1 adresse  de  îcmerci— 
mens  que  les  chambres  lui  présentèrent;  en  di- 
sant que  la  harangue  royale  émut  d’amour  et  de 
respect  toute  la  nation , nous  avons  donné  la 
mesure  des  sentimens  qu’exprima  le  parlement. 

Le  bill  X abjuration  * fut  passé  et  rendu  obli- 

■*  Cotte  abjuration  regardait  les  Stuarts. 
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gatoire.  Un  bill  A’attainder  fut  porté  contre  le 
prétendant  et  contre  sa  mère , qui , toujours  en 
proie  à son  orgueil  et  à son  fanatisme,  continuait 
à prendre  le  titre  de  régente  ; et  le  serment  qui 
obligeait  à reconnaître  comme  légitime  le  roi  et 
ses  successeurs,  suivant  l’acte  de  succession  , fut 
imposé  comme  une  obligation  de  rigueur  à tous 
les  employés  de  l’état  et  de  l’église. 

Le  parlement  déclara,  en  outre  , que  tous  les 
sujets  avaient  le  droit  de  présenter  des  pétitions 
au  roi  pour  demander  la  convocation , continua- 
tion ou  dissolution  des  parlemens,  ainsi  que  la 
réforme  des  abus;  enfin,  que  tout  accusé  aurait 
le  droit  de  demander  un  prompt  jugement. 

Le  roi  sanctionna  tous  cesbills,  et,  en  outre, 
celui  qui  nommait  des  commissaires  pour  exa- 
miner, recevoir  et  régler  les  comptes  de  l’année, 
de  la  flotte  et  de  toutes  les  prises  faites  pendant 
la  guerre.  Il  mourut  peu  de  temps  après  ( le 
2 mars),  à làge  de  cinquante-deux  ans,  em- 
portant les  regrets  de  la  nation  et  de  ces  mêmes 
chambres  qui  avaient  si  souvent  heurté  et  con- 
tenu son  ambition;  non  parce  qu’il  avait  mé- 
rité leur  affection,  mais  parce  qu’il  leur  était  en- 
core nécessaire  pour  faire  tête  aux  factieux  de 
l’intérieur  et  à leur  ambitieux  voisin. 

Nous  dirons,  en  peu  de  mots,  quel  fut  son  ca- 
ractère , sur  lequel  peut-être  sa  mauvaise  consti- 
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tution  physique , et  l'agitation  de  son  règne  ne 
furent  pas  tout-à-fait  sans  influence. 

Guillaume  était  silencieux,  taciturne  même; 
et  hors  de  l’armée , où  il  était  plein  d’adresse  et 
d’une  vivacité  entraînante,  il  avait  une  conver- 
sation sèche,  des  manières  rebutantes.  Son  cou- 
rage calme  et  vraiment  admirable,  avait  quelque 
chose  d’antique  : il  corrigeait  par  une  sa*gacité 
exquise  le  defaut  d éducation.  Religieux,  dioit, 
sincère,  il  ne  s’abandonnait  jamais  a la  violence 
ni  à la  colère , mais  il  poussait  à l’excès  1 avidité 
du  pouvoir  et  l’ambition  : ce  qui , pour  arriver 
à ses  fins,  le  porta  à introduire  la  vénalité,  qui 
corrompit  les  mœurs  ; à faire  établir  une  armée 
permanente , qui  devait  énerver  insensiblement 
la  liberté  qu’il  eût  probablement  essayé  d’anéan- 
tir s’il  n’avait  eu  affaire  à une  nation  jalouse  de 
ses  droits,  et  à un  parlement  vigoureux , toujours 
prêt  à le  combattre  lorsqu’il  faisait  la  moindre 
tentative  contre  ses  privilèges. 

Entreprenant  par  caractère,  politique,  et  géné- 
ral infatigable,  Guillaume  fut  étranger  aux  émo- 
tions douces  et  généreuses  : il  fut  froid  parent, 
mari  indifférent,  prince  repoussant  dans  ses  ma- 
nières, souverain  impérieux;  et  ce  ne  lut  pas  à 
lui , mais  à sa  propre  énergie  que  le  peuple  An- 
glais dut  le  bonheur  dont  il  jouit  sous  son  règne. 

On  jugera  de  la  force  d’une  bonne  constitution 
qui  est  garantie  par  la  volonté  d’un  grand  peu- 
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pie , puisque  les  chartes  furent  maintenues  intac- 
tes sous  un  prince  d’un  naturel  si  dominant.  On 
jugera  de  l’énergie  nationale , de  l’amour  du  peu- 
ple pour  la  liberté,  et  de  la  force  de  l’esprit  pu- 
blic , puisqu’ils  rendirent  impuissans  tous  les 
moyens  de  corruption  dont  il  fut  si  prodigue 
dans  le  parlement. 

Guillaume  rétablit  au  dehors  les  affaires  et  l'in- 
fluence de  l’Angleterre  ; il  fut  le  plus  terrible  en- 
nemi de  Louis  XIV,  celui  qui  opposa  les  barriè- 
res les  plus  fortes  à son  ambition  démesurée  ; 
mais  il  écrasa  le  royaume  de  dettes  et  d’impôts , 
et  lui  fit  payer  cher  le  lustre  qu’il  lui  donna  parmi 
les  puissances  de  l’Europe. 

Guillaume  était  né  pour  être  despote  ; il  n’ai- 
mait aucune  des  institutions  de  la  liberté,  il  mé- 
prisait l’humanité , et  surtout  son  peuple. 

L’on  peut  juger,  par  plus  d’un  acte  de  vio- 
lence commis  sous  son  règne,  que  s’il  avait  eu  af- 
faire aune  nation  énervée  parla  servitude,  il  eût 
gouverné  à la  manière  d’Élisabeth. 

Cependant  il  faut  considérer  que  la  haine  et  les 
complots  de  Louis  XIV  et  de  son  protégé , que 
les  circonstances  dangereuses  au  milieu  desquelles 
il  vécut,  furentde  nature  à irriter  son  caractère, 
à assombrir  son  esprit , et  à mettre , chez  lui , en 
jeu  des  passions  violentes  qui  auraient  pu  n’avoir 
pas  la  même  intensité , s’il  se  fût  trouvé  dans  une 
position  plus  favorable  et  plus  paisible. 
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On  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  lui  qui  ait  déli- 
vré l'Angleterre , et  que  sans  son  invasion  , sans 
l'adresse  et  la  fermeté  qu’il  montra  dans  cette  cir- 
constance , elle  n’eût  peut-être , de  long-temps 
encore  , recouvré  son  indépendance  intérieure  ; 
mais,  en  réalité,  si  elle  dut  son  affranchissement 
à la  hardiesse  de  son  entreprise , elle  ne  dut  sa 
liberté  qu’à  elle-même , qu’à  sa  constante  éner- 
gie , qu’à  la  force  de  ses  volontés  et  de  son  es- 
prit public. 

Guillaume  est  du  nombre  des  rois  qu’on  res- 
pecte, il  n’est  point  de  ceux  qu’on  envie. 

Il  ne  fut  point  heureux,  parce  qu’il  n’aima 
point  son  peuple,  parce  qu’il  ne  fut  ni  bon  , ni 
sensible,  parce  que  son  goût  pour  le  despotisme 
le  mit  toujours  en  lutte  avec  son  parlement  et 
avec  l’énergie  de  la  nation. 

Son  règne  est , par  cela  même,  l’un  des  objets 
d’étude  les  plus  intéressans  pour  les  peuples  qui 
se  sont  donné  des  institutions  libérales. 

••  **  ■ t ' . ♦ ^ 
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Note  i , page  55. 

Si  Ton  veut  juger,  dans  toute  leur  étendue,  les  malheur! 
toccasionës  , à l’ÉcoSse  , par  ta  cruauté  des  Stuarts;  si  ce 
que  nous  avons  dit  ne  suffit  pas  pour  justifier  la  haine  que 
nous  exprimons  contre  la  tyrannie  et  la  persécution , qu’on 
nous  permette  d’offrir  un  nouveau  et  dernier  tableau  de  la 
situation  de  l’Écosse  , en  i6çf6. 

Alors , il  y avait , dans  ce  royaume,  îüoo,ooo  mendiant 
"vivant  en  troupes  errantes  , dans  l'athéisme  , le  vol  et  le 
brigandage  , dans  la  saleté , l’inceste  , la  sodomie  : ils 
étaient  entre  les  mains  des  révoltés  et  des  chefs  de  mas- 
sacres , de  vraies  machines  de  guerre  et  de  destruction  ; 
et , comme  si  ce  malheureux  pays  avait  été  destiné  à être 
le  théAtre  de  tous  les  crimes  qui  révoltent  le  plus  la  nature, 
l’on  y "voyait  les  fils  des  pères  qui  avaient  été  immolés 
par  les  bourreaux  , s’armer  du  coutelas , se  faire  bour- 
reaux eux-mêmes,  & la  solde  des  meurtriers  de  leur 
Famille,  et  s’abreuver  du  sang,  se  gorger  des  dépouilles  de 
ceux  qui  avaient  juré,  comme  leurs  pères,  le  covenant.. .. 

Les  moyens  nous  manquent  pour  exprimer  l'horreur 
dont  nous  sommés  pénétrés , à la  vue  des  monumeh3 
monstrueux  que  les  derniers  Stuarts  ont  laissés  dè  leur 
tyrannie!!!  Sera-t-il  jamais  un  peuple  chek<! lequel  on 
trouve  des  hommes  capables  de  servir  de  pareils  tyrans  ? 
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Non  , sans  doute , l’humanité'  n'aura  plus  à gémir  sous  de 
tels  monstres.  L’état  de  civilisation  auquel  nous  sommes 
arrivés  , nous  en  est  un  sûr  garant. 

Notre  siècle  , et  ceux  qui  le  suivront , verront  croître 
l’industrie  et  cet  esprit  d’indépendance  qui  ne  laisse  plus 
d’espoir  aux  ennemis  de  la  liberté.  L’industrie  rend  l’in- 
struction nécessaire;  or,  l’instruction  n’améliore  pas  moins 
les  mœurs , et  ne  tend  pas  moins  à rendre  les  peuples  re- 
ligieux , qu’à  les  garantir  de  l’esclavage  et  de  la  fureur  des 
massacres.  Nous  allons  puiser  nos  preuves  dans  l’Éeosse 
même. 

11  serait  impossible , aujourd’hui  , de  trouver,  sur  la 
terre , un  peuple  plus  attaché  que  ne  l’est  le  peuple  libre 
d’Écosse , à son  prince , à ses  devoirs  de  sujet  et  de  ci- 
toyen , ou  de  famille  , un  peuple  cher,  lequel  la  pudeur  , 
les  mœurs  douces  et  pures  , la  religion,  l’hospitalité,  soient 
plus  en  honneur  et  en  pratique , surtout  dans  les  cam- 
pagnes. Il  ne  faut  donc  jamais  désespérer  des  nations  les 
plus  corrompues , les  plus  dégradées;  car  leurs  malheurs  et 
leurs  vices  ne  viennent  pas  d’elles. 

Qui  a donc  produit  cette  métamorphose  , dira-t-on  ? 
ce  sont  la  liberté  , la  paix  , le  règne  des  lois  ; ce  sont  aussi 
les  écoles  paroissiales  , les  écoles  d 'enseignement  mutuel 
destinées  aux  enfans  du  peuple  ; ces  écoles  qui  out  tant 
d’ennemis  ardens  en  certains  pays. 

Aujourd’hui,  le  pauvre  peuple  , en  Écosse  , est  instruit 
et  obéissant  : il  lit  et  il  travaille.  Dans  les  campagnes , l’on 
se  réunit  le  dimanche , en  famille , pour  lire  la  Bible  et 
les  livres  de  la  morale  sacrée.  Le  vieux  père  les  commente 
aux  enfans  respectueux  qui  l’entourent  : on  bénit  Dieu  de 
ses  bienfaits  ; on  implore  pieusement  son  secours  et  ses 
consolations , quand  on  est  affligé.  Enfin , au  dix-neuvième 
siècle  , dans  ce  siècle  tant  maudit , par  une  poignée 
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d’hommes,  qui  ont  fait  son  affliction  , et  qui  travaillent  de 
toutes  leurs  forces,  à rejeter  les  peuples  dans  la  servitude, 
à les  replonger  dans  l’ignorance , on  retrouve , dans  les 
champs  et  les  montagnes  d’Écosse  , et  parmi  les  dernières 
classes  , toutes  les  vertus  , toute  la  pieuse  et  douce  sim- 
plicité de  cœur  et  de  mœurs  , dont  les  premiers  âges  do 
monde  ont  ollèrt  , dit-on  , un  modèle. 

Note  2,  page  241. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  les  discussions  et  l’opposi- 
tion parlementaires  , ne  sont  que  des  farces  politiques  ; 
nous  allons  le  prouver  par  le  récit  de  ce  qui  s’est  passé,  à 
la  fin  du  siècle  dernier  , au  sujet  de  l’émancipation  des 
catholiques  d’Irlande. 

A cette  époque  , la  Grande-Bretagne  était  fort  maltrai- 
tée sur  le  continent  ; une  armée  française  , réunie  sur  les 
côtes,  menaçait  l’Irlande  , ou  plutôt  pouvait , d’un  jour  à \ 

l’autre  , opérer  la  délivrance  de  cet  infortuné  pays  , qui 
venait  de  perdre  , parle  massacre  , 100,000  habitans  , et 
qu’un  ministère  atroce  avait  réduit  au  dernier  degré  du 
désespoir. 

Une  conspiration  générale  des  catholiques , soutenue  et 
poussée  par  le  double  fanatisme  de  la  religion  et  de  la  li- 
berté , existait  alors  en  Irlande.  Cette  conspiration  avait 
été  formée  sur  un  plan  si  habile  , si  bien  concerté  , et  telle- 
ment secret  , qu’il  était  impossible  d’en  suivre  les  fils. 

Le  ministère  anglais  avait  épuisé  tous  les  moyens  de  la 
force  ; il  avait  acquis  la  preuve  de  son  impuissance.  Le  sort 
de' la  Grande-Bretagne  était  sérieusement  compromis; 
car  l’indépendance  de  l’Irlande  était  imminente  , et  sou 
indépendance  devait  lui  porter  un  coup  mortel.  Il  ne  res- 
tait plus  de  ressources  , au  ministère  , que  dans  la  ruse  . 1» 
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perfidie  , et  la  trahison  ; nous  allons  dire  quel  usage  il  ert 
fit  , quelles  farces  parlementaires  furent  jouées. 

L’opposition  fait  grand  bruit.  La  guerre  est  poussée,  entre 
elle  et  le  ministère,  jusqu’aux  outrages  , jusqu’à  une  sorte 
de  fureur.  Ou  eût  dit  que  c’étaient  des  ennemis  à mort 
qui  se  combattaient. 

Le  ministère  se  refuse  à l’émancipation  des  catholiques 
irlandais,  rien  ne  le  fera  céder;  il  va  se  retirer;  mais, 
avant  de  le  remplacer  , les  chefs  de  l’opposition  dicteront 
leurs  conditions  , ils  n’accepteront  le  portefeuille  que  lors- 
qu’ils seront  certains  que  la  cause  des  Irlandais  triomphera. 
Des  promesses  solennelles  sont  données;  le  monde  en- 
tier est  dans  l’attente  d’un  événement  si  désirable  , et 
que  rien  ne  semble  plus  pouvoir  retarder. 

Les  Irlandais  sont  tout  à coup  rendus  à l’espérance.  On 
ouvre  les  prisons;  on  renverse  les  gibets  et  les  échafauds; 
la  mitraille  anglaise  n’est  plus  dirigée  contre  eux.  On  leur 
promet  la  justice  la  plus  éclatante  ; on  les  caresse,  ou  les 
traite  en  amis  , en  compatriotes  malheureux  ; la  source  de 
leurs  infortunes  et  de  leurs  larmes  va  être  tarie  pour  tou- 
jours. Les  esprits  se  calment,  et,  par  astuce  , ou  triom- 
phe des  hommes  de  bonne  foi  qui  n’avaient  pas  cédé  à la 
force. 

On  désorganise  le  parti  irlandais  , on  prend  le  temps 
d’améliorer  les  affaires  de  la  Grande-Bretagne,  sur 
le  continent  ; on  se  fortifie  en  Irlande  ^ on  réunit  des 
armées  , et  lorsqu’on  s’est  mis  en  mesure  de  parler  en 
maîtres,  on  suscite  un  hourra  général , en  Angleterre,  con- 
tre l’émancipation  des  catholiques  irlandais.  Les  murailles 
sont  tapissées  de  placards  contre  le  papisme;  les  journaux , 
les  écrivains , les  orateurs  soldés  du  gouvernement  se  pro- 
noncent, avec  une  sorte  de  fureur,  contre  l’engagement 
le  plus  solennel. 
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Le  ministère  , qui  avait  été  pris  dans  l’opposition  , se 
retire  ; la  conscience  du  roi  est  mise  en  avant  ; on  invoque 
le  respect  qui  est  dû  à l’obligation  qu’a  contractée , avec 
serment,  un  prince  vénérable  ! Les  catholiques  étaient  dés- 
armés , on  n’avait  plus  rien  à craindre  d’eux  ; la  farce  était 
jouée. 

L’union  fut  donc  prononcée  ; l’on  confondit  les  deux 
parlemens  en  un  seul  ; on  accorda  aux  Irlandais  un  petit 
nombre  de  députés  impuissans,  mais  dont  la  présence  suf- 
fisait pour  donner  la  couleur  nationale  aux  mesures  qu’on 
pourrait  prendre  , contre  l’Irlande,  par  la  suite.  Ces  dé- 
putés furent  destinés  à servir  d’otages  , et  l’ancien  minis- 
tère reprit  son  allure  accoutumée  , c’est-à-dire,  l’exercice 
de  ses  fureurs  tyranniques  ; mais  on  ne  voulut  pas  ravir 
aux  infortunés  qu’on  venait  d'enchaîner  le  seul  plaisir 
qui  pouvait  leur  rester  , celui  de  l’espérance  d’une  éman- 
cipation qu’on  propose  et  qu’on  rejette,  tous  les  ans,  tantôt 
par  une  considération  , tantôt  par  une  autre. 

Voilà  les  dérisions  de  l’opposition  ; voilà  l’explication  de 
la  conduite  tenue,  et  qu’on  tiendra  avec  les  Irlandais.  Il 
y aurait  là  de  quoi  nous  expliquer  bien  des  mystères  d’une 
époque  plus  récente  ; voilà  la  conscience  politique  de  ce* 
hommes  qui  osèrent  nous  traiter  de  brigands! 

Croira-t-on  qu’en  1723,  le  parlement  d’Irlande  adopta 
et  recommanda  vivement  , au  roi  , de  soumettre  les 
prêtres  catholiques  à la  castration  , et  que  les  malheu- 
reux n’échappèrent  à cette  mesure  atroce  , que  par  l’in- 
tercession du  cardiual  de  Fleury  , auprès  du  ministre 
Walpole  ? 

Ce  furent  quelques-uns  de  ces  hommes  , qui  affichent 
aujourd’hui  tant  de  mépris  pour  les  Français  , ce  furent 
quelques-uns  de  ces  hoiûmes  qui  ont  affecté  tant  de  phi- 
lanthropie , au  sujet  de  l’abolition  de  la  traite  des  noirs  , 
a.  20 
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qui,  de  1795  à *799»  firent  égorger,  de  sang-froid, 
les  100,000  victimes  irlandaises  dont  nous  venons  de  par- 
ler? 


Note  5,  page  253. 

* Quand  on  a lu  l’histoire , on  sait  à quoi  s’en  tenir  sur 
la  nature  des  choses  spirituelles.  Suivant  les  papistes,  l’on 
sait  que  de  vastes  domaines  , que  des  tonnes  d’or , que  la 
faveur  des  rois , les  revenus  des  bulles , des  indulgences  , 
des  dispenses  , que  le  produit  des  confiscations  , des  an- 
nates  , etc.  , ont  été  mis  , par  eux , au  rang  des  choses  spi- 
rituelles. 

L’on  sait  aussi , quand  on  a lu  l’histoire  de  Iïilde- 
brand  , de  Borgia  , de  Léon  X , de  Sixte  V , ce  qu’on  doit 
entendre  par  l’autorité  du  saint  siège.  Si  donc  on  était 
surpris  de  ce  que  font  les  prêtres , les  chapelains  , les  jésui- 
tes et  les  moines  que  Jacques  a amenés  avec  lui , ou  plutôt 
qui  sont  accourus  en  foule  sur  ses  pas,  ce  ne  serait  que 
parce  qu’on  n’aurait  lu  ni  l’histoire  des  papes  , des  croi- 
sades , et  de  l’inquisition  , ni  celle  de  la  ligue  ou  de  la  ré- 
vocation de  l’édit  de  Nantes  , etc.  , etc. 

Nous  nous  gardons  bien  d’accuser  la  religion  la  plus  cha- 
ritable qui  existe,  de  toutes  ces  horreurs  , quoique  toutes 
les  pages  de  l’histoire  d’un  grand  nombre  de  siècles  ne 
nous  offrent  que  l’odieux  scandale  de  pareils  tableaux.  Nous 
savons  très-bien  distinguer  ce  qui  vient  de  Dieu,  de  ce  qui 
vient  des  hommes.  Nous  ne  confondons  point  les  hypo- 
crites qui  vont  prêchant  la  charité  et  le  mépris  des  richesses, 
aumomentmême  ou  ils  s’engraissent  des  dépouilles  de  leurs 
victimes  ; nous  ne  les  confondons  point  avec  les  Pascal  , 
les  F elénon , les  Massillon  qui  étaient  plus  persuasifs , 
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plus  admirables  encore  par  l’exemple  de  leurs  vertus,  que 
par  leur  sublime  éloquence. 

Certes  , ce  serait  une  injustice  sacrilège  d’accuser  la  re- 
ligion à caule  des  ministres  qui  la  profanent  et  qui , eu 
son  nom  , ont  égorgé  et  dépouillé  les  hommes  ; mais  s’il 
est  permis  de  comparer  le  sacré  au  profane  , qu’on  nous 
permette  aussi  de  demander  s’il  est  juste  d’accuser  la  liberté 
de  tous  les  crimes  qui  ont  été  commis  en  son  nom.' 

Plus  d’une  âme  timorée  nous  aura  peut-être  déjà  re- 
proché d’avoir  employé  fréquemment  l’expression  de  pa- 
piste, pour  celle  de  catholique ; nous  devons  donc  nous 
expliquer. 

Un  vrai  catholique  reconnaît , dans  le  saint  père  , le 
vicaire  de  J.-C.;  et  comme  celui-ci  n’a  cessé  de  dire  que 
son  royaume  n’était  pas  de  cè  monde  , il  s’ensuit  que  , 
pour  le  vrai  catholique  , le  saint  père  n’est  que  le  chef  spi- 
rituel , que  le  premier  dispensateur  des  biens  de  l’âme , 
ce  qui  exclut  tout  amour  des  richesses,  toute  domination 
temporelle. 

Un  papiste,  au  contraire,  est  celui  qui  reconnaît  la 
toute-puissance  universelle  du  pape  , et  qui  le  met  même 
au-dessus  des  conciles  généraux;  il  se  soumet  aveuglement 
à lui  ou  à scs  envoyés  , même  pour  les  choses  étrangères  à 
l’âme , et  ne  considère  les  évêques  que  comme  les  humbles 
préfets  du  saint  père. 

Or,  dans  le  cours  de  cette  histoire  , nous  avons  assez  cn- 
tendules  catholiques  parler  et  commander  au  nom  du  ciel', 
mais  nous  les  avons  vus  agir  constamment  contre  les  prin- 
cipes de  Jésus-Christ  , sur  la  charité  , l’humilité  , le  mé- 
pris des  richesses , et  des  grandeurs  moudaines  , sur  l’ab- 
négation de  soi-mcine  , et  l’oubli  des  injures’.  Us  n’ont 
cessé  de  se  montrer  avides  d’or  et  de  biens  , de  pouvoir  , «le 
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vengeance  et  de  sang.  Au  milieu  de  leurs  brigandages  et 
de  leurs  atrocités  , nous  les  avonf  entendus  invoquer 
l’autorité  du  pape  , et  sa  divine  suprématie  : nous  avons 
vu  les  jésuites  à leur  tête  ; or,  les  jésuites  il’ont  d’autre 
chef  que  le  pape  , et , par  leur  institution  , ils  ne  doivent 
obéissance  qu’à  lui  seul  , même  dans  les  affaires  tempo- 
relles. 

Ce  n’est  donc  pas  sans  motifs , qu’à  l’exemple  des  histo- 
riens , qui  ont  écrit  avant  nous  , il  nous  a paru  convena- 
ble de  nommer  les  prétendus  catholiques  de  Jacques  des 
papistes  ; nom  générique  applicable  à tous  ceux  qui  mar- 
cheront sur  leurs  traces , et  qui  voudront  soumettre  à la 
tiare  , les  couronnes  et  les  peuples. 


Note  4,  page  383. 

* Une  liste  civile,  aussi  considérable,  pouvait  donner  au 
roi  les  moyens  de  corrompre  le  système  constitution- 
nel ; aussi  ce  ne  fut  qu’après  une  grande  opposition  qu’elle 
fut  votée  par  les  chambres. 

Remettre  , chaque  année , à la  disposition  du  roi , une 
si  grande  somme,  c’est  porter  à la  liberté  un  coup  plus 
funeste  peut-être  que  celui  que  pourrait  lui  porter  l’ar- 
mée qu’il  demande  , dirent  les  opposans  ; car  l’opinion  , 
l’influence  de  l’esprit  public,  arrêteraient  les  tentatives,  de 
vive  force , que  le  rot  oserait  méditer  contre  la  liberté. 
En  refusant  le  budjet , ou  en  le  diminuant  , on  le  con- 
tftindrait  à licencier  l’armée  , qui  , d’ailleurs  , pourrait 
lui  être  refusée  plus  tard  , s’il  en  abusait  contre  les  droits 
et  les  immunités  de  la  nâtion  ; et  le  remède  naîtrait  du 
mal  lui-même. 

Au  contraire,  en  portant  la  liste civileà  700,000  liviStcr. , 
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en  met , dans  ses  mains , des  armes  qu’il  ne  sera  plus 
possible  de  lui  arracher  , des  armes  contre  lesquelles  tous 
les  efforts  de  la  nation  seront  impuissans. 

On  dit  que  le  monarque  d’une  grande  nation  doit  la  re- 
présenter avec  éclat;  mais,  en  reconnaissant  le  principe , 
on  doit  en  rejeter  la  conséquence  trop  étendue. 

Ce  n’est  pas  vis-à-vis  de  son  peuple  qu’un  roi  doit  re- 
présenter avec  éclat,  et  se  montrer  magnifique  dans  sa 
cour.  Cette  maxime  ne  convient  qu’aux  états  despotiques, 
elle  est  tout-à-fait  en  opposition  avec  la  marche  d’un  gou- 
vernement comme  le  nôtre  , où  le  prince  tient  toute  sa 
puissance  du  peuple , et  doit  ainsi  tenir  de  lui  tout  sou 
éclat. 

En  Angleterre  , la  royauté  est  entièrement  nationale  , 
et  cela  seul  la  rend  assez  grande  , assez  sublime  pour 
qu’elle  u’ait  rien  à envier  à la  royauté  des  états  despoti- 
ques *.  Dans  ces  états  , la  grandeur  du  monarque  est 
dans  ses  courtisans  , dans  leur  luxe  et  leur  élévation  au- 
dessus  du  peuple;  plus  le  prince  le  tient  éloigne’  du  trône, 
plus  il  se  croit  en  sûreté  ; il  place  donc  entre  sa  per- 
sonne et  ses  sujets  , la  barrière  des  grands  ; telle  est 

* La  citation  suivante , qui  est  empruntée  aux  actes  de  la  dièlo 
suédoise  de  ij56,  prouvera  que  ces  principes,  cmis  en  Angleterre, 
durant  le  17e.  siècle,  furent  mis  en  pratique  dans  le  siècle  suivant, 
par  un  autre  peuple. 

« Un  roi  d’un  peuple  libre  ne  s’est  jamais  avili  en  se  mettant  au 
s niveau  de  ses  sujets,  et  en  évitant,  pour  ainsi-dire,  de  les  éloi- 
» gner  de  sa  personne,  par  une  représentation  vaine  et  journalière. 

»...  Dans  un  gouvernement  libre,  un  roi  ne  représente  jamais 
» que  dans  son  sénat , tandis  qu'uresouverain  d’un  antre  état  repré- 
» sente  dans  sa  cour,  et  se  laisse,  au  reste , représenter  par  son  mi- 
» nistre  ou  son  favori , ce  qui  ne  convient  point  à une  nation  libre . . , 

»...  La  pompe  et  la  représentation  ordonnées  à l'occasion  de  ecr- 
» taiues  solennités  , plus  pour  la  dignité  du  royaume,  que  pour  la 
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l’origine  de  la  magnificence  des  cours  ( nous  ajouterons  dn 
malheur  de  bien  des  peuples.  ) 

En  Angleterre,  rien  de  semblable  ne  doit  avoir  lieu. 
G’est  au  milieu  de  son  parlement , c’est  à la  tête  de  la  na- 
tion , c’est  dans  l’exercice  du  pouvoir , c’est  dans  le  com- 
mandement des  forces  du  royaume , pour  le  maintien  de* 
lois  et  pour  le  soutien  de  l’indépendance  extérieure , et  ce 
n’est  que  là  , que  doit  résider  et  se  montrer  la  grandeur 
du  roi. 

Faudra-t-il  charger  le  peupled’impôts,  faudra-t-il  épui- 
ser l’état  pour  enrichir  des  hommes  de  cour  qui  lui  seront 
inutiles  , lors  même  qu’ils  ne  seraient  pas  dangereux  pour 
la  liberté  ? Craint-ou  que  le  roi  manque  de  seigneurs  ri- 
ches qui  tiennent  à honneur  de  l’entourer  et  de  remplir 
gratuitement  les  grandes  places  du  palais?  Les  seigneurs 
seront-ils  moins  respectés  parce  qu’ils  ne  recevront  point 
«le  salaires?  La  raison  nous  apprend  le  contraire  ; l’intérêt 
de  la  nation  est  doue  positif , dans  cette  circonstance  , et 
on  ne  peut , sans  agir  manifestement  contre  lui , accorder 
une  liste  civile  aussi  considérable. 

Que  si  l’on  considère,  sous  un  autre  rapport , les  con- 
séquences qu’entraîne  avec  soi  la  proposition  qui  est  faite  , 
on  voit  qu’elle  produira  , à la  longue  , des  maux  irrémé- 
diables , en  amenant  la  corruption  des  mœurs  , le  règne 
des  favoris  et  des  courtisans  ; ou  voit  que  le  prince  aura 


» personne  qui  représente,  plus  par  rapport  aux  etrangers , que  pour 
» les  sujets,  ont  été,  jusqu’ici , un  abus  introduit  par  l’orgueil  et  la 
» politique,  afin  d’imprimer  plus  de  respect  et  de  crainte,  d’abord, 
» pour  la  personne  du  roi,  ensuite,  pour  ses  volontés.  Par  ce 
» moyen,  les  sujets  ont  contracté  ce  génie  servile,  et  se  sont  accou- 
» tumés  au  joug.,...  a 

D’après  ces  considérations,  la  diète  régla  les  revenus  du  roi,  et 
la  pension,  ainsi  que  l’éducation  de  ses  eufans , etc. 
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tous  les  moyens  d’introduire  la  vénalité  dans  le  parle- 
ment, ce  qui  seraitleplus  grand  malheur  que  pût  éprou- 
ver la  nation. 

Eu  votant  la  liste  civile  qui  est  demandée  , on  fera , de 
la  cour,  un  foyer  d’intrigues  , autour  duquel  viendront 
naturellement  sc  réunir  tous  les  hommes  corrompus  ou 
corruptibles  , les  oisifs,  les  ambitieux,  les  ennemis  de  la 
liberté  publique , et  le  mal  s’étendra  jusque  vers  les  fa- 
milles du  moindre  étage , parce  que  , de  proche  en  proche , 
l’influéïice  de  la  cour  pénétrera  partout.  Les  hommes  qui 
auraient  été  utiles  à leur  pays , par  leur  industrie , seront 
détournés  de  leur  vocation  , par  l’espoir  d’obtenir  des  pla- 
ces ou  des  faveurs  ; une  multitude  de  familles , tenant  toute 
son  existence  de  la  cour , en  préférera  l’intérêt  à celui  de 
la  patrie  ; on  cessera  d’être  citoyen  , en  se  faisant  courti- 
san , ou  le  protégé  des  favoris  , et  l’esprit  public  s’éner- 
vera dans  le  parlement , dans  le  corps  de  la  nation. 

La  royauté  n’étant  pas  instituée  pour  l’avantage  d’nne 
famille  , mais  pour  celui  du  peuple , on  ne  peut  se  fou— 
der  sur  aucun  motif  légitime  , pour  dire  que  les  dé- 
penses de  la  couronne  doivent  être  réglées  dans  l’intérêt 
personnel  du  roi  ; car  on  ne  saurait  reconnaître,  dans  le 
roi , un  intérêt  qui  ne  soit  pas  d’accord  avec  celui  de  la 
nation  : la  distinction  qu’on  veut  en  faire  est  donc  con- 
traire à tous  les  principes  d’un  gouvernement  libre. 

Que  si  la  couronne  dispose  de  la  liste  civile  , pour  l’a- 
vantage commun,  que  si  elle  consacre  une  partie  des 
grands  revenus  qu’on  veut  lui  accorder  , en  faveur  de 
l’industrie  et  des  arts  , ou  à récompenser  le  mérite , à 
secourir  l’infortune  , ce  qui  serait  en  faire  le  seul  usage 
qu’on  puisse  regarder  comme  légitime  , on  demandera 
pourquoi  le  parlement  se  dépouillerait  du  privilège  de 
concourir,  avec  le  roi , dans  cette  distribution  , lorsque  la 
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constitution  veut  que  ce  concoure  ait  lieu  dans  tout  1» 
reste. 

Mais  si , au  contraire  , et  c’est  ce  qui  peut  être  considéré 
comme  inévitable  , les  revenus  de  la  couronne  sont  appli- 
qués à des  usages  étrangers  , funestes  même  au  bien  public  , 
on  voit  qu’il  est  insoutenable  de  dire  que  ces  revenus  doi- 
vent lui  être  accordés  ; ou  bien  il  faudrait  admettre  en 
principe , ce  qui  révolte  l’esprit , que  le  peuple  est  tenu 
de  payer  ceux  qui  corrompront  les  mœurs,  et  qui  ne 
cesseront  de  travailler  contre  la  liberté  publique , suivant 
l’habitude  des  cours. 

L’orgueil  national  a-t-il  eu  à souffrir  ? la  royauté 
a-t-elle  été  moins  grande  ? a-t-elle  manqué  d’éclat  au 
dehors  et  au  dedans  , pendant  que  le  roi  n’a  eu  qu’un  re- 
venu annuel  de  200,000  liv.  sterling?  Qu’on  montre  donc 
le  bien  qui  résultera  pour  le  peuple  de  l’augmentation  pro- 
posée ? on  ne  le  pourrait. 

Telles  furent,  en  substance  , les  objections  de  ceux  qui 
s’opposèrent  à l’augmentation  de  la  liste  civile. 

Note  5,  page  294. 

* Nous  devons  compléter  la  vie  de  Jacques  par  quelques 
détails  qui  auraient  interrompu  trop  long-temps  nos  ré- 
cits , et  que  nous  avons  cru  plus  convenable  de  réunir 
dans  une  note  séparée. 

Peu  avant  laconcluaiou  du  traité  de  paix  générale  qui  fut 
signé  & Ryswick,  Jacques,  qui  avait  déjà  été  si  ma)  reçu  de 
l’empereur  , avait  chargé  un  jésuite  , nommé  Edera , de 
lui  remettre  un  mémoire;  mais  l’empereur  s’était  refusé 
h lui  accorder  une  audience , en  disant  que  le  prince 
d’Orange  lui  avait  écrit  pour  lui  exprimer  un  vif  ressenti- 
ment de  ce  que  , d’accord  avec  la  cour  de  France , on 
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avait  permis  à une  personne  envoyée  de  Saint-Germain  , 
de  traiter  d’affaires  contraires  à ses  intérêts. 

L’empereur  avait  donc  seulement  chargé  son  confes- 
seur de  dire  au  père  Edera , « qu’il  n’avait  rien  fait  que 
» sa  conscience  pût  lui  reprocher,  ou  qui  ne  fût  pas  d’un 
» usage  général  parmi  les  princes  chrétiens.  Qu’en  re- 
» connaissant,  pour  roi  , le  prince  d’Orange,  il  n’avait 
» fait  que  suivre  l’exemple  de  toute  la  nation  anglaise , 
><  et  celui  de  tint  de  princes  qui  avaient  reconnu  autre- 
» fois  la  reine  Élisabeth  et  Cromwel  ; qu’il  n’avait  formé 
» d’alliance  avec  le  nouveau  roi  qu  après  son  affemiis- 
» sement  sur  le  trône , et  que  ce  n’était  pas  une  nou- 
» veauté  parmi  les  princes  chrétiens.  » 

On  aimera  , je  pense  , à trouver  à la  suite  de  cette  ré- 
ponse , les  observations  dont  Jacques  raccompagne  : elles 
sont  extrêmement  judicieuses. 

« Je  laisse  , dit-il , aux  casuistes,  qui  prétendent  com- 
» prendre  les  raisons  d’état  , à expliquer  ces  raisonne- 
» mens  énigmatiques;  ils  me  paraissent  ressembler  beau- 
» coup  à ceux  de  Charles— Quint , qui  faisait  faire  des 
» prières  publiques  pour  la  délivrance  du  pape , qu’il  te- 
» liait  lui-même  renfermé  dans  le  château  Saint-Ange.  » 

Ayant  fait  d’inutiles  efforts  de  ce  côté,  Jacques  adressa 
uue  déclaration  au  congrès  de  Itysvvick  , dans  laquelle  , 
après  avoir  fait  l’histoire  de  la  Bévolution  de  1688  , il  re- 
présentait aux  souverains  1 

Tout  ce  qu’il  avait  souffert  pour  la  cause  de  la  religion  ; 
que  cependant  il  avait  pardonné  à tous  ses  ennemis  ; 

Qu’il  avait  joui  de  la  plus  grande  tranquillité  intérieure, 
jusqu’à  ce  que  de  vaines  terreurs  , au  sujet  de  la  religion  , 
terreurs  auxquelles  il  n’avait  pas  fourni  meme  un prétexte , 
fussent  venus  troubler  l’esprit  du  peuple  ; 

Qu’ils  avaient  secondé  l’usurpation,  eu  renvoyant,  de 
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leur  cour , ses  ambassadeurs  , conduite  contraire  au  droit 
des  nations,  et  au  respect  dû  aux  têtes  couronnées,  puis- 
qu’il n’y  avait  pas  eu  l’ombre  d’une  déclaration  de 
guerre  ; 

Qu’on  l’accusait , à tort , d’avoir  violé  les  lois  du  pays  , 
puisqu’il  avait  agi  d’après  les  décisions  des  juges  ; qu’ainsi , 
c’était  k eux,  et  non  à lui,  d’être  responsables  de  leurs 
conseils  pernicieux  ; 

Qu’il  espérait  donc  , qu’ayant  égard  à leur  propre  sû- 
reté, et  pour  ne  pas  encourager  de  pareils  attentats  contre 
les  droits  des  souverains,  ils  s’efforceraient  de  le  rétablir 
sur  son  trône  , seule  réparation  digne  d’une  si  cruelle  op- 
pression. 

Mais  son  envoyé  et  sa  déclaration  au  congrès  , ayant 
été  également  éloignés  , il  publia  une  protestation  contre 
tous  arrangemens  ou  conventions' faits  ou  à faire  à son  dés- 
avantage , sans  sa  participation,  et  il  l’adressa  à tous 
princes  , potentats  , etc. 

On  y remarqué  qu’il  jure  , foi  de  roi  , n’avoir  jamais 
fait  aucune  ligue  avec  la  France  ; 

Qu’il  représente  aux  souverains  , que  sa  cause  est  la 
leur,  et  que  la  base  de  la  paix  étant  un  acte  de  reconnais- 
sance de  Y usurpation  , il  ne  veut  pas  même  paraître  y sous- 
crire par  son  silence  , déclarant  nulles  toutes  paix  et  stipu- 
lations avec1  Y usurpateur  de  ses  royaumes  , soit  avant , 
soit  après  le  moment  actuel. 

Il  proteste  contre  tous  les  actes  du  parlement  interve- 
nus ou  à intervenir  , disant  que  tous  ses  droits  et  préten- 
tions restent  et  resteront  en  pleine  force. 

Louis  XIV  avait  reconnu  le  prince  d’Orange  comme  roi 
d’Angleterre,  d’Écosse , d’Irlande  et  de  France ; cepen- 
dant il  avait  proposé  de  faire  avec  lui  des  arrangemens 
pour  faire  passer  , apres  sa  mort , la  couronne  sur  la  tête 
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du  prince  de  Galles.  Jacques  nous  dit  que  Guillaume  n’a* 
vait  point  repoussé  la  proposition,  mais  que  ce  fut  lui- 
même  qui  la  rejeta  ; i°.  parce  qu’il  ne  voulait  point  céder 
ses  droits  à son  fils  ; 2°.  parce  qu’il  ne  voulait  pas  recon- 
naître , par  un  pareil  acte  , la  légitimité  de  l’usurpation  , 
ou  s’en  rendre  complice. 

Il  nous  raconte  eucore  que,  comme  si  tous  les  genre* 
d’humiliation  lui  avaient  été  réservés , il  se  trouva  à Fon- 
tainebleau , ou  était  la  cour  de  France,  lorsqu’on  y ap- 
prit la  signature  du  traité , qni  l’excluait  du  trône,  sous  la 
garantie  de  l’Europe  , et  qu’il  fut  obligé  de  montrer 
un  visage  serein  et  les  dehors  de  la  gaieté  au  milieu  des 
fêtes  et  des  réjouissances  qui  eurent  lieu  à ce  sujet. 

Il  nous  dit  qu’un  autre  jour , s’étant  trouvé  à une  grande 
revue  de  la  maison  du  roi , le  prince  de  Galles  fit  de  vains 
efforts  pour  lier  conversation  avec  l’ambassadeur  de  Guil- 
laume, et  que  lui-même  ne  fut  pas  plus  heureux  avec  tous 
les  seigneurs  anglais , qui  étaient  néanmoins  en  grand 
nombre , et  qu’il  lui  fut  même  impossible  d’approcher 
d’aucun. 

Il  nous  entretient  aussi  de  ses  exercices  de  pénitence , et 
nous  a conservé  ses  prières.  En  voici  une  : 

« O!  mon  Dieu  , je  vous  remercie  , très-humblement , 
» de  m'avoir  privé  de  mes  trois  royaumes.  C’est  par-là 
» que  vous  m’avez  réveillé  du  sommeil  léthargique  du 
» péché.  Si  votre  bonté  ne  m'avait  retiré  de  cet  état  mi- 
« sérable  , j’aurais  été  à jamais  perdu.  Je  vous  remercie 
» encore,  avec  la  plus  grande  humilité  , de  m’avoir,  dans 
>■  votre  bonté  infinie  , banni  dans  un  pays  étranger  , oii 
» j’ai  appris  à connaître  et  à exercer  mes  devoirs.  » 

Rien  de  plus  noble  et  de  plus  touchant  , qu’une  telle 
prière  dans  un  prince  de  bonne  foi.  Qu’on  juge  de  sa 
.sincérité , par  les  machinations  , les  complots  de  guerre 
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civile , ou  étrangère , par  les  protestations  , les  manifestes , 
et  le  refus  de  l’article  secret,  proposé  par  Louis  XIV  , en 
faveur  du  prince ;de  Galles  ? , 

_ L’hypocrisie  est  de  tous  les  vices  le  plus  haïssable  , sur- 
tout sous  le  masque  de  la  religion  et  de  l’humilité. 

Pour  faire  une  pénitence  plus  parfaite,  il  nous  dit  qu’il 
joignit  à ses  prières  , longues  et  assidues , le  jeûne  et  la 
discipline  ; qu’il  portait  aussi  dans  certains  momens,  une 
chaîne  de  fer , avec  de  petites  pointes  aiguës  qui  lui  per- 
çaient la  peau  , et  que  son  confesseur  l’empêchait  seul  de 
pousser  ces  mortifications  à l’excès  , car  l’horreur  qu’il 
avait  Je  ses  désordres  passés  , lui  faisait  croire  quil  ne  fe- 
rait jamais  assez  pour  les  réparer. 

Il  s’écriait  souvent:  « O ! mon  Dieu  , je  me  déleste  et  me 
» regarde  avec  horreur.  » Comme  on  le  voit , c’est  tou- 
jours lui  qui  est  mon  témoin. 

Il  demandait  un  jour  à un  prédicateur,  comment  il 
pourrait  justifier  l’usage  de  louer  les  princes  pour  les  ver- 
tus qu’ils  n’ont  pas  : « Sire,  lui  répondit  l’adroit  courti- 
» san  , le  haut  rang  qu’occupent  les  princes,  ne  permet- 
» tant  pas  de  leur  adresser  les  mêmes  reproches  qu’aux 
» autres  hommes , nous  les  louons  pour  les  qualités  * 
» qu’ils-n’ont  pas  , afin  de  les  engager  à les  acquérir.  » 

Jacques  s’est  chargé  lui-même  de  rendre  Charles  plus 
méprisable , et  plus  odieux  encore  que  je  ne  l’ai  dépeint , 
en  nous  disant  « qu’il  consentait , pour  sa  propre  sûreté , 

» à la  mort  de  ceux  dont  l’innocence  lui  était  intérieure- 
» ment  prouvée  ; qu’il  traita,  à prix  d’argent , de  la  perte 
» de  son  frère,  et  qu’il  ne  l’éloigna  du  conseil  que  parce 
» qu’il  était  jaloux  de  lui.  » 

Enfin,  ce  qui.  est  digne  de  remarque,  car,  là, se  trouvent 
l'explication  de  tous  les  désordres,  et  de  la  dernière  cata- 
strophe des  Stuarts,  et  la  preuve  de  tout  ce  que  j’ai  dit  de 
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leur  sottise  et  de  leur  incapacité  , Jacques  avoue  u que 
» Charles  se  laissa  dominer  par  les  maîtresses  et  les  intri- 
" gués  de  cour  h;  et  il  confesse,  en  outre,  « que  lui-même 
» tomba  dans  toutes  les  fautes  de  son  frère  ; que  , comme 
» lui , il  fut  la  dupe  de  tous  ceux  auxquels  il  se  confia  ; et 
*>  qu’il  ne  sut  jamais  ni  connaître , ni  choisir  les  déposi- 
« taires  de  sa  confiance  et  de  son  pouvoir.  >• 

Nous  ne  dirons  rien  des  derniers  momens  de  Jacques. 

Les  apologistes  tirent  parti  de  la  résignation  chrétienne  des 
plus  grands  monstres  , et  l’on  en  peut  juger  par  ces  mots 
qui  terminent  sa  vie. 

■<  Ce  serait  une  grande  témérité  de  vouloir  compter 
>•  toutes  les  vertus  que  le  ciel  même  a voulu  publier  , par 
» le  prodigieux  concours  de  monde  qui  , immédiatement 
» après  sa  mort , se  réunit  autour  de  ses  précieuses  reli- 
» ques  , et  par  les  cures  merveilleuses  que  le  Dieu  tout-  , 

» puissant  a daigné  opérer  pour  certifier  la  sainteté  de  sa 
» vie.  Ces  miracles  ( au  dix-huitième  siècle  ),  ont  été  si 
n publics , si  bien  attestés , que  nous  pouvons  espérer  de 
» voirparaître,  sous  peu,  la  décision  du  siège  apostolique, 

» au  sujet  de  la  béatification  de  ce  saint  personnage.  * 

On  doit  croire  , qu’aux  yeux  de  l’apologiste  de  Jacques  , 

Charles  IX  et  Jacques  Clément,  ont  les  mêmes  droits.  Et 
c’est  au  dix— neuvième  siècle  qu’on  pousse  à ce  point  la  \ 
démence  du  fanatisme  ! ! 


FIN  DES  NOTES  DU  QUATRIÈME  LIVRE. 
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APPENDICE  HISTORIQUE. 

Jacques' II  n’est  plus,  mais  son  fils  vit  encore; 
nous  avons  vu  Louis  XIV  et  plusieurs  autres  sou- 
verains le  reconnaître  roi  d’Angleterre,  d’Écosse 
et  d’Irlande,  au  mépris  du  droit  des  gens  et  de 
leurs  engagemens  les  plus  solennels.  Le  fils  de  ce 
nouveau  roi  en  peinture,  troublera  à son  tour 
les  trois  royaumes;  il  les  attaquera  à main  ar- 
mée *.  Cette  Histoire  a été  particulièrement  con- 
sacrée aux  Stuarts.  Nous  avons  donc  cru  néces- 


* En  iy56 , on  inscrivait  encore , dans  l’Almanach  royal 
de  France,  les  Stuarts  , en  qualité  de  souverains  de  la 
Grande-Bretagne. 
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saire  d’ajouter  aux  trois  règnes  un  précis  sur  les 
événemens  intérieurs  les  plus  marquans,  relatifs 
aux  lois  fondamentales  et  aux  troubles  de  la  na- 
tion britannique,  avant  de  commencer  le  tableau 
final  et  abrégé  de  sa  constitution  et  de  son  ad- 
ministration. 

RÈGNE  DE  LA  REINE  ANNE  ^ 

(douairière  de  Hanovre). 

[1702]  Anne  succéda  à son  beau-frère  ; comme 
lui,  elle  fit  le  serment,  avant  de  monter  au  trône, 
d’observer  le  pacte  de  1688,  et  l’acte  qui  venait 
de  régler  la  succession. 

Elle  ne  changea  rien  à ce  qu’elle  trouva  établi  : 
elle  respecta  les  lois  et  les  libertés  de  la  nation , 
et  malgré  les  intrigues  continuelles  des  jacobites, 
son  règne  avait  été  paisible , durant  six  ans,  lors- 
que Louis  XIV,  d’accord  avec  le  fils  de  Jacques, 
essaya  de  nouveau  de  le  troubler , et  de  rallumer 
la  guerre  civile  dans  la  Grande-Bretagne. 

[1708]  Le  colonel  Hoohe,  s’étant  rendu  près  de 
lui  au  nom  des  mécontens,  lui  fit  un  tableau  si 
brillant  de  leurs  forces  en  Écosse,  qu’il  se  déter- 
mina à faire  tenter  par  le  fils  une  expédition  qu’il 
avait  refusée  au  père. 

Louis  XIV  n’ignorait  pas  que  cette  tentative 
serait  sans  résultat  pour  le  prétendant  ; mais  il 
lui  importait  peu  de  le  sacrifier,  pourvu  qu’il  lui 
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servit  à opërer  une  diversion,  à embarrasser  la 
reine  Anne  par  des  troubles  qui  l’empêcheraient 
de  déployer  toutes  ses  forces  en  Flandre. 

Il  réunit  donc  à Dunkerque  une  flotte  et  des 
troupes  ; il  excita  le  courage  chevaleresque  du 
prétendant,  par  les  plus  brillantes  promesses; 
lui  fit  cadeau  d’une  riche  vaisselle  en  or  et  en  ar- 
gent, lui  donna  des  tentes  somptueuses,  habilla 
superbement  sa  maison  , et  lui  prodigua  tous  les 
dons  qui  pouvaient  flatter  son  orgueil  et  ses  es- 
pérances. 

Il  lui  remit  de  sa  main , et  avec  solennité , une 
épée  enrichie  de  gros  diamans,  en  lui  répétant 
ce  qu’il  avait  déjà  dit  à son  père  : qu'il  espérait 
ne  jamais  le  revoir. 

Le  pape  suivit  l’exemple  du  roi  de  France  ; il 
contribua  aux  frais  de  l’expédition , et  envoya  au 
jeune  aventurier  des  devises  religieuses  qui  fu- 
rent brodées  sur  ses  drapeaux. 

C’est  ainsi  que  l’ambition  de  ces  princes  prépa- 
rait et  calculait,  de  sang-froid,  sous  le  masque  de 
la  générosité  et  delà  religion,  le  massacre,  l’incen- 
die, les  malheurs  et  les  crimes  des  peuples!! 

Sur  les  communications  que  lui  fit  la  reine , le 
parlement  crut  devoir  prendre  de  grandes  mesu- 
res pour  le  salut  de  l’état  et  de  la  nouvelle  dy- 
nastie ; il  ordonna  que  tous  ceux  qui  refuseraient 
le  sermentd 'abjuration,  seraient,  ipso Jacto,  cen- 
sés récusans  et  convaincus  : l’acte  lY/iabeas  cor - 
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pus  fut  suspendu  ; le  prétendant  et  ses  adhérons 
furent  déclarés  rebelles;  mais  toutes  ces  mesures 
devinrent  inutiles , lexpédition  étant  demeurée 
sans  résultat. 

[1710]  Ce  fut  deux  ans  après  qu'eut  lieu  le  fa- 
meux procès  du  prédicateur  Sachevereli  II  avait 
fait  des  prédications  remarquables  en  faveur  de 
l'obéissance  passive,  du  droit  divin,  etc.;  elles 
avaient  produit  une  grande  sensation,  en  sens 
opposés  , sur  l’esprit  du  peuple. 

Il  fut  accusé  devant  le  parlement.  Son  procès 
dura  trois  semaines , et  fut  tellement  important, 
que  toutes  les  autres  affaires  furent  suspendues. 
La  reine  elle-même  en  suivit  les  débats,  comme 
simple  spectatrice  , avec  la  plus  grande  exacti- 
tude. Sacheverel  était  comme  le  précurseur  de 
son  frère  le  prince  de  Galles , pour  lequel  elle 
avait  une  tendre  affection  , et  qu  elle  eût  voulu 
avoir  pour  successeur,  ce  qui  explique  l’intérêt 
extraordinaire  qu  elle  prenait  à cette  cause. 

Lorsqu’on  conduisait  le  docteur  au  parlement, 
ou  lorsqu’il  en  revenait , une  multitude  innom- 
brable se  pressait  autour  de  lui  ; on  s’efforcait  de 
/ baiser  ses  mains  et  ses  habits  , on  obligeait  les 

passans,  et  même  les  membres  du  parlement,  à 
le  saluer  respectueusement. 

» On  alla  jusqu’à  se  livrer  aux  insultes  et  au  pil- 
lage envers  quelques  non-conformistes  des  plus 
éminens.  On  entreprit  de  démolir  la  maison  du 
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lord  chancelier  et  de  plusieurs  autres  ; et*la  ban- 
que elle-même  ayant  été  menacée,  l’on  fut  obligé 
d’avoir  recours  à la  force  publique. 

Pour  mettre  un  terme  à ces  désordres  excités 
par  les  papistes  et  les  non-jnrans,  désordres  qui 
pouvaient  avoir  des  suites  graves , les  communes 
supplièrent  la  reine  dedéployer  son  autorité.  Ou 
arrêta  plusieurs  séditieux  qui  furent  condamnés 
à mort",  mais  dont  la  sentence  ne  fut  pas  exé- 
cutée. 

Sachevercl  avait  prêché  l’ancienne  doctrine 
des  Stuarts,  celle  de  la  non-résistance;  il  la  sou- 
tint énergiquement  devant  ses  juges , en  décla- 
rant néanmoins  qu’il  demeurait  inviolablement 
attaché  à la  succession  protestante , à son  gou- 
vernement, et  en  reconnaissant  la  légitimité  de 
la  dernière  révolution. 

On  crut  assez  généralement  qu’il  était  dans  les 
intérêts  de  la  reine,  lorsqu’on  le  vit  soutenu,  en- 
touré, préconisé  par  ses  chapelains  et  par  elle- 
même.  Les  Whigs étaient  violens  à cette  époque, 
ils  portaient  fort  loin  la  jalousie  de  la  liberté , et 
il  était  assez  naturel  de  présumer  que  la  reine 
n’aurait  pas  été  fâchée  de  les  comprimer. 

Ce  procès  mit  aux  prises  les  Whigs  et  les  Torys: 
il  occasiona  entre  eux  des  discussions  violentes, 
dans  lesquels  les  intérêts  opposés  furent  soutenus 
avec  passion.  Nous  croyons  donc  devoir  donner 
à nos  lecteurs  un  résumé  de  ces  célèbres  débats. 
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Si  la  dévolution  n était  pas  légitimé , disaient 
les  "Whigs,  la  majorité  de  la  chambre  haute,  la 
presque  totalité  de  la  chambre  basse , et  de  la 
nation  seraient  coupables  d’effusion  de  sang  et 

[ de  meurtres  exécrables,  de  l'apine,  d injustice, 

et  la  reine  elle-même  serait  leur  complice. 

Toutes  les  lois,  tous  les  actes  quelconques  du 
pouvoir,  au  dehors  et  au  dedans,  tous  les  juge— 
mens  civils  ou  criminels  seraient  non-seulpment 
nuis,  mais  encore  iniques  : ce  qui  était  absurde, 
dans  le  principe,  et  subversif  dans  les  consé- 
quences. 

Reconnaître  la  validité  de  ces  actes,  c’était 
confesser  la  réalité  des  droits  de  ceux  qui  les 
avaient  faits  et  ordonnés,  ce  qui  entraînait  la 
solution  de  la  question  au  fond,  la  question  étant 

indivisible  de  sa  nature. 

Le  duc  d’Argyle  dit  que,  dans  tous  les  siècles, 
le  trône  et  l’autel  s 'étaient  unis  contre  le  peuple 
anglais;  que  le  clergé,  abandonnant  les  droits 
et  les  privilèges  de  la  nation  , les  avait  sacrifiés 
à la  doctrine  de  la  puissance  absolue , afin  de 
gouverner  lui-même  sous  la  protection  des  rois, 
et  qu’on  devait  imposer  au  clergé  le  devoir,  de 
rigueur,  de  ne  se  meler  jamais  des  affanes  poli- 
tiques , les  affaires  religieuses  étant  seules  du 
ressort  des  pasteurs  des  âmes. 

Levêquc  de  Salisbury  justifia  la  résistance  par 

[ le  livre  des  Machabées;  il  cita  Élisabeth,  la 
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France,  la  Hollande,  qui  avaient  soutenu  la  ré- 
sistance des  peuples  ; et  Charles  Irr.  aidant  les 
protestans  français  contre  Louis  XIII.  Il  dit  qu  on 
n’avait  jamais  tant  vanté  la  doctrine  de  la  non- 
résistance  qu’on  l’avait  fait  depuis  le  retour  de 
Charles  II,  et  fit  remarquer  que  ceux  même  qui 
l’avaient  le  plus  vantée  avaient  été  les  plus  ardens 
résistons  lorsque  Jacques  les  avait  opprimés  ; 
qu’ils  résistaient  ouvertement,  même  pour  l’in- 
térêt de  leur  ambition,  lorsqu’ils  n’avaient  à 
soumettre  que  des  princes  faibles  ; qu’ils  se  riaient 
alors  des  lois  et  de  toute  autorité  , ce  qui  était 
une  vraie  rébellion  et  même  une  usurpation  ; 
que  si  on  y regardait  de  près,  on  verrait  que  de 
leur  part  tout  était  une  affaire  d’intérêt  vil , de 
préjugés,  d’habitude,  de  crainte,  ou  de  ven- 
geance, etc. 

L’évêque  de  Bath  restrdignit  la  résistance  à 
quelques  cas  extraordinaires,  disant  très-sage- 
ment qu’il  importait  de  tenir  cette  maxime  éloi- 
gnée de  la  foule  populaire  dans  laquelle  les  liens 
de  l’obéissance  n’étaient  déjà  que  trop  relâchés  ; 
qu’il  fallait  craindre  qu’en  l’entretenant  trop  sou- 
vent sur  cette  matière,  on  ne  finit  par  ébranler 
l’état  ; qu’il  était  des  maximes  qui  devaient  être 
exclusivement  réservées  à la  connaissance  des 
hommes  prndens  ; qu’il  fallait  prendre  garde  à 
laisser  confondre  certaines  résistances  rares,  mais 
quelquefois  indispensables,  avec  les  résistances 
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partielles  et  continuelles  qui  ne  pouvaient  qu’é- 
branler l’état  dans  ses  bases,  et  le  jeter  dans 
l’anarchie  ; qu’on  ne  devait  point  faire  parade 
de  la  révolution,  ni  la  citer  en  exemple  ; qu’il 
fallait  la  couvrir  d’un  voile,  et  la  nommer  va- 
cance, abdication;  qu’on  ne  devait  faire  men- 
tion du  contrat  originel  qu’avec  la  plus  grande 
précaution  ; et  que,  lorsqu’on  faisait  hautement 
l’apologie  de  la  résistance , il  importait  quelle 
fut  contre-balançée  par  la  non-résistance. 

Ce  discours  était  fort  sage,  fort  mesuré  sans 
doute , cependant  il  n’eût  pas  empêché  l’accusé 
d’être  condammé  à une  peine  très-grave  ; mais 
le  peuple  le  protégeait  comme  un  martyr,  et  le 
parlement  ne  le  condamna  qu’à  un  très-léger 
châtiment. 

Ce  fut  à ce  sujet  que  le  trop  célèbre  décret  de 
l’université  d’Oxford,  en  faveur  de  l autorité  ab- 
solue, et  du  droit  divin  et  irrévocable  des  princes, 
fut  brûlé  par  l’exécuteur  de  la  justice. 

Nous  ne  dirons  plus  que  quelques  mots  du 
règne  de  la  reine  Anne.  Elle  répondit,  en  1714» 
au  parlement,  qui  poursuivait , en  tout  pays,  le 
prétendant  et  sollicitait  la  sanction  du  bill  qui 
mettait  à prix  sa  tète  : 

« Le  véritable  moyen  d -affermir  la  couronne 
»>  dans  la  maison  d’Hanovre , et  de  soutenir  mon 
» propre  gouvernement,  est  de  mettre  fin  à ces 
» craintes  et  à ces  jalousies  sans  fondement  , 
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n qu’on  a élevées  avec  tant  d’artifice. . . . Lorsque 
» je  jugerai  une  telle  proclamation  nécessaire, 
» je  donnerai  mes  ordres  en  conséquence.» 

Le  temps  des  cruautés  était  passé,  comme  l’on 
voit;  car  elles  sont  toujours  incompatibles  avec 
le  règne  de  la  justice  et  des  lois,  et  l’on  peut 
dire,  sans  craindre  de  se  tromper,  que  la  mesure 
des  cruautés  est  aussi  celle  de  la  violation  des 
lois  par  les  chefs  des  états. 

Durant  le  règne  d’Anne  il  n’y  eut  point  de 
sang  répandu  pour  cause  de  trahison.  La  reine 
aima  tant  ses  sujets  et  mérita  si  bien  leur  amour 
quelle  étoufl'a  les  dissensions,  quelle  détruisit 
l’esprit  de  parti  et  jusqu’aux  anciennes  préven- 
tions; enfin  elle  mérita  le  même  titre  que  notre 
Henri  : on  la  nomma  la  bonne  Aime. 

GEORGES  Ier. 

George  I".  succède  à Anne  ; mais  son  règne  ne 
sera  pas  calme  et  heureux  comme  celui  qui  vient 
de  finir.  Les  Torys  avaient  fait  tous  leurs  efforts 
en  faveur  du  prétendant,  et  pour  empêcher  l’acte 
de  succession  de  passer  au  profit  de  la  maison  de 
Hanovre;  les  Whigs,  au  contraire,  avaient  montré 
pour  elle  tfn-zèle  ardent,  et  c’était  à eux  qu’elle 
devait  d’avoir  rété  appelée  au  trône  d’Angleterre. 

Georges,  irrité  contre  les  Torys,  qui  pourtant 
ne  l’avaient  blessé  en  aucun  droit,  puisque  la 
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nation  pouvait  à cette  époque  disposer  de  la  cou- 
ronne , ce  qui  autorisait  chaque  parti  à faire 
valoir  très-librement  ses  prétentions,  Georges 
monta  sur  le  trône  en  homme  et  non  en  prince  ; 
il  y apporta  des  passions  violentés  au  lieu  des 
senlimens  de  justice  et  d impartialité , sans  les- 
quels il  n'y  a point  de  bons  et  sages  souverains  ; 
en  un  mot,  il  arriva  en  ennemi  des  Tprys,  et  se 
lit  le  chef  de  la  faction  des  Whigs  dont  il  épousa 
toutes  les  haines,  toutes  les  préventions,  aban- 
donnant ainsi  ses  vrais  intérêts  à des  hommes 
turbulens  , ambitieux  , qui  brouillèrent  bientôt 
l’état.  Il  exclut,  autant  qu’il  le  put,  de  toutes  les 
places  lesTorys,  pour  les  remplacer  par  leurs 
ennemis  ; ce  qui  priva  son  gouvernement  d une 
foule  d’hommes  d’un  mérite  distingué , qui 
eussent  pu  lui  rendre  des  services  d autant  plus 
grands  qu’ils  avaient  une  expérience  consommée 
dans  les  affaires*. 


* Si  le  roi  n’avait  disgracié  que  le  comte  d’Oxford  ou 
des  hommes  de  sa  trempe , ou  lui  en  eût  su  gré  ; car  le 
comte  , nous  dit  Boliughroke  , n’avait  jamais  été  que  mal 
habile  et  artificieux:  au  lieu  de  diriger  les  partis , il  se 
laissait  pousser  par  eux  en  avant  ,'  en  arrière  ; chaque 
jour  il  commençait  quelque  chose  de  nouveau  , qu’il  n’a- 
chevait point,  et  il  n’atteignait  jamais  son  but...  Or,  tôt 
ou  tard  le  mystère  se  découvre,  et  l’on  n'aperçoit  alors 
qu’une  série  de  mauvais  expédions.,  dont  le  but  ne  s’est 
jamais  étendu  plus  loin  qu’à  vivre  au  jour  la  journée. 
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Georges,  entraîné  par  le  torrent  de  ses  pas- 
sions et  de  celles  de  scs  partisans , cassa  le  parle- 
ment , s’exhala  en  plaintes  contre  ceux  qui  s’é- 
taient opposés  à l’élévation  de  sa  famille  ; repous- 
sant avec  colère  les  accusations  très-fondées  que 
sa  conduite  et  ses  principes  n’autorisaient  que 
trop  ; joignantles  actes  aux  plaintes,  il  ne  fit  que 
légitimer  les  accusations , et  fournit  bientôt  des 
motifs  graves  à un  parti  de  mécontens  que  la 
sagesse  de  la  reine  avait  calmé. 

11  porta  l’imprudence  jusqu’à  engager,  dans  sa 
proclamation  , les  électeurs  à éloigner  les  Torys, 
et  mit  tout  en  jeu  pour  les  faire  exclure.  Mena- 
ces , corruption , outrages  publics , intrigues  des 
agens  de  la  couronne,  fourberies,  déception, 
rien  ne  fut  oublié.  L’irritation  s’accrut  dans  les 
esprits , comme  cela  devait  être  ; elle  le  mit  en 
fureur  ; les  hommes  ardens,  dont  il  était  entouré, 
l’animaient  par  toute  sorte  de  moyens  ; il  était 
d’un  caractère  irascible;  les  hommes  sages  prévi- 
rent donc qu  il  serait  bientôt  persécuteur,  et  l’évé- 
nement ne  tarda  pas  à justifier  leurs  craintes. 

. Le  nombre  des  mécontens  augmenta  celui  des 
jacobites',  divisés  pour  fa  fin  , les  hommes  s’en- 
tendirent sur  les  moyens,  ils  unirent  leurs  hai- 
nes ; la  fermentation  s’accrut  rapidement,  et  elle 
ne  tarda  pas  à produire  des  soulèvemens. 

Les  Torys  ne  se  conduisirent  pas  mieux  que 
les  "Wighs,  parce  que  les  fureurs  de  parti  s’engen- 
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tirent  réciproquement.  A la  cour,  et  dans  les  pro- 
vinces , ils  affichèrent  l’insoumission  et  le  mépris 
pour  le  gouvernement;  et,  après  avoir  pousse  à 
à bout  des  hommes  qu’il  lui  était  facilede  calmer 
par  les  moyens  qu’offrent  la  justice  et  l'impar- 
tialité, Georges , qui  les  avait  forcés  à devenir  ses 
ennemis,  les  traita  comme  tels,  et  fit  servir  les 
lois  contre  la  rébellion  à punir  les  rebelles  qu'il 
avait  faits. 

Un  membre  du  parlement  en  vint  à dire  au 
ministre  Walpole  : « Ceux  que  vous  menacez  , 
» méprisent  également  votre  crédit  et  votre  co- 
» 1ère.  Si  jamais  vous  les  attaquez  ouvertement , 
» vous  vous  trouverez  aux  prises  avec  des  hom- 
w mes  qui  savent  ne  courir  aucun  danger  , tant 
» que  les  lois  et  la  liberté  de  leur  pays  existeront; 
» aveedes  hommes  si  peu  accessibles  à la  crainte, 
» qu'ils  seraient  les  premiers  à s’ensevelir  sous 
» les  ruines  de  la  constitution , si  vous , ou  tout 
» autre  ministre  aviez  le  pouvoir  de  la  détruire... 

» \ous  ne  pouvez  ni  garder,  ni  quitter  votre 
» place  avec  impunité  ; l’orage  de  la  vengeance 
« nationale  est  prêt  à crever  sur  voire  tête.  N’est- 
» il  pas  temps  qu’au  lieu  de  menacer  les  autres  , 
»>  vous  songiez  que  vous  pouvez  être  attaqué 
» vous-même?  Combien  d’accusations  ne  pèsent 
n pas  contre  vous  et  vos  complices?  Combien  se 
» dévoileront  aussitôt  qn’aüra  disparu  l’ombre  du 
» pouvoir , sous  laquelle  vous  vous  cadrez  ac- 
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» tuellement  l La  première  fois  que  vous  médi- 
» tcrez  une  vengeance  contre  vos  ennemis , rap-> 
» pelez-vous  que  pour  que,  vous  leur  échappiez, 
» il  faut  qu’ils  le  souffrent,  ou  que  les  lois  soient 
u anéanties  *. 

Telle  fut  la  terrible  apostrophe,  que  mérita  , 
en  face  de  l’Angleterre  et  de  l’Europe , Walpole , 
dont  le  crime  était  très-grand  sans  doute,  puisque 
gouvernant  le  roi  à son  gré,  et  le  parlement  par 
la  corruption  , il  s'était  déclaré  l'ennemi  de  toute 
liberté , en  usant , sous  le  nom  de  son  maître , 
de  tous  les  moyens  pour  établir  le  pouvoir  ab- 
solu, et  pour  fonder  la  tyrannie,  sur  les  ruines  de 
la  constitution  et  de  la  prospérité  de  l’Angleterre. 

Robert  Walpole  ne  fut  pas  l’inventeur  de  la 
corruption  du  parlement  ; mais  c’est  lui  qui , le 
premier,  en  organisa  le  système. 

Avant  lui,  le  parlement  était  triennal ; ce  qui 
rendait  la  corruption  plus  dillicile,  parce  qu’on 
était  forcé  de  renouveler  plus  souvent  les  dépen- 
ses qu’elle  occasionait.  "Walpole  le  fit  déclarer 
septennal. 

Son  influence  était  si  grande  , l’engouement 
des  Whigs  pour  Georges  était  si  vif,  qu’il  eût  pu 
même  faire  réduire  le  nombre  des  députés  à 5oo  ; 
mais  il  était  trop  habile  pour  porter  un  pareil 
coup  au  pouvoir  royal. 

* Colinghronkc. 
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Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  citer,  à ce  sujet, 
un  passage  de  l’excellent  ouvrage  de  M.  Mont- 
veran  * , auquel  j’ai  emprunté  plusieurs  détails 
sur  l’administration  de  l’Angleterre. 

« Walpole  sentit  très-bien  qu’il  était  plus 
» facile  de  manier  une  assemblée  de  55o  mem- 
» lues,  qu’une  de  3oo.  Dans  la  première,  les 
« partis  se  rallient  toujours  à deux  opinions,  le 
» ministère  entre  dans  l’une  des  deux,  et  la  rend 
« prépondérante.  Dans  une  chambre  de  5oo 
«membres,  il  y a autant  d’opinions,  que  de 
« chefs,  ou  de  groupes  de  faction.  Il  faut  compo- 
» scr  avec  tous , et  rarement  les  factions  descen- 
» dent-elles,  en  entier,  avec  leurs  chefs,  dans 
« la  majorité  ministérielle.  L’administration  n’est 
» plus  assurée  du  succès  de  ses  mesures  les  plus 
» indispensables;  et  le  ministère  peut  se  trouver 
» placé  entre  deux  partis , qui  le  froisseront  éga- 
» lement , tour  à tour,  séparés  ou  réunis  **. 


* Histoire  critique  et  raisonnée  de  la  situation  de  l’An- 
gleterre au  i".  janvier  1816. 

¥¥  " Quand  on  a la  tactique  des  grandes  assemblées  , on 
» est  convaincu  que  tous  leurs  actes  sont  le  résultat  de 
» perpétuelles  compositions  entre  les  opinions.  Si  elles  ne 
» transigeaient  pas  ainsi  chaque  jour , il  serait  impossible 
« de  h’gislaler:  or,  si  dix  opinions  différentes  composent 
» pour  en  prendre  une  commune,  il  est  probable  que  les 
'■  opinions  qui  n’auront  pas  voulu  accéder  à ce  compromis 
» transigeront,  à leur  tour,  pour  adopter,  d’un  commun 
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» La  majorité  d’une  chambre  nombreuse,  est 
» beaucoup  plus  décisive  et  plus  influente  sur 
» l’opinion  publique;  l’obéissance  alors  est 
» aussi  prompte  que  facile.  » 


» accord  , la  proposition  contradictoire  de  celle  qui  a réuni 
» les  suffrages  des  premières. 

» Ces  transactions  d’un  jour  deviendront  celles  de  la 
» session.  Dans  l’habitude  de  composer,  les  opinions  se 
» classeront  pour  la  session,  pour  laduréed’un  parlement: 
» deux  partis  se  formeront  ; l’un  sera  la  majorité  , l’autre 
» sera  la  minorité.  Le  ministère  sera  avec  la  majorité , et 
» l’opposition  sera  toujours  dans  la  minorité  : mais,  comme 
» cette  minorité  devient  majorité  à son  tour,  la  majorité 
» ministérielle  composera  avec  la  minorité  opposition— 
» nelle  ; et , pour  rendre  ces  transactions  plus  utiles  , et , 
» en  même  temps , plus  répétées  , l’opposition  sera  com- 
» pacte , exigera , de  ses  membres , du  dévouement , de  la 
» fidélité  à ses  principes  , de  la  persévérance,  de  l’obstina- 
» tion  dans  ses  systèmes.  Elle  deviendra  donc  systématique. 
» On  nous  reléguerait  dans  les  utopies  , si  on  voulait  que 
» le  système  représentatif  n’admît  pas , ne  commandât 
» pas , impérieusement  même , une  opposition.  Le  plus 
n grand  mal  que  M.  Pitt  ait  fait  à la  liberté  de  son  pays , 
» et  à son  existence  constitutionnelle , est  d’avoir  emporté 
■>  le  silence  de  l’opposition  ; et  un  grave  reproche  à faire  à 
» la  mémoire  de  M.  Fox , est  d’avoir  cédé  à cette  volonté 
» de  son  heureux  rival.  Le  mutisme  de  l’opposition  a dé- 
» coloré  tous  les  partis.  Whigs  et  Torys,  doctrines  de  l’en- 
» fance,  préjugés  de  familles,  intérêts  des  classes  de  la 
» société,  tout  a été  confondu,  défiguré,  méconnaissable.  » 

Note  de  M.  Monivéran. 
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Si  le  prétendant  eût  été  même  un  homme  or- 
dinaire, s’il  eûf  montré  la  moindre  sagesse,  s’il 
eût  offert,  par  son  caractère,  et  par  ceux  dont  il 
s’entourait,  des  garanties  à la  nation,  il  lui  eût 
été  facile  de  ménager  son  retour  en  Angleterre  et 
de  détacher  le  peuple  de  la  cause  du  fougueux 
Georges;  mais  disciple  servile  de  son  père,  et 
de  sa  mère,  il  avait  hérité  d’eux,  leurs  pas- 
sions , leur  petitesse  de  vues,  leurs  projets 
chimériques  de  vengeances,  et  de  pouvoir  ab- 
• solu.  Il  pouvait  donc  avoir  des  partisans  parmi 
ceux  qui  avaient -été  blessés  du  coup  qui  avait 
frappé  son  père;  mais  le  nombre  n’en  était  pas 
grand  , le  temps  et  les  circonstances  l’avaient 
diminué  , avaient  amorti  les  haines,  et  ainsi  il 
n’avait  à lui , dans  les  anciens  royaumes  de  sa  fa- 
mille , qu’une  poignée  de  gens  plûs  capables  de  le 
renverser,  comme  Jacques,  s’il  eût  réussi  à dé- 
trôner son  rival , qu’à  l’aider  dans  ses  projets 

Le  prétendant  regardait  tous  les  mécontens 
comme  ses  partisans,  et  c’était  de  sa  part  tomber 
dans  l’erreur  la  plus  grossière  ; parcè  que  con- 
naissant sa  conduite,  ses  principes,  ses  projets 
despotiques  , et  les  pernicieux  conseillers  aux- 
quels il  accordait  sa  faveur  , Us  le  craignaient 
encore  plus  que  Georges  lui-même.  Ils  se  ser- 
vaient donc  seulement  de  Jacques  III , comme 
d’un  épouvantail,  pour  intimider  Georges  ; mais 
ils  11e  pouvaient  voir  en  lui  un  libérateur,  sûrs 
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qu'il  serait,  en  rentrant,  leur  oppresseur,  et 
qu’il  ramènerait  avec  lui  l’anarchie,  la  guerre 
civile,  et  les  échafauds. 

Milord  Bolingbrocke  nous  a donné  de  la  cour 
du  prétendant  pour  la  cause  duquel  il  était  pros- 
crit, un  portrait  auquel  on  doit  ajouter  foi , puis- 
que, appelé  à le  servir,  il  ne  put  supporter  la 
sottise,  la  folie,  et  les  impertinences  de  ses  fa- 
voris. 

« Jacques  111  avait  remis,  en  France,  ses  in- 
» térâts  entre  les  mains  d’une  foule  d’intrigans, 
» qui  travaillaient,  chacun  pour  soi , à ce/pi’ils 
» nommaient  l’intérêt  de  la  cause  commune;  à 
» des  hommes  auxquels  la  mauvaise  fortune  in- 
» spire  toujours  de  mauvais  desseins.  Ceux  qui 
» s’agitaient  ainsi  à Paris,  étaient  des  Irlandais, 
» des  Écossais,  des  Anglais  émigrés,  même  des 
» femmes,  qui,  ayant  chacun  un  but  particulier , 
» ne  méditant  que  vengeance , n’annonçant  que 
» proscription , pour  le  jour  de  leur  triomphe  , 
» ne  mettant  ni  secret,  ni  mesure,  ni  adresse,  ni 
» savoir,  dans  leurs  démarches,  perdaient  la 
'»  cause  de  leur  maître.  » 

Le  régent  de  France  jouait  Georges  et  le  pré- 
tendant. Il  avait  garanti  secrètement  au  pre- 
mier sa  couronne,  en  retour  de  la  garantie  qu’il 
en  avait  reçu  pour  sa  régence.  Pendant  ce  temps- 
là,  il  amusait  Jacques,  le  berçait  de  belles  espé- 
rances, nourrissait  son  esprit  de  projets  , qu’il 
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était  bien  loin  de  songer  à mettre  à exécution. 
Qu’on  croie  après  cela  aux  protestations  des  ca- 
^binets,  à leur  bonne  foi  ! Qu’on  juge  du  mauvais 
état  ou  se  trouvaient  les  affaires  d’un  prince 
auquel  on  n’avait  pas  même  pu  arracher  une  dé- 
claration franche  au  sujet  de  la  religion,  en  cas 
qu’il  remontât  sur  le  trône  d’Angleterre,  quoi- 
que ce  fût-là  une  des  premières  garanties  à offrir 
à la  nation.  ISolingbroke  nous  dit  encore  de  lui 
qu’il  n’était  qu’un  bigot,  fondant  sa  croyance  sur 
la  peur  du  diable , et  non  sur  l’horreur  du  vice, 
et  sur, l’amour  de  la  veru. 

Nous  laissons  là  les  Stuarts  dont  le  dernier  est 
mort , de  nos  jours , sous  la  calotte  d’un  cardi- 
nal. Faible  et  triste  compensation  d’une  cou- 
ronne que  ses  pères  eussent  dû  lui  transmettre. 

Nous  avons  avancé,  en  commençant  l’his- 
toire  de  cette  famille  (dans  laquelle  le  seul  Char- 
les I".  mérita  d’être  distingué,  par  la  bonté  du 
cœur)  , que  sa  passion  du  pouvoir  absolu  al- 
lait jusqu’au  vertige. 

Nous  avons  avancé  que  l’abus  de  la  force  et  de 
la  tyrannie  ruinent  inévitablement  les  princes  : 
que  leur  règne  ne  peut  être  heureux  et  calme , 
que  lorsqu’ils  respectent  les  lois  et  les  libertés 
des  peuples.  , 

Nous  en  avons  offert  tant  de  preuves  que  nous 
croyons  avoir  établi  nos  principes  d’une  manière 
inattaquable;  car  il  n’est  aucun  sophiste  qui  puisse 
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résister  aux  argumens  d’une  histoire  de  plusieurs 
siècles,  dans  laquelle  les  mêmes  causes  ont  con- 
stamment produit  les  mêmes  effets.  Nous  croyons 
avoir  rempli  l’engagement  que  nous  avions  pris. 
Il  ne  nous  reste  donc  plus  qu’à  offrir  le  tableau 
d’une  constitution  et  d’une  administration  dont 
le  maintien  produisit  le  bonheur  et  la  liberté  , 
dont  la  violation  n’engendrera  que  malheurs  et 
esclavage  ; choses  inséparables  ! 


FIN  DE  l’appendice. 
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OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES.  - 

J’étais  prêt  à terminer  le  troisième  tome  de  cet 
ouvrage,  contenant  un  Fableau  raisonné  de  la 
constitution  et  de  l’administration  anglaises , 
lorsque  plusieurs  hommes  d’un  mérite  connu 
prirent,  publiquement,  l’engagement  déformer 
une  collection  complète  de  toutes  les  constitu- 
tions des  peuples,  collection  utile,  sans  doute, 
mais  beaucoup  moins  nécessaire,  à mon  avis, 
que  ne  le  serait  un  tableau  également  complet 
de  l’administration  de  chaque  pays. 

Eu  effet,  les  constitutions  sont,  au  système 
social,  comme  les  principes  au  système  moral, 
des  théories,  des  règles  générales,  qui  peuvent 
être  parfaites,  mais  qui,  ne  s’exécutant  point , 
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sur  les  individus  et  n’ayant  aucune  action  directe, 
n’ont  point  sur  leur  bonheur  l'influence  toute- 
puissante  qu’on  se  plaît  à leur  accorder. 

C’est  aux  lois,  à la  manière  dont  elles  sont  exé- 
cutées , et  surtout  au  régime  de  l’administration 
distributive,  que  tiennent  réellement  la  liberté  et 
le  bonheur  des  peuples  ; en  sorte  qu’on  en  trou- 
vera de  libres  et  d’heureux,  sous  une  constitution 
et  des  lois  vicieuses,  tandis  que  d’autres  seront 
fort  malheureux,  et  sans  liberté,  sous  des  lois  et 
une  constitution  réellement  bonnes. 

Vérité  trop  ignorée,  et  qu’il  serait  si  important 
d’accréditer,  afin  de  mettre  un  terme  aux  illu- 
sions des  peuples  qui  croient  avoir  conquis  la 
liberté,  parce  qu’ils  ont  conquis  un  code  consti- 
tutionnel, prenant  ainsi  les  ombres  pour  les 
corps,  et  tombant  dans  tous  les  pièges  que  leur 
tendent  les  hommes  du  pouvoir  absolu  ! 

Le  fondateur  de  notre  école  constitutionnelle, 
celui  de  nos  publicistes  dont  la  supériorité  n’est 
contestée  par  personne  , s’étant  spécialement 
chargé  de  traiter  le  sujet  dont  je  m’étais  occupé , 
je  n’hésitai  pas  à interrompre  mon  travail  ; et  je 
le  devais;  car  éloigné , naturellement,  de  songera 
me  faire  le  rival  de  personne,  je  devais  moins 
encore  me  montrer  celui  de  mou  honorable  ami. 

Cependant , en  me  déterminant  à publier  l’ou- 
vrage qu’on  vient  de  lire,  j’ai  cru  indispensable 
d’y  joindre  cet  abrégé. 


‘ 
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En  effet,  il  forme  une  partie  nécessaire  du 
cercle  que  je  me  suis  tracé.  Il  jette  quelque  lu- 
mière sur  les  événemens  et  les  fautes  des  trois 
règnes  que  je  viens  de  décrire;  et,  après  avoir  pris 
l’histoire  de  la  monarchie,  à son  origine,  j’ai  cru 
que  je  devais  la  montrer  telle  qu’elle  est  au- 
jourd’hui. » 

Comme  je  me  suis  restreint  et  réduit  moi- 
même,  autant  qu’il  m’a  été  possible,  comme  la 
matière  est  d’un  vaste  intérêt,  et,  pour  ainsi  dire, 
inépuisable,  on  trouvera  que  mon  tableau  est 
incomplet,  qu’il  manque  de  ces  grands  traits, 
de  ces  intéressans  développemens  qui  semblent 
devoir  en  être  inséparables;  mais  il  est  réservé  à 
une  main  plus  habile  de  tracer  ce  grand  tableau. 
Dans  ma  position , je  n’ai  pas  dû  chercher  à 
m’élever  au-dessus  d’une  simple  ébauche. 

S I. 

De  la  monarchie  constitutionnelle  et  représentative. 

• 

Le  peuple  n’a  jamais  exercé  directement  et 
réellement  la  souveraineté  : il  l’a  toujours  confé- 
rée , ou  bien  il  s’en  est  laissé  dépouiller. 

Chez  les  anciens , comme  chez  les  modernes , 
et  dans  les  états  démocratiques  , même  les  plus 
resserrés , on  ne  citerait  pas  , en  exemple  , un 
seul  peuple  qui  se  soit  gouverné  lui-même. 

Ici , il  a confié  le  gouvernement  à un  ou  à plu- 
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sieùrs  magistrats  , à on  sénat,  ou  à des  conseils; 
là  , il  s’est  laissé  dominer  par  quelques  familles, 
que  l’habitude  ou  la  reconnaissance  publique 
maintenaient  à la  tète  des  affaires  ; ailleurs,  il  a 
cédé  à l’ascendant  de  la  gloire  , du  génie  , de  l’é- 
loquence ou  des  vertus,  ou  aux  séductions  des 
fêtes,  des  prodigalités,  de  la  flatterie,  ou  bien  il 
est  tombé  dans  les  pièges  de  la  ruse  et  de  la 
corruption. 

I Tous  les  plébiscites  du  monde  ne  furent  ja- 
mais , en  réalité , que  des  décrets  voulus  par  la  mi- 
norité , par  quelques  hommes,  ou  même  par  un 
seul , et  votés  ensuite  par  tous. 

Lorsque  le  peuple  a voulu  régiv  lui-même  , il 
y a eu  anarchie  complète.  L'action  directe 
du  pouvoir  ne  peut  être  que  dans  les  mains  d’un 
homme  ou  de  quelques  hommes  ; il  est  physi- 
quement impossible  qu’elle  soit  dans  les  mains 
de  tous. 

Cependant  il  faut , pour  que  l’état  soit  heu- 
reux , pour  que  les  citoyens  soient  libres , que  le, 
peuple  exerce  une  action , et  une  action  puis- 
sante, sur  le  gouvernement  ; mais  il  faut  qu’elle 
soit  indirecte  , qu’elle  soit  dans  la  manifesta- 
tion libre  de  ses  vœux  et  de  ses  plaintes , dans 
la  censure  des  lois  et  de  la  conduite  des  gou- 
vernans;  il  faut  que  le  peuple  approuve  et  blâme; 
et , s’il  n’applique  pas  les  châtimens  que  ceux-ci 
pourraient  avoir  mérités , il  faut  qu’il  puisse  les 
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accuser,  soit  par  l’organe  de  ses  mandataires,  et 
des  magistrats  de  son  choix,  soit  par  le  cri  de 
l’opinion  publique. 

Telles  doivent  être  les  bornes  de  l’action  dé- 
mocratique ; on  ne  les  franchit  jamais  impuné- 
ment. Au-delà,  il  n’y  a que  bouleversement  et 
chaos.  En- deçà,  il  n’y  a que  despotisme  ou 
tyrannie. 

Si  nous  considérons,  dans  ses.  élémens  et  dans* 
son  application  aux  besoins  actuels  des  sociétés, 
le  régime  de  la  monarchie  constitutionnelle  et 
représentative,  seul  gouvernement  désormais 
convenable  aux  grandes  nations  d’Europe,  qui 
veulent  conserver  l’unité  de  nom,  d’intérèts,  de 
législation,  et  de  territoire , nous  verrons  que  ce 
gouvernement  renferme  , en  lui-même  , tous 
les  germes  de  bonheur  et  de  liberté  auxquels 
l’homme  social  peut  prétendre. 

En  effet,  on  trouva  dans  ce  gouvernement  * 
le  pouvoir  de  tous , celui  de  Y opinion,  celui  des 
élections  ; le  pouvoir  de  plusieurs,  celui  desuwn- 
dataires  -législateurs , et  celui  des  magistrats 
municipaux  ; enfin  le  pouvoir  d'un  seul,  celui  du 
monarque. 

Dans  ce  gouvernement , tous  les  intérêts  gé- 
néraux et  individuels , toutes  les  ambitions  ho- 
norables , tous  les  talens  utiles , tous  les  genres 
de  mérite  ont  une  part  raisonnable. 

Le  génie,  l’industrie,  dégagés  d’entraves. 
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peuvent  y prendre  tout  leur  essor.  Tant  que 
le  gouvememeut  conserve  son  principe  fon- 
damental , la  corruption  s’y  trouve  neutralisée 
par  le  patriotisme,  les  passions  s y développent , 
s'y  heurtent,  sans  danger  ; et  il  n’est  aucun  mal 
politique  dont  il  n ’o!lre  le  remède. 

Là , tous  les  élémens  sociaux  sont  dans  une 
activité  qui  les  conserve  et  les  corrobore  ; là , 
toutes  les  parties  de  la  nation  , tous  les  indivi- 
dus , et  le  gouvernement,  agissent  et  réagissent 
continuellement,  mais  sans  violence,  les  uns  sur  les 
autres.  Une  influence  réciproque  établit  une  heu- 
reuse union  entre  la  richesse  et  le  travail  ; entre 
les  talens  des  sujets , et  le  pouvoir  des  chefs  ; 
entre  le  commandement  et  l’obéissance  ; entre  la 
volonté  de  tous,  et  la  volonté  de  plusieurs,  ou 
d’un  seul  homme. 

En  1795 , notre  révolution  fit  naître,  en  Écosse, 
un  esprit  de  controverse  qui  prit  bientôt  le  ca- 
ractère de  l’aigreur.  Les  passions  et  les  intérêts 
se  heurtèrent  avec  violence,  les  haines  s’enveni- 
mèrent, et  deux  partis  se  trouvèrent  sérieuse- 
ment aux  prises. 

Sous  un  gouvernement  absolu , cette  lutte  se 
fut  long  - temps  prolongée  ; sous  le  régime 
représentatif,  la  chaîne  des  intérêts  mutuels 
s’allongea , mais  ne  se  rompit  pas.  Le  besoin 
pressant  d’un  rapprochement  se  faisant  sentir , 
d'individus  à individus,  devint  bientôt  commun 
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aux  deux  partis.  Le  trouble  cessa  avec  les  causes 
du  dehors  qui  l’avaient  produit;  il  ne  laissa  point 
de  traces  ; et  le  foyer  des  dissensions  fut  étouffé 
par  l’esprit  public. 

Sous  la  monarchie  constitutionelle  et  repré- 
sentative, les  grandes  ambitions  ne  peuvent 
troubler  l’état , ni  bouleverser  le  gouvernement; 
car  là  où  il  n y a point  de  mécoutens , l’ambi- 
tieux est  impuissant  ; et  il  n’y  a point  de  mécon- 
tens  là  où  le  pouvoir  ne  s’exerce  que  pour  le  bien 
général , que  d’accord  avec  la  volonté  com- 
mune. 

On  conçoit  qu’il  se  forme  dajis  les  chambres  un 
parti  pour  faire  nommer  unministre;  mais,  ou  ce 
ministre  sera  appelé  par  le  vœu  national,  et  alors 
il  faut  qu’il  réalise  les  espérances  de  la  nation.; 
c’est  le  dernier  terme  possible  de  son  ambition  : 
ou  bien,  en  arrivant  au  pouvoir,  il  s’en  sert 
pour  lui-même,  et,  méprisant  l’intérêt  com- 
mun, il  marche  au  renversement  des  lois:  mais 
aussitôt  la  minorité , qui  s’était  opposée  à son 
élévation,  devient  la  majorité  la  plus  formidable, 
parce  qu’elle  a pour  soutien  la  voix  de  l’opinion, 
ou  autrement  celle  de  l’intérêtdu  plus  grand  nom- 
bre : intérêt  que  le  pouvoir  exécutif  ne  peut  mé- 
priser long-temps,  s’il  ne  veut  périr  par  une  ré- 
volution. 

Dans  une  monarchie  absolue,  il  faut  un  bou- 
leversement, et,  le  plus  souvent,  un  change- 
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ruent  de  dynastie , pour  réparer  les  maux  po- 
litiques, surtout  s'ils  sont  invétérés. 

Dans  la  monarchie  représentative,  il  ne  faut 
que  de  nouveaux  députés,  ou  de  bons  ministres, 
pour  sauver  l’état;  car  la  guerre  que  se  font  les 
pouvoirs , sous  ce  régime,  n’est  qu’une  guerre 
de  volontés;  elle  se  décide  par  des  lois,  et  non 
par  des  batailles;  et,  comme  dans  la  monarchie 
constitutionnelle  et  représentative , on  sait  le 
pourquoi  de  tout;  le  peuple,  éclairé  sur  ses 
maux,  s’unit  et  y met  fin,  en  choisissant  des 
mandataires  fidèles,  en  place  de  ceux  qui  ont 
trahi  sa  confiance* 

Sans  chocs  violons,  sans  combats,  au  sein 
du  grand  arbitrage  national,  le  redressement 
des  griefs  s’opère , par  la  seule  force  des  choses , 
et  sous  la  direction  de  l’esprit  public.  Les  in- 
térêts s’agitent , les  discussions  s’animent,  les 
écrivains  et  les  orateurs  luttent,  avec  passion; 
mais  ce  désordre  apparent  qui,  sous  la  monar- 
chie absolue  , pousserait  les  hommes  sur  les 
champs  de  bataille,  n’est  ici  que  le  symptôme 
assuré  d’une  guérison  prochaine. 

Si  nous  avions  vieilli  sous  le  régime  représen- 
tatif, il  serait  mieux  compris,  et  les  pessimistes 
n’épouvanteraient  pas  tant  d’hommes  crédules  et 
peureux  par  l’effrayante  annonce  des  malheurs 
auxquels  il  ne  croient  pas  eux-mêmes;  on  ne 
tremblerait  point  devant  quelques  écrits  qui , eii 
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définitive,  ne  peuvent  rien  contre  l’état,  et  ne 
produisent  tant  d’effet,  que  parce  qu’ils  blessent 
au  vif  les  intérêts  et  les  hommes  qui  sont  seuls 
dangereux  pour  le  repos  du  pays. 

Ce  n’est  jamais  le  parti  démocratique  qui 
peut  ébranler  une  monarchie  représentative. 
Il  n’y  a que  les  grands  ambitieux  qui  troublent 
les  états;  or,  on  ne  trouve  point  de  grandes 
ambitions  dans  le  parti  démocratique , qui  se 
compose  de  la  classe  mitoyenne,  naturellement 
calme  et  paisible  , parce  qu’elle  n’est  ni  oisive  , 
ni  orgueilleuse  ; parce  qu’elle  n’est  avide  que  de 
repos  et  de  sûreté  ; parce  qu  elle  n’aspire  qu’à 
n’ètre  pas  troublée  dans  son  industrie  , à n’être 
pas  écrasée  sous  le  poids  des  charges  publiques 
et  de  l’arbitraire,  ou  par  les  dédains  et  le  mépris 
des  grands.  « Les  hommes  s’attachant  toujours 
à l’autorité  qui  les  protège  « , a dit  M.  de  Lally  To- 
lendal. 

Une  société  monarchique  n’a  jamais  d’ennemis 
dangereux,  que  dans  les  rangs  les  plus  élevés.  Ce 
n’est  que  là  qu’on  trouve  la  soif  désordonnée  du 
pouvoir  et  des  richesses  ; ce  n’est  que  là  qu’on 
trouve  ces  ambitieux  qui,  comme  le  ditSully,  «sont 
nourris  dans  l’intrigue,  et  ont,  pour  troubler  les 
» états,  des  talens  que  les  autres  n’ontpoint.  » 

Or,  c’est  précisément  contre  les  attaques  de  ces 
hommes  que  le  régime  représentatif,  la  liberté 
de  la  presse,  et  le  jury,  qui  en  sont  une  dépen- 
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dance  necessaire , sont  la  pins  puissante  des 
sauvegardes,  ce  qui  explique  leurs  emportemens. 

Les  peuples  se  défendent,  ils  n’attaquent  ja- 
mais; et  ils  ne  se  défendent  que  lorsque  leurs 
souffrances  sont  devenues  insupportables. 

Le  monde  sera  tranquille  et  heureux,  quand 
ceux  qui  gouvernent  prendront  cet  axiome  pour 
règle  de  leur  conduite. 

C’est  la  division  des  pouvoirs,  qui  produit  la 
sûreté  de  tous  dans  le  régime  monarchique,  dont 
je  parle.  Là  où  le  pouvoir  est  un,  il  ne  peut  être 
contenu,  et  on  a nécessairement  le  despotisme 
d’un  seul, ou,  ce  qui  est  bien  pis,  la  tyrannie  des 
grands  qui  régnent  sous  le  nom  du  prince. 

Là  où  le  pouvoir  est  collectif  et  divisé , comme 
chacune  de  ses  branches  n’est  rien , par  elle- 
même,  il  faut  qu’elles  s’unissent  pour  faire  le 
mal;  or,  cet  inconvénient  est  toujours  d’autant 
moins  durable  qu’il  est  plus  grave. 

Je  bornerai  là  mes  réflexions  sur  la  mo- 
narchie constitutionnelle  et  représentative.  Le 
tableau  que  je  vais  offrir  de  celle  de  l’Angleterre, 
prouvera  bien  mieux  ces  principes  , que  je  ne  le 
pourrais  faire  par  tous  les  raisonuemens  pos- 
sibles. 

......  ji.  i-  ,,<e~  ~-?i  . . . , 
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S II. 

Dn  gouvernement  actuel  de  l’Angleterre. 

11  y a toujours  à perdre  pour  la  paix  publique, 
pour  le  peuple,  et  tout  à craindre,  avec  le  temps, 
pour  la  dynastie , lorsqu’on  accorde  à celle-ci  des 
droits  et  des  prérogatives  qui  ne  sont  pas  en  har- 
monie ave.c  l’équité,  avec  la  nature  de  l’état  social, 
et  les  besoins  de  la  nation;  les  institutions  vi- 
cieuses, sous  ce  rapport,  sont  des  germes  de  trou- 
bles renaissans;  elles  mettent  le  pouvoir  exécutif 
aux  prises  avec  les  branches  législatives , avec  le 
peuple  , et  la  lutte  est  continuelle  ; ou  bien  la 
corruption  énerve  l’état,  ruine  la  liberté,  et 
prépare  les  révolutions. 

Les  constitutions  n’étant,  par  leurs  défauts 
inévitables , que  trop  semblables  à ces  étoffes 
élastiques  qui  s’étendent  du  côté  où  on  les  tire; 
et,  par  un  effet  naturel  et  nécessaire,  le  pouvoir 
exécutif  tendant  toujours  à les  tirailler,  dans  le 
sens  de  son  intérêt  ; si  on  lui  a laissé  la  moindre 
faculté  d’en  abuser,  l’on  peut  être  assuré  qu’il  en 
abusera , et  qu’il  érigera  les  abus  en  droits  ; car 
il  est  d’une  adresse  inconcevable  pour  se  créer 
des  antécédens,  et  pour  convertir  en  loi , la  viola- 
tion de  la  loi. 

Nous  allons  le  prouver  par  ce  qui  est  arrivé 
en  Angleterre. 
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L’altération  de  la  constitution  a eu  pour  causes 
primitives  : 

i°.  L'inégalité,  et  le  vice  radical  de  la  repré- 
sentation , résultant  de  l’antique  mode  semi- 
féodal  des  élections,  et  de  la  corruption  qu’il 
a permis  d’introduire  dans  le  parlement; 

2°.  La  nullité  politique  à laquelle  sont  con- 
damnés, par  les  lois,  environ  six  millions  de 
non-conformistes  ou  catholiques  ; 

5°.  La  concentration  monstrueuse , et  toujours 
croissante  des  richesses , non-seulement  dans  les 
mains  d'un  petit  nombre  de  familles,  mais  en- 
core dans  les  mains  d’un  ou  deux  individus , dans 
chaque  famille; 

4°.  L’usurpation  qu’a  faite  de  tous  les  pou- 
voirs une  faction  oligarchique , dont  nous  expli- 
querons bientôt  l'origine  ; 

5°.  La  multiplication  des  offices  inutiles  , 
et  richement  salariés  , qui , créés , d’abord,  pour 
augmenter  l’influence  du  pouvoir  royal,  mont, 
finalement,  servi  qu’à  établir  et  à consolider  la 
puissance  de  la  faction. 

Dans  les  premiers  siècles  de  la  monarchie,  et 
même  sous  les  Stuarts,  nous  avons  vu  les  premiè- 
res classes  faire  cause  commune  avec  le  peuple  ; 
mais  tout  a bien  changé.  On  peut  dire  qu’aujour- 
d’hui  la  masse  de  la  population  anglaise  se  com- 
pose d 'ilotes , qui  sont  à l’aumône  , sous  la  do- 
mination de  quelques  milliers  de  familles. 
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Jusquiù  Robert  "Walpole,  ministre  et  favori  de 
Georges  1 r. , le  ministère,  soumis  à l’esprit  pu- 
blic, avait  été  forcé  de  se  ranger  à l’avis  de  la 
majorité  des  deux  chambres,  qui,  depuis  la  ré- 
volution, avaient  réellement  gouverné  l’état,  en 
faveur  du  peuple. 

Mais  Georges , prince  violent,  qui  avait  trouvé 
de  dangereux  ennemis  dans  le  parti  jacobitc, 
s’étant  jetté,-  pour  sa  sûreté,  dans  celui  des 
whigs,  et,  les  craintes  que  ceux-ci  avaient  du 
retour  des  Stuarts,  leur  ayant  conseillé  un  aveu- 
gle dévouement  à la  personne  et  au  ministère 
de  Georges,  Robert  Walpole  mit  à profit' la  cir- 
constance : il  organisa  le  système  de  corruption 
qui  a été  employé  depuis  cette  époque  ; il  sut  se 
créer  une  majorité  toute-puissante  dans  le  parle- 
ment; et,  de  défenseur  des  droits  du  peuple  qu’il 
avait  été  jusque-là  , le  parlement  devint  l’instru- 
ment obéissant  du  pouvoir  royal  et  ministériel. 

L’origine  de  la  faction  oligarchique  remonte 
à ce  te  époque.  Mais  ce  fut  particulièrement  à 
l’avénement  du  roi  actuel , que  cette  faction 
commença  à envahir  et  à s’assurer  tous  les  pou- 
voirs. 

Ce  fut  la  reine  mère  qui  donna  au  roi  ses  pre- 
miers conseillers,  à la  tête  desquels  était  lord 
Bute,  qui,  après  avoir  quitté  le  ministère,  n’eu 
conserva  pas  moins  la  direction  réelle  de  l’état: 
.les  affaires  demeurèrent  soumises  .à  un  comité 
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écossais,  et  secret,  dont  il  était  lime,  et  auquel 
se  joignirent  bientôt  les  premières  familles  laï- 
ques ou  ecclésiastiques  de  l’Angleterre. 

Dès-lors  l’autorité  du  roi  ne  fut  plus  qu’un 
simulacre:  la  faction  lit  et  défit,  à son  gré,  les 
ministres;  et  comme  elle  régnait  sur  le  parle- 
ment, elle  concentra,  dans  les  mains  de  celui-ci, 
tous  les  pouvoirs,  afin  d’en  disposer  à son  gré. 
En  quoi  elle  fut  parfaitement  secondée  par  les 
circonstances  auxquelles  donnèrent  lieu , plus 
tard,  et  la  maladie  mentale  du  roi  et  la  régence. 

La  discussion  qui  eut  lieu  alors  fut  trop  impor- 
tante pour. que  nous  la  passions  entièrement  sous 
silence.  Cependant  nous  nous  contenterons  d’ex- 
poser seulement  les  principes  qui  furent  avoués 
par  tous  les  partis.  La  constitution  anglaise  n'étant 
point  rédigée  en  forme  de  code,  nous  devons, 
pour  la  bien  faire  connaître,  recueillir,  à mesure 
qu’ils  se  rencontrent,  dans  le  cours  de  l’iiistoire, 
tous  les  principes  sur  lesquels  elle  se  fonde. 

i".  On  reconnut  que  les  peuples  ne  sont  pas 
faits  pour  les  rois , mais  que  ceux-ci  sont  faits 
pour  les  peuples  ; 

2°.  Que  le  pouvoir  et  les  droits  royaux  sont  une 
concession  volontaire,  un  dépôt,  que  le  peuple 
a fait  au  roi,  d’une  portion  de  ses  droits,  libertés 
et  franchises , comme  à un  grand  magistrat  que 
la  société  a établi  pour  la  régir  à l'avantage 
commun  ; 
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5*.  Que  le  peuple  n’a  abandonné  au  roi  que  la 
portion  de  pouvoir  suffisante  pour  lui  donner  la 
force  nécessaire  au  maintien  de  l’ordre  public; 

4°.  Que  le  peuple  s’est  réservé  tous  les  droits 
dont  il  n’a  pas  fait  expressément  la  concession  ; 

5°.  Que  la  couronne  est  vacante  par  la  mort  du 
souverain,  ou  à raison  de  la  forfaiture  qu’il  en- 
court, soit  en  s’absentant  du  royaume,  soit  par 
les  tentatives  qu’il  ferait  pour  renverser  la  con- 
stitution ; i 

6°.  Que  c’est  au  peuple , ou  à ses  mandataires 
réunis  en  convention , de  prononcer  la  déchéance. 

L’oligarchie  s’empressa  de  faire  l’application 
de  ces  principes  à la  circonstance  née  de  la 
maladie  du  roi  ; et  l’héritier  de  la  coiA-onne 
ayant  abandonné,  plus  tard,  ses  amis  , pour  se 
jeter  dans  le  parti  des  ministres,  qui  l’avaient 
gagné,  soit  en  lui  allouant  de  nouveaux  revenus, 
soit  en  l’effrayant  au  sujet  de  la  régence,  qu’il  - 
craienit  de  se  voir  enlever,  la  faction  avança 
plus  que  jamais  dans  l’usurpation  du  pouvoir 
suprême  : elle  mit  tout  en  usage,  audace,  super- 
cherie, et  en  vint  même  jusqu’à  supposer  que  le 
roi  avait  recouvré  sa  lucidité  d’esprit,  afin  d’au- 
toriser par  la  signature  royale  differens  actes 
qui  la  rendirent  maîtresse  absolue  de  l’adminis- 
tration de  letat. 

Un  cri  d’indignation  s’éleva  contre  cette  cri- 
minelle supercherie,  dont  personne  ne  lut  dupe; 

II.  a3 
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mais  les  cris  passèrent,  et  le  pouvoir  resta  dans 
les  mains  qui  s’en  étaient  saisies. 

Pitt  voulait,  dit-011,  réparer  le  mal,  ce  que 
je  suis  fort  éloigné  de  croire;  car,  n’est-ce  pas 
lui  qui  a porté  les  derniers  coups  à la  constitu-r 
tion  ? Mais,  en  admettant  cette  opinion , et  lors 
même  que  Pitt  ne  fût  pas  mort , comment  pour- 
rait-on croire  qu’il  l’eût  emporté  sur  un  parti  si 
puissant , assis  sur  de  si  larges  bases , et  dominant 
dans  toutes  les  parties  de  l’état,  parles  élections , 
dont  il  était  le  maître  ? 

L’Angleterre  a,  comme  l’on  voit,  sous  un  au- 
tre nom  , ses  maires  du  palais , qui , bien  qu’ils 
n’exercent  pas  ostensiblement  le  pouvoir,  ne 
sont  ni  moins  puissans,  ni  moins  despotes  que 
ces  anciens  usurpateurs  de  l’autorité  royale,  en 
France.  Ou,  si  on  l’aime  mieux,  l’Angleterre , 
sous  des  appareuces  monarchiques  , n’est  réelle- 
ment qu’une  république  aristocratique,  dans  la- 
quelle le  peuple  conserve  le  hochet  d’une  repré- 
sentation démocratique , et  le  prince  un  brillant 
simulacre  du  pouvoir  royal. 

Cette  opposition  vraiment  nationale  qui  fait 
toute  la  vigueur  du  gouvernement  représentatif, 
et  lui  est  si  nécessaire  que,  sans  elle,  il  perd  ses 
principes  et  son  essence;  cette  opposition,  qui 
fonda,  et  conserva  long-temps  dans  sa  pureté,  le 
Vrai  régime  de  la  liberté,  n’existe  plus. 

Il  reste  à peine  quelques  whigs  de  l’école  des 
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Fox,  des  Shéridan ; la  plupart  de  ceux  qui  siègent 
du  côté  de  l’opposition,  ne  font  du  bruit  que 
pour  se  faire  acheter , pour  se  populariser  , ou 
pour  se  jouer  de  John  Bull  * , et  n’ont  que  la 
passion  des  places,  du  pouvoir  et  de  l’argent. 

Sans  le  nommer , nous  parlerons  ici  d’un  per- 
sonnage qui , entré  au  ministère  avec  Pitt , n’en  , 
sortit  pas  avec  lui.  Addington  et  Portland  passè- 
rent, il  resta  encore  après  eux.  Enfin  il  a su  s’ar- 
ranger si  bien  avec  tous  les  partis,  qu’il  n’a  jamais 
perdu  sa  place. 

C’est  assez  de  ce  seul  exemple.  11  est  une  es- 
pèce d'hommes  dont  il  suffit,  d’avoir  peint  un 
seul,  pour  les  avoir  tous  signalés,  en  quelque 
pays  que  ce  soit. 

Si  l’on  en  croit  M.  Finlay,  le  produit  moyen 
d une  place  au  parlement,  d’après  le  tarif  de  la 
corruption,  serait  de  7000  liv.  sterl. 

Un  système  aussi  monstrueux  ne  peut-il  avoir 
pour  résultat,  suivant  les  circonstances,  d’assu-  • 
rer  aux  souverains  du  continent , qui'  séràidùt  • 

assez  riches  pour  les  payer,  des  représentans 
dans  le  parlement  ? Car  là  où  les  hommes  se  ven- 
dent , ils  appartiennent  à celui  qui  les  paie  le  plus  , ? 

cher.  Cetld  idée  ne  paraîtra  point  outrée  à ceux 
qui  se  rappelleront  avoir  entendu  dire  à Pitt 


* Sobriquet  qu’ou  donne  au  peuple  anglais  , cl  qu’il  se 
donne  lui-mcmc. 
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qu’un  nabab  de  l'Inde  avait  à lui  sept  membres 
du  parlement.  • 

Il  est  évident,  que  dans  un  tel  état  de  choses , 
le  mal  est  sans  remède.  Je  vais  m’expliquer. 

Au  moyen  de  la  concentration  des  pouvoirs 
dans  le  parlement,  devenu  l’instrument  de  la 
faction  , le  caractère  des  lois  a été  entièrement 
dénaturé,  puisqu’elles  n’ont  plus  été  le  produit 
du  concours  de  trois  volontés  distinctes , mais 
d’une  seule  qui  les  a faites  dans  son  intérêt.  Tous 
les  principes  de  la  constitution , qui  reconnais- 
sent au  peuple  anglais  le  privilège  de  prendre 
part  à la  législatiqn  et  d’être  gouverné  pour  lui- 
même,  subsistant  encore  dans  le  droit,  ont  néan- 
moins disparu  dans  le  fait. 

La  prérogative  royale  de  ne  pouvoir  mal  faire 
est  passée  elle-même  de  la  personne  du  mo- 
narque au  parlement,  puisque  la  chambre  des 
communes  est  devenue  héréditaire  et  aristocra- 
tique, d’élective  et  démocratique  qu’elle  devrait 
être;  puisque  les  usurpateurs,  s’étant  emparés 
des  élections,  sont  devenus,  par  là,  juges  dans 
leur  propre  cause,  ce  qui  a détruit  le  système  de 
la  responsabilité  ministérielle.  Toute  réforme 
parlementaire  est  devenue  impossible  , puis- 
qu’elle ne  peut  être  ordonnée  que  par  ceux  dont 
tous  les  intérêts  exigent  qu’elle  n’ait  pas  lieu  ; 
enfin  le  pouvoir  judiciaire  a perdu  lui-même 
son  ancienne  indépendance,  puisque,  soumis 
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aux  lois,  il  l’est  nécessairement  à la  volonté  de 
la  faction  qui  les  règle  à son  gré *  *. 

11  n y a donc  qu'une  grande  secousse  prove- 
nant du  dehors,  ou  une  révolution  populaire  qui 
puissent  renverser  la  faction  qui  s’est  emparée  du 
pouvoir;  avenir  peu  rassurant;  car,  qui  dirait 
les  maux  qu’il  doit  amener  **  ? 


* L’on  a entendu  , dans  ces  derniers  temps , déclarer,  au 
sein  de  la  chambre  des  communes  , qu'il  rij-  avait  plus 
lieu  à appliquer  les  peines  portées  contre  la  violation  de 
la  constitution  et  T infraction  des  lois. 

En  1817  , les  ministres  proposèrent  de  conférer  aux 
juges  de  paix  le  droit  d’arrêter  (même  dans  les  assemblées, 
autorisées  , du  peuple  ) ceux  qui  parleraient  de  changer 
quoi  que  ce  fut  à une  loi  établie. 

*¥  En  vain  des  Français,  qui  voient  tout  en  noir  chez 
eux,  et  tout  en  couleur  de  rose  chez  leurs  voisins,  répéte- 
ront-ils niaisement,  qu’il  y a déjà  long-temps  qu’on  pré- 
dit des  commotions  violentes  en  Angleterre  , sans  qu’elle 
en  ait  éprouvé  aucune  , et  qu’ainsi  les  prédictions  sinistres 
que  l’on  fuit  sont  sans  foudemeut. 

De  ce  qu’il  existe  des  gens  qui  ne  voient  le  mal  que 
quand  il  est  consommé  , et  qui  ne  savent  qu’il  existe  des 
abîmes  que  quand  ils  s’y  voient  précipités  ; s’ensuit-il 
qu’il  n’existe  ni  maux,  ni  abîmes  ? Depuis  Jacques  II  , et 
ses  courtisans  , combien  de  princes  et  de  courtisans  sont 
tombés , sans  songer , même  à la  veille  de  leur  chute , 
qu’ils  couraient  des  dangers  ? 

En  1 78J  , comptait-on  sur  1 78g  ? A celte  dernière 
époque,  craignait-on  1793?  Prévoyait-on  1800,  1811  . 
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En  effet,  le  prince  le  plus  énergique  ne  sau- 
rait triompher  de  la  faction,  qu’en  mettant  les 
él émeus  démocratiques  en  fermentation;  or, 
qui  pourrait  prévoir  les  résultats  d'un  pareil  évé- 
nement, dans  un  pays  dont  la  dette  est  d'un  mil- 
liard sterling  environ;  dans  un  pays  qui  ne  se 
maintient  que  par  le  monopole  du  monde,  par 
sa  puissance  dans  l'Inde,  par  une  marine  dont 
la  domination  ne  peut  être  interrompue,  même 
momentanément  , sans  qu  elle  ne  disparaisse 
bientôt  entièrement;  dans  un  pays  où  toutes  les 
propriétés  territoriales  sont  dans  quelques  mil- 


1814  et  » 8 1 5 ? Cependant  des  hommes  éclairés  annon- 
çaient, comme  inévitables,  les  événemens  qui  ont  eu  lieu. 
Mais  les  gouvernans  eux-mêmes  ne  tenaient  aucun  compte 
de  Iqurs  avis  ; ils  regardaient  ces  hommes  comme  des* 
rêveurs , ou  des  esprits  chagrins,  souvent  même  comme 
dés  séditieux  , et  ils  semblaient  courir  à leur  perte  avec 
une  nouvelle  vitesse. 

Le  temps  amène  tout , un  peu  plus  têt  ou  un  peu' 
plus  tard.  Là  où  les  causes  existent  , là  où  leur  iutensité 
ne  peut  qu’augmenter,  les  effets  sont  inévitables;  et  si 
le  terme  , plus  ou  moins  rapproché  , dp  leur  déve- 
loppement , est  important  pour  la,  génération  présente 
ou  pour  celle  qui  doit  la  suivre,  il  n’est  rien  pour  l’état 
1 ui-même.  L’existence  des  hommes  se  compte  par  les  années. 
On  compte  celle  des  empires  par  les  siècles.  Les  intérêts 
individuels  sont  renfermés  dans  le  cercle  étroit  du  pré- 
sent. Ceux  des  états  sont  dans  l’avenir. 
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liers  de  mains  *,  et  dont  le  tiers  de  la  population 
est  à l’aumône  î 

Si , pour  faire  une  pareille  révolution  , il  se 
trouve  un  prince  guerrier , fart  d’énergie,  avide 
de  pouvoir , il  sc  fera  despote.  Si,  au  contraire, 
c’est  le  parti  populaire  qui  l'emporte  , on  aura  la 
démocratie,  ou  plutôt  un  tyran  militaire  , à la 
suite  de  l’anarchie  populaire;  l’alternative  est 
inévitable,  et  l^rainte  qu’elle  inspire  n’est  pas 
un  des  moindres  appuis  de  la  fiction  oligar- 
chique. 

Nous  citerons  Halles,  à ce  sujet  : 

« Comme  le  parlement  constitue  une  puissance 
» suprême  qui  ne  peut  être  contrôlée  par  aucune 
» autre  juridiction , les  Anglais  seront  privés  de 
w tout  secours,  de  toute  ressource  régulière,  et 
» leur  liberté  ne  pourra  plus  être  rétablie  que 
» par  une  révolution  nouvelle,  si  le  prince  par- 
» vient  jamais  à corrompre  le  parlement.  » 

Qui  croirait  qu’un  homme  qui  fut  ministre  de 
Louis  XVI  (M.  Bertrand  de  Moleville)  ait  eu  assez 
peu  de  connaissance  du  gouvernement  anglais , 
pour  écrire,  à Londres  même , ce  qui  suit  ? 

* On  a vendu  en  Angleterre,  en  1817  , une  propriété 
48  millions  de  francs.  Enfin  , pour  donner  une  idée  de  la 
concentration  des  biens , je  dirai  qu’on  ne  traverse  que 
dix-sept  propriétés,  dans  le  voyage  de  Londres  à Ports- 
mouth  , qui  est  de  soixante  milles,  ou  environ  vingt  lieues 
de  France.  , 
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« Le  gouvernemt  ut  anglais  a l'avantage  de  ne 
« pouvoir  rien  perdre  de  sa  force,  et  de  n’avoir 
» jamais  rien  à craindre  de  l’incapacité  du  roi , 
» ni  de  ses  ministres,  les  rênes  de  l’état  étant 
» toujours  dans  la  main  d’un  premier  ministre, 
» qui , s’associant  des  hommes  de  son  choix  , n’a 
« rien  à craindre  d’eux  ; ce  qui  é oigne  toute  pos- 
» sibilité  de  cette  désunion  et  de  ces  cabales  qui 
)>  ont  pour  résultat  nécessairq^l’anarchie  : une 
» volonté  unique  comprime  fortement  chacun 
» des  agens  de  la  couronne,  et  empêche  toute 
» déviation  des  principes  adoptés,  et  de  l’esprit 
» de  la  législation.  » 

On  pouvait  passer  à de  Lolme  son  admiration 
pour  le  système  anglais,  qu’il  a fouillé  et  fait 
connaître  le  premier;  on  excuse  ses  méprises, 
parce  qu’il  n’était  pas  à portée  d’approfondir  des 
secrets  qui  n’ont  été  bien  connus  qu’après  lui  ; on 
conçoit  d'ailleurs  son  enthousiasme,  en  songeant 
qu’il  écrivait  sur  la  liberté,  en  face  du  despo- 
tisme des  vieux  gouvernemens  de  l’Europe. 

Mais,  qu’un  ancien  ministre  du  roi  de  France 
soit,  à ce  point,  ignorant  sur  un  gouvernement 
voisin  , qu’il  a pu  étudier  sur  les  lieux,  après 
avoir  eu  tant  de  rapports  directs  avec  lui , c’est 
une  sorte  de  phénomène  qu’on  ne  peut  expliquer 
que  par  l’inconcevable  incapacité  qui  caractéri- 
sait les  ministres  de  Versailles. 

En  effet,  il  est  évident  que  cette  prétendue 


unité  ministérielle  n’est  qu’un  vain  mot , et  que 
l'unité  réelle  n’existe  que  dans  le  comité  secret  et 
dirigeant  ; aussi  voit-on  s’opérer  dans  le  minis- 
tère des  changemens  partiels,  et  non  plus  des 
changemens  en  masse,  comme  au  temps  où  il  y 
avait  lutte  entre  la  démocratie  et  la  royauté  ; 
aussi  le  système  reste-t-il  toujours  le  même , 
quelque  déplacement  d’individus  qui  ait  lieu 
dans  l’administration  de  l’état  *. 


* L'oligarchie  dispose  de  la  pairie  , sous  le  nom  du  roi  ; 
les  pairs  qui , autrefois , ne  pouvaient  remplir  d’au- 
tres places  que  celles  du  ministère  , des  ambassades  et 
des  armées  , sont,  au  moins  en  grand  nombre,  pourvus 
des  premières  dignités  de  la  cour  , et  l’on  peut  dire  à la 
solde  du  pouvoir  exécutif.  Dès  lors,  plus  d’indépendance 
dans  cette  chambre. 

Dans  les  communes , calculées  au  complet , l’oligarchie 
a au  moins  4°o  voix. 

Ilja,  en  Angleterre  , une  multitude  d 'avocats  de  la 
couronne;  on  en  trouve  partout,  et  c’est  parmi  eux  que  le 
comité  dirigeant  fait  la  distribution  des  places  parlemen- 
taires , qu’il  a achetées  des  propriétaires  des  bourgs  pou- 
ris.  Pour  les  hommes  qui  se  vendent , le  titre  d’avocat  de 
la  couronne  est  donc  le  chemin  de  la  fortune. 

Une  telle  composition  du  parlement,  le  pouvoir  illi- 
mité de  l’oligarchie,  l’intérêt  personnel  qu’elle  avait  à 
faire  la  guerre  , pour  avoir  des  armées  , pour  s’assurer  un 
plus  grand  nombre  de  créatures  et  affermir  son  pouvoir, 
voilà  ce  qui  nous  explique  les  agitations  interminables  de 
l’Europe  , entretenues  par  le  cabinet  de  Saint-James  , et 
l’accroissement  des  impôts  indirects  , et  l'énormité  des  cm- 
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§ yi. 

Pouvoir  legislatif. 

la  hase  delà  constitution  britannique  estdanë 
ce  principe  : Que  la  toute-puissance  législative 
appartient  au  parlement , en  sa  qualité  de  repré' 
sentant  de  la  nation;  qu’en  lui  réside  réellement 
la  souveraineté , et  que  tout  pouvoir  dans  l’étal  est 
institué  pour  l'avantage  exclusif  du  peuple. 

Ce  qui  a fait  dire  à Blackstone,  « que  le  pouvoir 
» et  la  juridiction  du  parlementsout  sans  bornes  ; 

» que  par  sou  autorité  absolue  il  peut  confirmer, 

» étendre,  restreindre,  abroger,  révoquer,  re- 
» nouveler , et  expliquer  les  lois,  concernant 
» toutes  les  matières  possibles.... 

« C’est  en  lui,  dit-il,  que  la  constitution  a placé 

prunts  tic  l’Angleterre  , et  la  facilité  avec  laquelle  ils  ont 
été  votés  , et  enliu  , la  misère  publique  , dont  j’ofl'rirai  , 
ailleurs,  le  tableau. 

Le  peuple  supporte,  en  définitive  , la  plus  forte  part  du 
poids  des  impôts  , car  ils  atteignent  tous  les  objets  de  sa' 
consommation  indispensable;  tandis  que  le  riclie  soustrait 
tous  ses  fonds  de  réserve  , et  trouve , dans  les  bénéfices 
qu’il  fait  comme  prêteur  , non  seulement  une  compensa- 
tion de  ses  taxes  , mais  encore  d’énormes  avantages. 

Les  gouvernemens  absolus  out  tous  le  moine  but , celui 
de  prendre,  le  plus  possible , sur  la  fortune  et  les  droits 
des  peuples,  d’oü  l’on  peut  conclure  que  les  impôts  excès-- 
sifs  ne  se  trouvent  que  dans  des  pays  depuis  long-temps 
privés  de  la  liberté,  ou  qui  sont  prêts  h la  perdre.  Dans 
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h le  pouvoir  absolu , qui  , dans  tous  les  gouver- 
» nemens,  doit  être  quelque  part.  11  peut  régler 
» et  intervertir  l'ordre  de  la  succession  au  trône  : 
» il  peut  changer  la  religion  de  l’état;  altérer  et 
u créer  de  nouveau  la  constitution  du  royaume, 
» celle  du  parlement;  enfin  il  peut  faire  tout  ce 
V qui  n’est  pas  physiquement  impossible.  » 

Cest  d’après  ces  principes  que  ceux  qui  fon- 
dèrent le  gouvernement  constitutionnel  réseï’- 
vèrent  aux  chambres  l’initiative  des  lois,  crai- 
gnant que  , si  elle  était  conférée  au  pouvoir 
exécutif,  celui-ci  ne  s’en  servit  pour  rétablir  la 
monarchie  absolue. 

On  jugea  que  les  lois  ne  devant  être  faites  que 
pour  l’avantage  du  peuple,  que  lui  seul  connais- 
sant ses  besoins  , souffrant  des  vices  de  la  lcgis- 
'lalLou,  et  des  abus  du  pouvoir,  c’était  à lui  seul 

çcs  pays.,  la  soif  des  hommes  corrompus  est  si  grande,, 
qu’on  ne  peut  la  calmer,  et  que  le  gouvernement , poun 
avoir  les  moyens  d’alimenter  la  corruption,  jjèsc  sur  les 
sujets  , et  les  presse  <Je  tous  côtés  , par  l’impôt,  comme 
l'atmosphère  pèse  sur  le  globe. 

La  conséquence  d’un  pareil  système  est  l’émigration 
momentanuée  ou  définitive  db  tous  les  hommes  qui  peu- 
vent quitter  leur  pays,,  et  qpi  n’ont  pas  aësea , ou  de  leur 
travail  , ou  de  leurs  revenus  , pour  exister  dans  1, 'assance  etj 
soutenir  leur  famille  ou  leur  rang. 

Telle  est  la  situation  de  l’Angleterre,  où,  sans  parler 
des  taxes  sur  les  objets  de  la  consommation  , le  revenu  fon- 
cier est  grevé  des  deux  cinquièmes  , environ. 
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que  devait  appartenir  le  droit  de  proposer,  par 
ses  mandataires , les  améliorations , ou  l’aboli- 
tion des  mesures  funestes  à son  repos  et  à sa 
prospérité. 

On  voulut  prévenir,  par-là , les  luttes  violentes 
qui  auraient  pu  survenir , entre  le  prince  et  le 
peuple,  si  des  ministres,  inhabiles,  despotes  , ou 
prévaricateurs  avaient  eu  la  volonté  , et  le  pou- 
voir, comme  Buckingham,  de  refuser  des  lois 
nouvelles , nécessaires  au  bien  public,  ou  de  con- 
server celles  qui  auraient  blessé  la  nation  , dans 
ses  intérêts  et  dans  ses  droits.  Et,  sentant  qu’en 
définitive  l’opinion  et  la  volonté  générales  , qui 
doivent  tout  régir  , dans  un  gouvernement  re- 
présentatif, l’emportent  nécessairement , à la 
longue  , sur  le  pouvoir  abusif,  on  crut  que  la 
prudence  conseillait  de  leur  laisser  un  libre  cours,  * 
au  lieu  de  leur  donner  des  entraves,  dont  elles 
finiraient  par  se  débarrasser  , d’une  manière  vio-  t 
lente,  comme  en  1649  et  !^8. 

On  ne  mit  donc  point  le  remède  dans  les  mains 
de  ceux  qui  auraient  causé  le  mal,  mais  dans 
celles  de  ceux  qui  le  sentiraient. 

On  crut , en  instituant  le  pouvoir  exécutif  qui , 
comme  nous  le  verrons  , est  immense  , qu’il  ne 
fallait  lui  laisser  des  forces  , ni  pour  attaquer  la 
liberté  , ni  pour  la  gêner;  car  ou  savait,  par  une 
longue  et  douloureuse  expérience , que  ses  revers 
se  bornent  à ne  pas  réussir , tandis  que  ses  vic- 
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toiressont  ordinairement  décisives,  et  ses  con- 
quêtes durables,  parce  qu’il  les  prépare  insensi- 
blement, et  de  longue  main  , par  la  ruse,  par  la 
séduction;  parce  qu’il  veille  toujours,  soit  pour 
faire  naître  l à-propos , soit  pour  en  profiter  , 
par  la  force  ou  par  la  surprise. 

On  savait  que  le  pouvoir  exécutif  gagne  en  vi- 
gueur et  eu  arbitraire,  tout  ce  qu’il  gagne  en 
concentration,  et  que  les  abus  venant  toujours 
de  lui  et  de  ses  agens,  il  ne  songerait  jamais  à 
en  provoquer  la  réforme. 

On  savait  que  le  roi  ne  pouvant  exercer  per- 
sonnellement la  puissance  suprême,  et  les  pré- 
rogatives dont  il  serait  investi , il  faudrait  qu’il 
en  confiât  l’exercice  à ses  ministres;  qu'il  pour- 
rait même  laisser  envahir  scs  prérogatives  par 
des  favoris,  par  des  maîtresses,  ou  par  des  fac- 
tions de  cour  ; que  l’usage  qu’ils  en  feraient 
pour  leur  propre  avantage,  déconsidérerait  la 
personne  royale,  et  finalement  la  royauté  elle- 
même,  ce  qui  pourrait  ramener  le  peuple,  par 
les  voies  du  mécontentement,  vers  la  démocratie 
pure,  dont  l’essai  avait  été  si  funeste;  et,  forcés 
de  remettre  dans  les  mains  de  plusieurs  la  grande 
prérogative  de  l’initiative  , les  constituais  de 
l’Angleterre  la  laissèrent  à ceux  qui  ne  pouvaient 
en  abuser,  puisque  la  sanction  royale  était  indis- 
pensable pour  en  réaliser  l'effet. 

L’histoire  nous  prouve  elle-même  que  ces  con- 
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stituans  ne  sc  trompèrent  pas , sous  ce  rapport , 
dans  leurs  calculs , car  elle  ne  nous  offre  pas  urt 
seul  exemple  du  refus  de  la  sanction  royale  , 
depuis  1688.  Preuve  évidente  de  la  bouté  du 
système  ! 

Comme  on  savait  que  le  man  iement  des  grandes 
affaires  était  encore  plus  propre  à corrompre  les 
mœurs  qu’à  agrandir  les  idées  ; comme  ou  avait 
éprouvé  que  ceux  qui  sont  à la  tête  des  gouverue- 
mens  s’obstinent  naturellement  à demeurer  dans 
les  voies  qu’ils  ont  ouvertes,  où  dans  lesquelles 
ils  ont  pris  l’habitude  démarcher,  on  voulut  les 
préserver  de  l’inftuence  dangereuse  de  leurà 
propres  passions,  de  leurs  erreurs,  et  de  leur 
égoïsme. 

On  ne  voulut  pas  les  exposer  à une  surveillance 
continuelle  et  trop  souvent  hostile , de  la  part 
des  chambres,  et  surtout  au  danger  si  grand  de 
poursuivre  la  sanction  des  lois,  avec  la  vivacité 
de  l’intérêt  personnel,  avec  la  mauvaise  humeur 
de  la  vanité,  avec  l’aigreur  du  despotisme.  En 
un  mot,  on  ne  voulut  pas  exposer  le  pouvoir 
exécutif  à la  funeste  tentation  de  porter  ou  de 
conserver  des  lois  qui  auraient  irrité  le  peuple , 
et  à braver,  par  la  force,  ou  à l’aide  de  quelques 
voix  achetées,  la  volonté  générale. 

Salutaires  principes,  si  en  1688,  l’Angleterre 
s’était  donné  un  système  électoral  fondé  sur  les 
bases  de  cette  loi  française  qui  fait  l’effroi,  même 
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au  loin,  de  ceux  qui  voudraient  supprimer  la 
démocratie , dans  le  gouvernement  représenta- 
tif, c’est-à-dire,  priver  de  toute  action,  même 
indirecte  , les  hommes  qui  ne  peuvent  être  les  ■ 
complices  du  pouvoir  absolu,  parce  qu’ils  sont 
ses  principales  victimes,  et  composer  de  préten- 
dues chambres  nationales  d’hommes  vendus , 
complaisaus  ou  ennemis  nés  des  peuples. 

s IV. 

Du  roi  et  de  la  royauté. 

On  réduisit  en  1688,  la  royauté  à l’action  de 
régir  et  de  gouverner , conformément  à la  volonté 
nationale.  On  ne  fît  du  roi,  ni  un  maître,  ni  un 
législateur  exclusif,  mais  un  législateur  en  parti- 
cipation. On  voulut  que  les  Anglais  sujets  du  roi, 
de  nom  seulement,  ne  le  fussent  réellement 
que  des  lois  faites  en  leur  faveur. 

On  créa  donc  le  roi  dépositaire,  mais  non 
propriétaire  de  la  force  publique,  et  des  moyens 
d’exécution. 

Le  roi  est  la  source  du  pouvoir  judiciaire,  et  le 
chef  de  tous  les  juges , qui  ne  sont  censés  être 
que  ses  substituts;  mais  lorsqu’il  les  a nommés  , 
ils  exercent,  dans  l’état , un  pouvoir  entièrement 
indépendant  du  sien.  Ils  n’ont  point  d’ordres  à 
recevoir  de  lui;  ils  n’ont  point  à craindre  sa 
puissance,  ou  à mendier  sa  faveur.  Leur  pouvoir, 
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qui  n’est  que  celui  de  la  loi  elle-même,  est  aussi 
indépendant  que  celui  de  la  couronne  *.  Le  par- 
lement seul  peut  les  accuser,  les  juger,  ou  même 
informer  contre  eux,  ce  qui  a fait  donner  aux 
communes  le  nom  de  la  chambre  solennelle  des 
enquêtes  du  royaume. 

Le  roi  nomme  à toutes  les  places  **,  confère 
les  titres,  les  dignités,  la  pairie,  et  il  exerce  le 
droit  de  grâce,  qui  lui  a été  imposé,  comme  un 
devoir,  puisqu’il  jure  de faire  exécuter  la  justice 
avec  merci.  Aussi  toute  sentence  de  mort  ne  peut- 
elle  être  exécutée  qu’après  qu’il  l’a  signée. 

Sage  précaution , qui  ne  laisse  même  pas  au 
monarque  le  prétexte  de  dire,  qu’il  aurait  ignoré 
les  crimes  judiciaires  commis  en  son  nom. 

On  ne  voulut  pas  que  les  sujets  pussent  s’écrier 
dans  leur  désespoir  : « ah  , si  le  roi  savait!  On 
voulut  empêcher  le  renouvellement  de  ces  exé- 
cutions rapides , de  ces  meurtres , par  commis- 
saires, commis  sur  tant  de  points,  et  dont  le 


* Je  parle  «les  institutions  primitives.  Je  suis  dans  la 
constitution  , et  non  dan%  sa  corruption. 

**  Le  nombre  des  places  , offices  et  dignités  , dont  il  dis- 
pose , dans  tes  seuls  départemens  des  finances  et  de  la 
guerre  ( non  comprises  les  places  d’officiers  dans  les  deux 
services  de  l'amirauté  et  de  l’intérieur),  est  de  plus  de 
sept  mille  cinq  cents  ; et  les  frais  ou  émolumens  des  siné- 
cures montent  à 7 millions  sterling  , assurent  les  Anglais 
eux-mêmes. 


souvenir  glaçait  d’efiroi  la  nation.  Enfin  on  Vou- 
lut que  le  roi,  averti  par  son  propre  intérêt,  lors 
même  qu’il  serait  sourd  aux  cris  de  1 humanité,  se 
refusât  à se  rendre  le  complice  des  assassinats 
judiciaires  , qui  le  feraient  haïr,  en  ébranlant 
son  trône. 

Mesure  salutaire,  précaution  sage,  pour  ren- 
dre impuissans  les  hommes  féroces  qui  auraient 
voulu  convertir  encore  les  juges  et  les  jurés , en 
meurtriers , en  exécuteurs  de  leurs  vengeances  ! 

Le  roi  est  comme  le  surintendant  général  du 
commerce,  il  règle  les  poids  et  mesures,  et  fixe 
le  cours  des  monnaies  étrangères,  mais  non  celui 
de  la  monnaie  nationale. 

Comme  autocrate,  il  nomme  aux  évêchés,  à 
un  grand  nombre  de  riches  bénéfices  ; et  c’est 
là  que  le  ministère  a trouvé  l’un  des  plus  puissans 
moyens  de  corruption,  c’est  là  que  l’oligarchie 
a fondé  une  partie  de  sa  puissance. 

Le  roi  convoque  , proroge  , dissout  le  parle- 
ment, (et  l’assemblée  du  clergé  d’Écosse.) 

Il  bâtit  les  forteresses,  et  leur  donne  des  com- 
mandans  ; il  équipe  et  arme  les  flottes , il  lève 
les  armées  et  en  est  le  généralissime. 

C’est  dans  sa  personne  que  résident  la  puis- 
sance et  la  majesté  nationalesau  dehors.  11  nomme 
et  reçoit  les  ambassadeurs,  déclare  la  guerre,  fait 
les  alliances  et  les  traités  , et  en  règle  les  con- 
ditions. 


h. 


H 
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Etifln  , il  est  de  maxime , qu'il  ne  peut  mal- 
faire, mais  seulement  se  tromper;  ‘ce  qui  con- 
stitue son  inviolabilité. 

Son  témoignage,  sur  les  faits  dont  il  a été  le 
témoin , équivaut  à l’acte  le  plus  authentique» 

Comme  il  est  toujours  censé  mineur,  en  ne 
peut  lui  intenter  aucun  procès  civil , ni  criminel , 
relativement  aux  actes  qu’il  fait  dans  l’intérêt 
public.  / 

Voilà  , sans  doute  , un  pouvoir  effrayant  par 
son  étendue  ; cependant  il  est  borné  à chaque 
pas  ; on  va  le  voir. 

La  prérogative  royale  n’existe  point  dans  les 
droits  dont  la  couronne  jouit  en  commun  avec  le 
peuple. 

Les  ministres  et  autres  agens  du  roi  ne  lui  doi- 
vent obéissahce  que  suivant  les  lois  du  royaume . 

C’est  là  tout  ce  qu’on  connaît  sur  la  responsa-. 
bilité  des  ministres. 


La  couronne  n’est  pas  héréditaire  de  droit 
divin,  mais  par  la  volonté  du  parlement,  comme 
représentant  de  la  nation. 

L’hérédité  est  limitée , et  n’est  pas  indéfaisable  ; 
car  un  statut  de  la  reine  Anne  porte  : « Que  c’est 
» un  crime  de  trahison  que  de  soutenir  par  écrit, 
» ou  par  la  voie  de  l’impression , que  le  parle- 
» ment,  d’accord  avec  le  roi,  ne  peut  pas  régler 
» l’ordre  de  la  succession.  » . j» 
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Le  roi  ne  peut  ni  toucher  à la  religion , ni 
gêner  les  consciences.  • » 

Il  ne  peut  professer  une  autre  religion  que 
celle  de  la  nation , sous  peine  d'interdiction  ou 
de  déchéance.  ♦ . » . 

Il  11e  peut  rien  changer  ou  modifier  dans  les 
formes  et  maximes  consacrées  par  l’usage  et  par 
les  lois. 

Ni  le  roi , ni  son  conseil  11e  peuvent  exercer 
d’influence  dans  les  affaires  civiles,  suivant  ce 
statut  de  Charles  I".  : « Samajesté,  ni  son  conseil 
» privé  n’ont  ni  juridiction,  ni  pouvoir  ou  anto- 
» rité  d’examiner  ou  mettre  en  question  , déteiv 
».  miner  ou  disposer,  en  cl’  qui  concerne  les  biens 
» des  sujets  du  royaume.  » 

On  voit  qu’en  Angleterre  il  n’y  a point  de  con- 
seil d’état  faisant  fonctions  de  tribunal,  dispo- 
sant arbitrairement  des  biensdes  sujets,  ou  jouant 
les  deux  rôles  incompatibles  de  juge  et  de  partie 
dans  la  cause  du  pouvoir.  ; 

Le  roi  ne  peut  faire  la  remise  des  amendes  au 
profit  de  l’une  des  parties , ni  faire  grâce  à un 
meurtrier  poursuivi  par  la  veuve  ou  les  enfans;  et 
même  la  grâce  antérieurement  accordée  devient 
nulle,  par  l’effet  des  poursuites  qui  seraient  inu 
tentées  contre  celui  qui  l’aurait  obtenue.  Le  roi 
ne  peut  refuser  justice  , ni  empêcher  son  cours. 

11  ne  peut  avoir  une  armée  quelconque  dans 
l’intérieur,  sans  l’autorisation  du  parlement.  Tous 
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les  soldats  , tous  les  matelots  sont  licenciés , de 
droit  et  de  fait , à*la  fin  de  l’année  , si  la  loi  ne 
crée  expressément  une  nouvelle  armée. 

Si  l’on  considère,  en  outre,  que  les  taxes  sur  les 
terres  et  les  maisons,  sur  la  drèche,  etc.  , sont  an- 
nuellement votées  par  le  parlement , on  voit  que 
la  royauté,  avec  ses  immenses  prérogatives,  res- 
semble à un  vaisseau  armé , gréé  de  toutes  pièces, 
qui , par  le  manque  d’eau  , pourrait  demeurer 
immobile  sur  sa  quille  , ou  sur  le  côté  , comme 
le  dit  un  écrivain. 

Le  roi  ne  peut,  directement  ni  indirectement, 
exiger  d’aucun  de  ses  sujets  la  plus  petite  por- 
tion de  ce  qu’il  possède  , ni  s’opposer  à la  force 
irrésistible  des  lois  , auxquelles  il  est  soumis 
comme  le  dernier  de  scs  sujets. 

Avant  de  monter  sur  le  trône  le  roi  jure  solen- 
nellement, la  main  sur  les  saints  évangiles  , « de 
» gouverner  conformément  aux  statuts , faits  en 
» parlement,  aux  lois  et  coutumes  , etc.  » 

Il  ne  peut  rien  faire  sans  les  ministres , pas 
même  apposer  le  -grand  sceau , qui  est  dans  les 
mains  du  chancelier  : d’où  il  suit  que  l'apparence 
du  pouvoir  est  en  lui , et  son  action  réelle  dans 
son  conseil. 

Il  est  obligé  à convoquer  un  parlement  tous  les 
trois  ans,  au  plus  tard. 

Certes  le  pouvoir  royal  est  grand,  il  est  redou- 
table; mais  il  a des  bornes  qu’il  ne  peut  franchir. 
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On  le  connaît,  et  comme  il  ne  varie  point  il  ne 

frappe  jamais  personne  qui  ne  soit  averti.  Sa 
force  est  d’autant  plus  grande  qu  elle  se  concentre 
dans  l’unité , mais  elle  est  sous  la  surveillance  et 
en  face  de  tous , et  n’est  point  à craindre  dans  un 
pays  où  la  justice  est  indépendante  , où  les  lois 
sont  sacrées. 

Les  revenus  fixes  de  la  couronne  sont  presque 
nuis.  Ils  consistent  dans  7000  liv.  sterl.  environ 
sur  l 'excise  ; dans  un  droit  de  2 shellings  sur 
chaque  tonneau  de  vin  ; dans  les  débris,  non  ré- 
clamés , des  vaisseaux  ; dans  les  baleines  jetées 
à la  côte , et  les  cygnes  nageant  dans  les  eaux. 

Le  roi  se  trouve  donc,  à son  avènement,  dans 
la  dépendance  absolue  du  parlement , qui  lui  fixe 
une  liste  civile  pour  toute  la  durée  de  son  règne. 

Le  nouveau  roi  ne  trouve  queda  couronne,  le 
sceptre  et  la  dignité  suprême,  sans  revenus.  Ainsi 
il  n’a  aucun  moyen  d’empêcher  le  parlement  de 
réformer  les  abus , ni  d’établir  de  nouvelles  in- 
stitutions ; car  la  puissance  de  fait  rentre  toute 
entière  dans  les  mains  du  parlement. 

De  la  sorte  , les  réformes  peuvent  s’opérer  sans 
combat;  le  pouvoir,  qu’il  est  si  difficile  d’atla- 
quer  de  front , si  dangereux  d’arrêter  dans  son 
action  , peut  être  purifié  ou  restreint , sans  que 
l’état  soit  «ébranlé  , sans  qu’il  y ait  lutte  entre  le 
prince  et  les  sujets. 

1 outes  les  accusations  , tout  le  mécontente- 
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ment  posent  sur  la  mémoire  «l’un  roi  qui  n’est 
plus  ; lui  seul  est  condamnable  et  condamné  ; on 
peut  manifester  contre  lui  jusqu’à  de  l’indigna- 
tion , sans  blesser  le  nouveau  prince  , sans  diri- 
ger contre  lui  aucune  attaque  personnelle,  car 
il  n’a  pas  agi.  On  n’a  à le  dépouiller  d’aucun 
droit,  puisqu'il  n’a  rien  usurpé.  Il  est  exempt  de 
tout  reproche,  de  toute  censure  ; on  lui  propose 
«les  conditions  qu'il  accepte  volontairement,  puis- 
<ju  il  pourrait  les  refuser  , puisqu’il  préfère  les 
accepter  , moyennant  qu’il  en  reçoit  le  prix. 

Et  comme,  suivant  l’expression. d’un  écrivain 
ingénieux,  l’autorité  royale,  en  Angleterre,  res- 
semble à la  cheville  d’un  instrument  de  musi- 
que, à laquelle  aboutiraient  toutes  les  cordes  , à 
chaque  nouvel  avènement , le  parlement  peut , 
sans  effort  et  sans  danger  , diminuer  leur  ten- 
sion , afin  d’éviter  qu’elles  ne  se  rompent. 

Voilà  ce  qu’offre  la  théorie,  mais  il  y a loin  de 
• là  à la  pratique  ; et  jusqu’à  ce  que  le  vice  radical 
des  élections  soit  détruit,  ce  principe  demeurera 
sans  application. 

La  totalité  des  revenus  de  la  couronne  était, 
sous  Guillaume-le-Ilàtard,  d’environ  rjoo,ooo  liv. 
sterling. 

Nous  avons  vu  fixer,  par  la  listé  civile,  à 
700,000  liv.  sterl.  ceux  de  Guillaume  Ml. 

On  va  voir  ci-après  quel  est  l’emploi  de  la  liste 
civile. 
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Elle  fut  portée,  en  1760,  à 800,000  1.  st.  j en 
181 5,  elle  l’a  été  à 20  millions  de  francs  en- 
viron. 

Dans  cette  somme  les  dépenses  de  la  maison 
royale  entrent  pour  25o,ooo  liv.  sterl. , celles  de 
la  famille  pour  238,ooo  liv.  sterl.,  et  enfin  la  cas- 
sette particulière  du  roi  pour  60,000  liv.  sterl. 

Le  surplus  des  revenus  de  la  couronne  est 
employé  au  payement  des  juges,  des  ambassa- 
deurs, etc. , etc. , et  des  dépenses  secrètes, qui  ont 
été  si  énormes  dans  ces  derniers  temps , que  leur 
acquittement  eût  été  impossible,  si  on  11’y  eùt„af- 
fecté  le  produit  des  prises  et  celui  des  droits  d’ami- 
rauté , etc. , qui , depuis  le  commencement  de  la 
guerre  jusqu'en  1812  , s ciaient  élevés  à plus  de 
ta  millions  sterling,  dont  on  a souvent  demandé 
l’état , sans  pouvoir  l’obtenir , ce  qui  s’explique 
par  la  nullité  et  la  soumission  du  parlement. 

Je  citerai  un  seul  exemple,  £elui  de  M.  Can* 
ning,  qui,  durant  son  ambassade  de  Lisbonne, 
touchait  un  traitement  de  1 4,000  liv.  sterl. 

Il  n’y  a donc  qu’un  peu  plus  de  la  moitié,  c’est- 
à-dire,  environ  14  millions  de  frânes  /employés 
pour  l'entretien  direct  du  roi  , de  sa  maison  et 
de  sa  famille  : sommt  bien  peu  considérable  si 
l’on  a égard  au  prix  élevé  de  tous  les  objets  de 
consommation  , en  Angleterre  , et  au  grand 
nombre  de  princes  et  de  princesses  du  sang 
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A la  vérité  le  Hanovre  produit  quelques  reve- 
nus, et  les  princes  ont  tous  des  sinécures  riche- 
ment salariées  ; mais  , au  total,  il  est  vrai  de 
dire  que  la  liste  civile  est  une  charge  à peine 
sensible  pour  une  nation  qui  paie  plus  d’un  mil- 
liard et  demi  d’impôts. 

En  Angleterre , on  a conservé  , du  régime  pu- 
rement républicain,  tout  ce  qu'il  était  possible 
de  combiner  avec  les  formes  monarchiques.  C’est 
ainsi  que  le  premier  établissement  11e  constitua 
réellement  qu'une  démocratie  royale. 

Un  voulut  éviter,  en  fondant  le  système,  les 
inconvéniens  que  Frédéric  11  a si  bien  déve- 
loppés, comme  on  en  jugera  par  la  citation  sui  , 
vante  que  nous  empruntons  de  lui. 

« Dans  les  royaumes  » ( l’Angleterreétait  alors 
le  seul  qui  eût  une  représentation  nationale), 
« le  gouvernement  n’a  de  base  que  le  despo- 
w tisme  du  souverain.  Les  lois,  le  militaire,  le 
» négoce,  l’industrie,  et  toutes  les  autres  parties 
» de  1 état,  sont  assujettis  aux  caprices  d'un  seul 
» homme,  qui  a des  successeurs  qui  ne  lui  res- 
» semblent  jàmais;  d'où  il  suit,  pour  1 ordinaire, 
» qu’à  l’avénemeut  d’un  nouveau  prince , l’état 
» est  gouverné  par  de  nouveaux  principes;  et 
» c’est  ce  qui  porte  préjudice  à cette  forme  de 
« gouvernement. 

» 11  y a*de  l’unité,  dans  le  but  que  les  républi- 
» ques  se  proposent,  et  dans  les  moyens  qu  elles 
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» emploient  pour  y parvenir;  ce  qui  fait  qu’elles 
» 11e  le  manquent  presque  jamais. 

» Dans  les  monarchies,  un  fainéant  succède  à 
>■  un  ambitieux;  celui-ci  est  suivi  d’un  dévot, 
» celui-là  d’un  guerrier,  celui-ci  par  un  savant, 
» celui-là  par  un  autre  qui  s’abandonne  à la  vo- 
» lupté;  et,  pendant  que  ce  théâtre  mouvant  de 
» fortune  présente  sans  cesse  des  scènes  noii- 
» velles,  le  génie  de  la  nation,  diverti  par  la  var1- 
» riété  des  objets , ne  prend  aucune  assielte- 
» fixe....  » ( Histoire  du  Brandebourg). 

On  peut  donc  établir  , comme  une  règle  cer- 
taine, qu’il  n’y  a ni  constitution  réelle,  ni  li- 
berté publique,  ou  au  moins  qu’elles  sont  sans 
garanties,  dans  tous  lès  états  oii  la  mort  dtr  mo- 
narque peut  changer,  ou  faire  varier,  même,  le 
système  du  gouvernement ,'  "et  où  l’on  éprouve 
seulement  quelques  craintes  à ce  sujet. 

A plus  forte  raison  encore,  doit-on  assurer  que 
la  liberté  est  sans  base  et  sans  appui,  partout  où 
un  simple  changement  de  ministère  opère  celui 
des  lois  et  de  l’administration;  partout  où  les 
événemens  , où  les  crises  de  cou  redeviennent 
des  révolutions  dans  l etat  ; étant  évident  qu’a- 
lors  le  gouvernement  est , tout  entier  , dans  les 
hommes,  qu'il  dépend  d’eux,  et  non  de  la  con- 
stitution et  des  lois. 

Position  bien  plus  dangereuse  aujourd’hui 
pour  les  peuples  et  pour  les  dynasties,  que  celle 


078  CONSTITUTION  'ET  ADMINISTRATION. 

où  ils  se  trouvaient  à l’époque  où  Frédéric  s’ex- 
pliquait ainsi. 

Je  n’ajouterai  plus  que  quelques  mots  sur  la 
royauté  telle  que  la  constitution  anglaise  l’a 
faite. 

Il  n’est  aucun  monarque  qui  soit  plus  heureu- 
sement placé  que  celui  de  l’ Angleterre  il  n’en 
est  point  de  plus  exempt  de  soucis  et  de  craintes, 
de  plus  assuré  de  sa  couronne,  de  plus  respecté, 
de  plus  religieusement  vénéré  par  le  peuple. 

C’est  qu’en  Angleterre  le  roi  n’est  pas  en  de- 
hors de  la  nation;  et,  quoiqu’il  soit  le  chef  su- 
prême, il  n’en  est  pas  moins  citoyen,  commun 
en  intérêts  avec  tous  ses  sujets. 

Voilà  ce  qui  se  verra  partout  où  Ton  placera 
le  prince  dans  la  patrie  et  la  constitution,  et  non 
la  patrie  et  la  constitution  dans  le  prince,  ou 
dans  la  cour. 

S v. 

« ** 

Ou  parlement. 


' • V Chambre  des  pairs. 

J’ai  dit  ailleurs  combien  la  révolution  de  1G88 
fut  incomplète,  on  va  s’en  convaincre,  en  étu- 
diant avec  moi  la  composition  du  parlement  ei 
l’étrange  amalgame  qu’ul  offre  de  féodalité  et  de 
liberté  , de  toute-puissance  et  de  nullité,  de  dé- 
mocratie apparente  et  d’aristocratie  réelle. 
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Je  vais  entrer  dans  les  détails  de  l’organisa- 
tion de  ce  grand  corps,  montrer  l’incompatibi- 
lité de  ses  élément , leurs  vices,  leur  corruption, 
j’ai  presque  dit  sa  laideur  dégoûtante;  et  l’on 
verra  combien  seraient  imprudentes  les  nations 
qui  voudraient  assurer  leurs  libertés,  ou  com- 
bien seraient  perfides  les  gouvernans  qui  pren- 
draient leurs  modèles  dans  le  régime  actuel  de  la 
Grande-Bretagne. 

La  chambre  des  pairs  , dont  l’origine  remonte 
au  temps  de  la  conquête  et  de  la  féodalité,  avait 
été  abolie  en  16/jf).  Le  peuple  qui  avait  voulu  se 
donner  un  gouvernement  démocratique  n’avait, 
pu  conserver  cette  institution  nobiliaire,  sacer-’ 
dotale,  aristocratique  et  entièrement  féodale. 

Mais  au  retour  des  Stuarts  , la  chambre  des 
pairs  fut  rétablie  sur  ses  anciennes  bases;  il  fal- 
lait une  chambre  héréditaire  et  des  seigneurs  à 
une  famille  qui  voulait  la  monarchie  absolue. 

Cependant,  après  avoir  servi  cette  famille 
dans  scs  fureurs  , la  chambre  <les  pairs , chan- 
geant do  conduite,  et  revenant  à la  nation  , avait 
puissamment  .secondé  les  communes  dans  la 
grande  entreprise  de  l’affranchissement  national. 

La  pairie  n’ayant  jamais  eu  ce  caractère  hostile 
et  tyrannique  d’aristocratie,  qui  a rendu,  ailleurs, 
nécessaires  de  si  terribles  explosions,  pour  af- 
franchir l’humanité,  pour  la  rendre  à sa  noble 
origine,  en  un  mot,  pour  remettre  à leur  place 
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la  vertu  , le  courage  et  les  talens;  l’Angleterre 
n’ayant  point  de  noblesse  légale  et  reconnue 
hors  de  la  pairie,  et  n’ayant  point  à redouter  un 
esprit  exclusif,  remuant  ou  révolutionnaire  dans 
un  patriciat  qui  ne  se  composait  que  de  quelques 
centaines  de  familles  sans  patronage,  on  con- 
serva la  pairie  avec  son  pouvoir  législatif,  avec 
ses  privilèges  et  ses  titres  féodaux  de  ducs,  mar- 
quis, comtes,  vicomtes,  et  barons,  avec  leurs 
costumes  , leurs  armoiries  , leur  prééminence 
honorifique  et  relative,  etc. 

On  n’imagina  pas  qu’il  y eût  quelque  dan- 
ger à conserver  un  corps  de  patriciens  hérédi- 
taires dans  un  pays  où  la  constitution  et  les 
mœurs  tenaient  des  carrières  ouvertes  pour  toutes 
les  ambitions  utiles,  pour  tous  les  genres  démé- 
rité, et  où  chacun  avait  mille  moyens  d’arriver 
à la  plus  grande  fortune  commerciale , ou  aux 
places  élevées  de  im 

L’on  voit  dans  quel  funeste  contre-sens , l’on 
tomberait  en  iuÿ.ituant  une  pairie  à l’instar  de 
celle  de  l’Angleterre,  dans  des  pays  où  il  existe- 
rait un  corps  nombreux  de  noblesse,  hautaine, 
avide,  exclusive,  remuante  et  audacieuse,  dans 
des  pays  qui  auraient  été  rongés,  durant  des  siè- 
cles , par  la  lèpre  féodale , et  monachale , dans 
des  pays  enfin  soumis  au  pouvoir  ultra-moutain 
et  travaillés  intérieurement  par  toutes  sortes  • 
d’ambitions  nobiliaires  et  sacerdotales. 
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En  Angleterre  on  ne  peut  être  anobli  que  par 
la  pairie;  et  tous  les  üls  (l’un  pair,,  hors  celui 
qui  doit  lui  succéder,  ne  sont  pas  nobles  *.  Ity  a 
loin,  comme  l’on  voit,  de  cette  institution  à 
celle  dans  laquelle  la  pairie  serait  regardée 
comme  l’apanage  exclusif  d’une  grande  aristocra- 
tie héréditaire. 

Depuis  Charles  II , il  a été  créé  près  de  sept 
cents  pairs  dans  les  trois  royaumes.  Sous  le  règne 
actuel  ( c’est-à-dire,  dans  l’espace  de  près  de 
soixante  ans  ) il  en  a été  fait  plus  de  trois  cents, 
que  les  ministres,  ou  plutôt  la  faction  diri- 
geante , ont  généralement  choisis  parmi  les  fa- 
milles qui  sont  unies  d’intérêts  avec  eux. 

Nous  remarquerons  ici , en  passant , qu’il  y a 
moins  de  pairs  que  de  pairies , soit  parce  qu’il  en 
est  plusieurs  qui  appartiennent  au  même  indi- 
vidu , soit  parce  que  le  nombre  des  pairs  votans 
ne  peut  s’accroître , pour  les  royaumes  d’Écosse 
et  d’Irlande  ; soit  parce  que  les  pairs  catholiques 
ne  sont  point  admis  au  parlement,  ou  enfin 


* Un  gentleman  n’est  point  un  genlilhoAime , ou  même 
un  monsieur,  suivant  l’expression  française.  I.c  gentleman 
est  un  homme  distingue  du  vulgaire,  sinon  toujours  par 
la  naissance  et  la  fortune  , au  moins  par  les  manières  , les 
moeurs  , le  caractère , les  qualités  morales  et  sociales.  Cette 
dénomination  signale  donc,  et  classifie  moralement  l’indi- 
vidu auquel  on  l’applique. 
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parce  qu’il  est  plusieurs  pairies  qui  appartien- 
nent à des  femmes. 

H est  plusieurs  places  qui  mènent  à la  pairie 
comme  celles  de  lord  chirf-justicc  et  d 'orateur 
de  la  chambre  des  communes,  après  quelques 
années  d’exercice. 

La  pairie  ne  coûte  rien  à létat,  parce  que  le 
roi  ne  la  confère  qu’à  des  familles  riches;  j'ai  lu 
même  que  la  chambre  avait  chassé  de  son  seiu, 
un  duc  de  Iiedford , à cause  de  sa  pauvreté. 

L’ Angleterre  a quatre  cent  quatre-vingt-sept 
pairies , dont  vingt-  six  ecclésiastiques  , et  le 
nombre  de  ses  pairs  , siégeans  à la  chambre,  est 
de  plus  de  trois  cents. 

L’Écosse  et  l’Irlande  qui , avant  leur  réunion  à 
l’Angleterre  , avaient  aussi  leur  parlement,  ont 
699  pairies  ( dont  2 1 ecclésiastiques,  en  Irlande 
seulement,  l’épiscopat  ayant  été  aboli  en  Écosse). 
Cependant  ces  deux  royaumes  n’ont  que  66  pairs 
siégeans,  ou  plutôt  figurant,  dans  la  chambre, 
la  vaine  représentai  ion  du  pays  auquel  ils  ap- 
partiennent. 

Les  16  pairs  écossais  sont  élus  , à Édimbourg , 
par  le  corps  de  la  pairie  qui  n’a , hors  de  cette 
élection , aucune  existence , aucun  poids  poli- 
tique dans  le  royaume-uni. 

Les  5o  pairs  de  l’Irlande , résidans  à Londres , 
peuvent  être  considérés  comme  des  otages,  qui 
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garantissent  au  gouvernement  la  soumission  de 
leur  pays.. 

On  voit  que  l’union  a été  faite  entièrement  au 
profit  de  l’Angleterre , et  au  désavantage  des  deux 
autres  royaumes.  Le  despotisme  du  gouverne- 
ment anglais  est  universel,  il  n’épargne  rien  r 
au  près , comme  au  loin. 

C’est  un  privilège,  inhérent  à la  condition  de 
pair , de  ne  pouvoir  être  pris  par  corps,  et  ceux 
même  qui  ne  siègent  pas  au  parlement  en  jouis- 
sent. Mais  le  droit  de  port  franc  n'appartient  qu’à 
ceux  qui  siègent.  • 

J’ai  dit  qu’il  y a des  pairies  en  quenouille  ; je 
dois  dire  aussi  que  les  pairesses  peuvent  voter 
par  procureur  ; mais  que  ce  ne  peut  être  qu’après 
avoir  obtenu  l’autorisation  spéciale  du  roi. 

Les  pairs  ont  le  titre  de  conseillers  du  roi  en 
état  de  paix , et  de  scs  défenseurs  en  état  de 
guerre. 

Le  président  de  la  chambre  des  pairs  est  à la 
nomination  de  la^couronne,  tuais  il  faut  qu’il 
soit  approuvé  par  la  chambre. 

La  formule  des  votes  est  celle-ci  : Content  ou 
non-content.  En  cas  de  partage , les  derniers 
l’emportent. 

Les  pairs  ont  le  droit  de  faire  inscrire,  sur  les 
registres  de  la  chambre , leurs  protestations 
contre  la  décision  de  la  majorité. 

Les  séances  des  pairs  sont  publiques , comme 


384  CONSTITUTION  ET  ADMINISTRATION. 

celles  des  communes.  Cependant  cette  publicité 
est  un  abus , et  elle  est  même  en  opposition  avec 
l’institution  primitive. 

Mais  ccttc  violation  desanciens  usages,  qui,  fus- 
sent-ils même  vicieux,  sont  plus  respectés,  en 
Angleterre  , que  ne  le  sont  ailleurs  les  bonnes 
lois,  cette  violation  est  bien  remarquable;  car 
elle  a sa  source  dans  la  nature  même  du  gouver- 
nement représentatif , ce  qui  prouve  que  la  rai- 
son et  la  nécessité  sont  plus  fortes  que  toutes  les 
prohibitions  des  hommes  du  pouvoir;  ce  qui 
prouve  aussi  l’absurdité  de  ieux  qui  veulent  en- 
chaîner les  peuples,  de  nos  jours,  par  des  lois 
qui  les  blessent  dans  leurs  intérêts,  dans  leurs  be- 
soins et  dans  leurs  mœurs. 

Le  peuple  anglais  a voulu  être  présent  dans  les 
lieux  où  l’on  traitait  de.sesplus  chers  intérêts,  lia 
voulu  connaître  ses  amis  et  ses  enneynis , et  for- 
cer ces  derniers,  par  une  surveillance  conti- 
nuelle et  jalouse,  à respecter  ses  droits. 

Il  s’insurgerait  Aujourd’hui,  si  l’on  venait  à lui 
fermer  l’entrée  de  la  chambre  des  pairs;  car  il 
se  croirait  dans  le  plus  grand  danger,  et  il  ima- 
ginerait qu’on  n’aurait  pris  cette  mesure  que  pour 
faciliter  aux  ambitieux  de  cour  les  moyens  de 
former , à l’ombre  du  mystère , des  ligues  et  des 
machinations  contre  sa  liberté. 

C’est  à la  barre  de  la  chambre  des  pairs  que 
les  communes  viennent  entendre  la  sanction 
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royale  donnée  aux  bills,  soitparle  roilui-mêmc, 
soit  par  une  commission  scellée  du  grand  sceau. 

C’est  par  un  reste  de  ce  respect  , si  commun 
en  Angleterre,  pour  l’antique  féodalité , que  l’on 
nomme  la  chambre  des  pairs,  la ihambre  haute, 
mais  ce  serait  faire  aujourd'hui  une  insulte  à celle 
des  communes , de  la  nommer  la  chambre 
basse. 

Il  est  encore  consacré  par  l’usage  que  les  pairs 
soient  couverts,  dans  les  séances  royales,  tandis 
que  les  députés  sont  découverts.  Usage  gothi- 
que , plus  ridicule  que  dangereux , et  qui  ne  tire 
point  à conséquence  dans  un  pays  où  l’aris- 
tocratie de  naissance  est  si  restreinte,  et  où  l’on 
n’acquiert  de  l'influence  réelle  que  par  son  méri  te, 
ou  par  sa  fortune. 

La  chambre  des  pairs  rejette  toujours  les  bills 
qui  seraient  joints  à celui  des  subsides;  mais  aussi 
elle  adopte  toujours  sans  amendement  ce  der- 
nier, que  les  communes  prétendent  régler  seules  ; 
en  sorte  que  le  vote  des  pairs  qui  approuve  le 
budjet  n’est  que  de  pure  formalité. 

Les  chambres  ont  un  droit  égal  à informer,  à 
rechercher  les  abus  et  malversations,  et  à ordon- 
ner des  arrestations  ; mais  le  privilège  d’accuser 
et  de  poursuivre  est  réservé  aux  communes, 
comme  celui  de  prononcer  les  jugemens  est  ré- 
servé à la  chambre  des  pairs. 

Les  grands-juges  peuvent  être  mandés  à la 
II.  25 
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barre  de  la  chambre  des  pairs,  et  ils  sont  tenus 
de  s y rendre , ainsi  que  de  répondre  aux  ques- 
tions qui  leur  sont  adressées;  mais  ils  n’ont  point 
voix  consultative , comme  l’ont  prétendu  quel- 
ques écrivains,  mal  informés,  sans  doute. 

Les  grands-juges  peuvent  être  pairs. 

Chambre  des  communes. 

Les  communes,  sous  Henri  VIII,  ne  se  compo- 
saient que  de  298  membres.  Aujourd’hui , pour 
les  trois  royaumes,  elles  sont  de  658.  Ce  qui 
donne,  dans  une  population  d’environ  16  mil- 
lions d’hommes,  un  député  pour  24,000  habitans. 

L’Angleterre,  pour  9,000,000  d’habitans,  a 
5i5  députés  ou  un  représentant  pour  moins  de 
1 8,000  habitans.  L’Écosse  en  a 46  pour  1 ,800,000  ; 
c’est  un  sur  40,000. 

L’Irlande  en  a 100  sur  5, 000, 000  d’habitans; 
c’est  un  sur  5o,ooo.  Comme  on  voit,  rien  de 
plus  inégal  et  de  plus  injuste  que  la  répartition 
de  royaume  à royaume. 

Que  si  nous  suivons  cette  répartition  dans  ses 
détails , nous  la  trouverons  d’une  injustice  vrai- 
ment révoltante.  On  va  en  juger: 


En  Angleterre,  222  bourgs ont390  députés 
3a  villes  et  les  ports  eu  ont  68 


Pour  une  population  de  2,3oo,ooo  âmes, 
c’est  un  sur  5, 000. 
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Pour  une  population  de  7,000,000,  les  campa- 
gnes n’ont  que  92  députés;  c’est  un  seulement 
sur  76,000. 

Dans  certains  comtés  ou  trouve  deux  dépu- 
tés pour  60,000  habitans,  dans  d’autres  pour- 
85o,ooo. 

Le  comté  où  se  trouve  Londres,  quoiqu’il  soit 
dans  la  population  et  les  richesses,  pour  un  hui- 
tième, n’a  que  8 députés,  tandis  que  le  comté  de 
Cornwall  en  a 44- 

Il  y a 58  villes,  de  5 à 85, 000  âmes,  qui  ne  sont 
pas  représentées. 

La  propriété  foncière  a environ  600  députés; 
le  commerce  environ  60,  et,  ce  qui  paraîtra  mon- 
strueux, il  y a 3oo  députés  qui  sont  élus  par  i54 
individus.  Les  bourgs  pourris  n’ayant  plus  que 
quelques  habitans,  il  y en  a 29  où  le  propriétaire 
est  seul  électeur. 

Il  y a , dans  les  communes,  a34  familles  de  la 
pairie,  ce  qui  fait  à celle-ci  une  double  représen- 
tation. 

D’après  l’ancien  usage,  les  députés  devraient 
avoir  une  indemnité  de  1 à 2 livres  sterling 
par  jour.  Mais  on  a rendu  leurs  fonctions  gra- 
tuites, pour  ajouter  aux  moyens  de  corrup- 
tion. 

Cependant  il  est  telle  nomination  qui  coûte 
au  député  de  100  à 5oo,ooo  francs. 

ti  est  aisé  de  concevoir  quelle  opposition  exis- 
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te,  dans  la  chambre , contre  le  projet  de  rendre 
les  parlemens  triennaux. 

Un  député  doit  avoir  vingt  et  un  ans  révolus, 
au  moment  de  l’élection  ; il  doit  être  regnicole  et 
justifier  d’un  revenu  de  600  livres  sterling  (pour 
un  comté,  de  5oo  liv.  sterling  pour  une  ville) 
possédé  depuis  plus  d’un  an  , à moins  qu’il  ne  lui 
soit  parvenu  par  don  ou  par  héritage. 

Les  fils  ainés  des  pairs  u’ont  pas  besoin  de  jus- 
tifier d’un  revenu. 

Un  député  est  tenu  d’accepter;  mais  comme  il 
existe  , à la  nomination  .È,  gouvernement,  des 
offices  gratuits  dont  le  titulaire  est  exempt  de 
siéger,  ceux  qui  ont  des  motifs  de  se  retirer  en 
obtiennent  un  sans  peine. 

Ne  sont  pas  éligibles  les  douze  juges,  les: 
shériffs,  maires,  baillifs,  dans  leur  comté  ou< 
juridiction  seulement  ; il  en  est  de  même  de  ceux  •» 
qui  touchent  un  traitement  ou  pension,  révoca- 
ble parla  cour;  et  de  ceux  qui  font’  des  fournitures 
au  gouvernement,  à moins  qu’ils  11e  fassent  par-* 
tie  d’uue  société  de  plus  de  dix  membres. 

Tout  député  qui,  durant  ses  fonctions,  ac- • 
cepte  une  place  du  gouvernement , est  exclus,  de  : 
droit,  delà  chambre,  et  n’y  peut  rentrer  qu’a- J 
près  avoir  été  réélu  (ce  qui  ne  manque  jamais)  ; 
il  sort  à droite  et  rentre  à gauche. 

Au  cas  de  vacance  d’une  place , l’orateur  de 
la  chambre,  ou  une  commission  de  trois  mem- 
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bres  qu’il  choisit , convoque  une  nouvelle  élec- 
tion dans  la  quinzaine. 

Aucun  membre  ne  doit  quitter  la  résidence  du 
parlement  sans  un  congé  et  la  permission  de  l’o- 
rateur. 

Lorsqu’il  y a trop  d’absens,  un  appel  général 
est  indiqué,  et  ceux  qui  ne  se  présentent  pas  sont 
mis  à l’amende. 

Le  parlement  est  dissous  à la  mort  du  roi. 

Je  n’ai  pu  me  procurer  des  documens  certains 
sur  les  motifs  qui  ont  dicté  cet  article  de  la  con- 
stitution; mais  on.  devine  sans  peinequ’on  a eu  en 
vue  de  placer  le  nouveau  roi  en  contact  avec  le 
peuple;  d’ouvrir  la  carrière  aux  plaintes  de  ce- 
lui-ci contre  les  abus  du  dernier  règne,  et  de  fa- 
ciliter à la  nation  les  moyens  de  faire  cesser  ces 
abus. 

Il  est  sensible  qu’on  a voulu  en  appeler , pour 
ainsi  dire,  au  peuple,  de  tout  ce  qu’il  convenait 
de  faire  pour  ses  intérêts,  et  pour  la  garantie  de 
ses  droits  : qu’on  a voulu  priver  l’héritier  de  la 
couronne  de  toute  influence  antérieure  à son 
avènement , et  arrêter  les  effets  d'une  longue 
corruption  dont  il  aurait  pu  faire  usage  dans  le 
parlement  : enfin , qu’on  a voulu  rappeler , par- 
la flu  prince,  qu’il  rie  devait  régner  qu’en  har- 
monie avec  le  peuple , et  suivant  les  volontés 
que  celui-ci  exprimerait  par  l’organe  de  ses  re- 
présenta ns. 
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La  prorogation  annule  tous  les  bills  et  réso- 
lutions non  sanctionnes;  mais  non  les  accusations 
pour  les  crimes  d'état. 

Lorsqu’il  n’y  a plus  d’affaires,  le  parlement 
s’ajourne  à 70  jours.  Après  40  jours,  l’orateur  , 
assisté  de  8 ou  10  membres,  renouvelle  l’ajour- 
nement, jusqu’au  jour  indiqué  pour  la  session. 

Par  cette  mesure , le  parlement  conserve  ficti- 
vement sa  permanence. 

Les  députés  11’ont  point  de  costume.  L’orateur 
seul  en  porte  un,  de  foVme  prétorienne. 

11  ne  vote  qu’en  cas  de  partage  des  voix,  et  on  a 
remarqué  qu’il  vota  toujours  contre  le  ministère 
tant  que  le  parlement  conserva  le  caractère 
d’indépendance;  il  n’émet  point  d’opinion  , il 
résume  ce  qui  a été  dit. 

11  est  désigné  par  la  chambre , mais  il  n’entre 
en  fonctions  qu’avec  l’approbation  du  roi.- 

Pour  les  affaires  ordinaires,  la  présence  de  4<> 
membres  est  suffisante. 

Dans  les  élections  contestées , il  faut  qu’il  y ait 
100  votans,  sur  lesquels  l’on  tire  49  membres  au 
sort.  Les  concurrens  effacent  alternativement 
les  noms,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  réduits  à i3, 
auxquels  ils  ajoutent,  à leur  choix,  chacun,  deux 
membres  de  la  chambre,  et  ce  juty  décicflPen 
dernier  ressort. 

La  chambre  peut  expulser  l’un  de  ses  membres. 

Elle  a un  comité  permanent  des  privilèges, 
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chargé  de  veiller  à leur  maintien,  et  il  est  ordi- 
nairement composé  des  membres  les  plus  dis- 
tingués par  leur  savoir. 

La  sténographie  n’est  point  permise;  mais  le 
procès  verbal  contient,  dans  les  deui  chambres, 
toute  la  séance,  dans  les  plus  grands  détails. 

Les  votes  sont  émis  à haute  voix,  ou  bien  les 
membres  sortent  de  la  salle,  et  y rentrent  par 
deux  côtés  opposés.  De  la  sorte,  la  faction  diri- 
geante ne  craint  point  d’être  trahie  par  les  hom- 
mes qu’elle  a achetés  ; et  cette  mesure , qui  fut 
instituée  pour  servir  de  garantie  au  peuple , a 
tourné  ainsi  à son  détriment. 

Il  n’est  rien  de  sage  dans  les  institutions  que  les 
gouvernemens  corrompus  ne  finissent  par  gâter. 

Dans  un  pays  où  tout  le  monde  est  occupé  et 
fait  des  affaires,  les  réunions  du  matin  se  trou- 
veraient en  opposition  avec  tous  les  intérêts.  Les 
séances  ne  commencent  donc  jamais  avant  quatre 
heures  apres  midi . 

Le  tableau  qu’offre  la  chambre  des  communes 
n’a  rien  d’analogue  à cette  gravité,  à cette  di- 
gnité qu’on  suppose  naturellement  à une  assem- 
blée chargée  de  si  grands  intérêts,  et  qui  a 
mérité,  autrefois,  tant  d’admiration. 

On  ne  lit  jamais  un  discours.  Il  faut  improviser 
ou  se  taire.  Cependant,  rien  n'est  plus  rare  que 
ce  qu’on  nomme,  en  langage  d’orateur,  un  dis- 
cours éloquent. 
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Pour  l'ordinaire,  on  parle  aveepeu  de  soin;  on 
multiplie  les  redites  , ou  s’interrompt  fréquem- 
ment, et  quelquefois  durant  un  assez  longtemps, 
pour  feuilleter  les  statuts , pour  chercher  des  ci- 
tations; et  on  ne  p.  ut  s’étonner,  d’après  cela, 
que  les  séances  se  prolongent  jusque  dans  la  nuit, 
ni  qu'il  y ait  des  membres  qui  s abandonnent  au 
plus  profond  sommeil.  Seulement  un  étranger 
se  fait  difficilement  à l’idée  de  voir  des  législateurs 
couchés  de  leur  long  sur  les  bancs. 

Il  n’y  a pas  toujours  de  l’urbanité  dans  les  dis- 
cussions, et  les  orateurs  opposés  se  traitent,  par- 
fois, avec  une  grossièreté  de  propos,  qui  serait 
insupportable  dans  d’autres  pays.  Mais  il  est  passé 
en  usage  qu’on  peut  se  dire,  là,  jusqu’à  des  in- 
jures, sans  tirer  à conséquence;  et,  lorsque  la 
séance  est  finie,  les  hommes  qui  se  sont  le  plus 
maltraités  se  retrouvent  sans  rancune. 

Tout  ce  qui  concerne  l’une  des  chambres  ne 
peut  être  discuté,  ni  jugé  que  par  elle*seule. 

Chacune  a la  négative  sur  les  résolutions  de 
l’autre. 

Elles  ont  un  droit  égal,  et  sans  restriction,  de 
s’occuper  de  tout  ce  qui  intéresse  l’état.  Elles 
proposent  donc  également  des  lois  sur  tous  les 
sujets  possibles,  même  pour  restreindre  l’auto- 
rité du  roi. 

Lorsque  le  roi  sanctionne  un  bill  privé , un 
secrétaire  lit  cette  formule  : Soit  jait  comme  il  est 
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désiré ; et  pour  tous  les  autres  : Leroi  veut.  Rela- 
tivement aux  subsides,  voici  les  expressions-  Le 
» roi  remercie  scs  loyaux  sujets , accepte  leur 
» bénévnlence , et  aussi  le  veut.  » 

S’il  s’agit  d’un  rejet:  Le  roi  s'avisera. 

11  s’exprime  en  français,  dans  le  parlement: 

« C’est  la  dernière  marque  qui  nous  reste  de 
» notre  ancien  esclavage,  dit  Blackstone.  » (On  en 
pourrait  signaler  beaucoup  d'autres  sans  peine.) 

Cet  usage  date  de  la  conquête.  Guillaume-le- 
Bàtard  parlait  français,  il  abolit  donc  l’usage  de 
la  langue  anglaise,  dans  les  affaires  publiques,  et 
y substitua  la  sienne. 

Les  chambres  sont  convoquées  de  droit,  sans 
qu’il  soit  besoin  d'une  autorisation , ou  d’un  nou- 
vel appel,  le  lendemain  même  du  jour  où  finit 
leur  prorogation. 

Les  lettres  de  convocation  pour  un  parlement 
doivent  précéder  de  4 o jours  l’ouverture  de  la 
session,  dont  le  roi  ne  peut  abréger  la  durée,  sik 
ce  n’est  en  cas  de  rébellion  ou  d’invasion,  et  en- 
core doit-il  alors  déclarer  sa  volonté  i5  jours 
d’avance. 

Je  terminerai  cet  article  en  disant  qu’en  An- 
gleterre, on  ne  met  jamais  en  avant  ni  les  volon- 
tés , ni  les  désirs  du  roi , ni  les  égards  qui  lui  sont 
dus.  Cesmauvaises  ruses  tourneraient  contre  leurs 
auteurs  , dans  un  pays  où  le  roi , ne  faisant  quun 
avec  la  nation , ne  peut  avoir  d’autres  intérêts 
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qu’elle , et  où  il  ne  vient  pas  même  à l’esprit  d’i- 
maginer qu’il  en  puisse  être  autrement , et  que 
le  monarque  puisse  désirer  ou  vouloir  ce  que  les 
repre'sentaus  du  peuple  ne  de'sireraient  ni  ne  vou* 
draient. 

S VI.  „ 

Élections. 


Lorsque  les  lettres  de  convocation  sont  parve- 
nues au  shériff,  il  enjoint , dans  les  trois  jours  , 
aux  officiers  des  villes,  de  les  faire  publier, 
afficher,  et  ensuite  de  convoquer  l’assemblée 
électorale  dans  les  délais  de  rigueur  qui  sont 
de  quatre  jours  pour  la  convocation , et  de  huit 
jours  pour  les  élections. 

Dans  les  comtés  qui  nomment  deux  députés , 
le  shériff  remplit  les  mêmes  formalités,  dans  un 
délai  qui  ne  peut  être  moindre  de  dix  jours , ni 
en  excéder  seize. 

Les  candidats  font  construire  des  échafauds  et 
des  loges.  Ils  payent,  au  plus,  une  livre  sterling 
par  jour,  les  greffiers , déjà  salariés  par  le  shé- 
riff,  pour  recevoir  les  votes. 

Lorsqu’il  n’y  a qu’un  candidat,  ou  un  petit 
nombre  d’éleçteurs,  on  peut  faire  l’élection  en 
comptant  les  votans  du  groupe  de  chaque  can- 
didat. Lorsque  l’élection  est  contestée*,  les  élec- 
teurs votent  par  écrit,  en  inscrivant  leur  nom 
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sur  les  registres  en  présence  des  candidats  ou  de 
leurs  amis,  qui  ont  la  faculté  d’exiger  qu’ils  prê- 
tent préalablement  les  trois  sermens  de  supré- 
matie , (T allégeance  et  cl.  abjuration , et  même 
celui  de  non-coriuption  et  de  capacité  électorale , 
ce  dont  ils  justifient  par  un  certificat  du  shériff. 

Cette  opération  qu’on  nomme  le  poil,  ne  peut 
durer  plus  de  i5  jours  , y compris  le  dimanche. 

Lorsqu’il  n’y  avait  aux  prises  dans  les  élections 
que  la  royauté  et  la  démocratie,  on  voyait,  à cette 
époque,  des  désordres  très-violens.  Les  candidats 
mettaient  à la  disposition  de  leur  parti  des  voi- 
tures de  luxe , de  beaux  chevaux  , et  des  valets  en 
livrée  : tous  ces  équipages  ne  s’arrêtaient  pas  un 
instant , si  ce  n’était  à la  porte  des  tavernes  et 
des  cabarets,  où  les  candidats  régalaient  indirec- 
tement la  populace  avec  une  prodigalité  incon- 
cevable. 

Lorsque  les  élections , ou  plutôt  lorsque  ces 
saturnales  électorales  étaient  finies,  les  chevaux 
et  les  valets  étaient  crevés,  les  voitures  en  pièces, 
et  l’on  ne  voyait  que  blessés  de  toutes  parts. 

Ce  qui  se  passe  aujourd’hui  n’est  rien.  L’oli- 
garchie s’étant  emparée  du  pouvoir,  et  dictant, 
ou  achetant  d’avance  les  votés  , la  grossièreté  de 
la  populace  n’a  plus  les  mêmes  occasions  de  se 
manifester.  Il  n’y  a plus  d’aussi  grands  désordres; 
mais  le  vieux  patriotisme  n’a  plus  de  foyer,  et  sa 
voix  se  fait  à peine  entendre  en  quelques  lieux , 
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parce  que  l’opposition  n’est  plus  qu’un  jeu  et  une 
dérision  politique,  si  on  excepte  une  poignée 
d’hommes  toujours  dignes  des  beaux  temps  delà 
liberté. 

Les  bourgs  pourris  ont  tout  infecté,  à l’excep- 
tion des  villes  et  de  quelques  comtés. 

Les  villes  ont  des  chartes  particulières,  qui  dé- 
terminent la  capacité  d’élire;  mais,  en  général, 
il  faut , pour  être  électeur,  faire  partie  d’une 
corporation,  être  chef  de  famille,  avoir  une  por- 
tion de  maison  à loyer,  exercer  une  profession  , 
ou  payer  des  taxes. 

Dans  les  bourgs  pourris,  il  faut  être,  au  moins 
depuis  un  un,  franc  tenancier  (nos  anciens  biens 
hommages  donnent  une  idée  de  cette  propriété), 
d’une  propriété  libre. 

A Bishop-Wattam,  il  y en  a de  deux  arpens  un 
quart.  En  chaque  pays,  elles  appartiennent  à quel- 
ques personnes;  et  il  n’est  pas  rare  de  trouver  un 
seul  individu  qui  nomme  jusqu’à  trois  députés. 

Comme  on  le  pense  bien , le  propriétaire  vend 
alors  ses  droits  pour  des  sommes  énormes,  et  en 
outre  pour  des  places  bien  salariées. 

Un  propriétaire  adroit  et  cupide,  soit  pour 
lui-même,  soit  pour  les  siens,  impose  les  con- 
ditions qu’il  veut,  et  n’est  jamais  refusé  ; car, 
dans  ce  brigandage  politique,  il  n’y  a d’autre  ta- 
rif que  celui  que  l’avarice,  la  nécessité  et  l’immo- 
ralité établissent  pour  le  moment. 
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L’électeur  d’un  comté  doit  posséder  un  fonds  li- 
bre de  quarante  shellings  de  revenu. 

Il  faut  avoir  vingt-un  ans  acomplis  pour  voter. 

Il  y a des  lieux  où  le^eul  titre  d'habitant  im- 
posé suffit  ; d’autres,  où  il  faut  être  bourgeois  et 
membre  de  la  corporation  paroissiale,  depuis 
plus  d'un  an. 

Un  franc  tenancier  vote  là  où  il  se  trouve , et 
de  la  sorte , il  peut  voter  en  plusieurs  endroits. 

Un  fonds  de  francke-tenure  confère  le  droit 
d’élire  à tous  ceux  qui  en  jouissent  indivisément. 

Un  homme  condamné  au  pilori , après  avoir 
subi  sa  peine,  vient  voter,  et  même  peut  être 
député. 

A côté  de  ces  abus , de  cette  dégoûtante 
corruption , il  est  presque  ridicule  de  parler  des 
précautions  qu’on  a prises  pour  les  empêcher  ; 
mais  je  dois  exposer  ce  qui  existe  en  droit. 

Un  fonctionnaire  à résidence  ne  peut  être  élu 
sur  le  lieu , à moins  qu’il  ne  se  démette  de  sa 
place.  • • 

Les  pairs  et  les  lords  lieutenans  ne  peuvent 
voter  comme  électeurs. 

Les  collecteurs  du  fisc  qui  s’interposent  dans 
le  poil , pour  persuader  ou  dissuader  les  élec-  « 
teurs,  sont  punis  d’une  amende  de  100  livres 
sterling , et  déclarés  incapables  d’exercer  aucun 
office. 

Tout  candidat  qui , après  la  date  des  writs , ou 
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dans  la  vacance  d’une  place  , donne  des  festins 
aux  électeurs.,  ne  peut  être  élu  pour  ce  lieu-là. 

Celui  qui  a donné  ou  promis  à un  électeur  de 
l’argent , une  place , ou  #une  récompense  quel- 
conque , est,  ainsi  que  l’électeur  lui-mème,  con- 
damné aune  amende  de  5oo  livres  sterling,  et 
déclaré  , pour  toujours,  incapable  d’exercer  au- 
cune place,  à moins  qu’avant  d 'être  convaincu 
il  ne  fasse  connaître  un  coupable  d’un  semblable 
délit. 

Toutes  les  troupes  sont  tenues  de  s’éloigner  de 
la  ville,  un  jour  avant  l'élection,  et  ne  peuvent 
y rentrer  qu’un  jour  après. 

On  s’étonne  qu’il  existe  encore  des  restes  de 
liberté,  au  milieu  d’une  semblable  corruption; 
et  l’on  est  toujours  tenté  de  rire  , quand  on 
entend  les  Anglais  s’extasier  sur  leur  merveil- 
leuse constitution. 

On  jugera,  d’après  cet  exposé,  les  desseins  de 
ceux  qui  voudraient,  en  d’autres  pays , s’empa- 
rer , par  corruption , des  élections  populaires , 
et  qui  auraient  l’impudeur  de  dire  : « C’est 
» ainsi  que  cela  se  pratique  dans  ce  pays  dont 
>»  vous  enviez  tant  la  liberté.  >t  On  jugera  des 
résultats  qu’entraînerait  ce  système  de  vénalité  et 
d’immoralité  dans  les  pays  qui  voudraient  s’assu- 
rer des  garanties  contre  le  retour  de  la  monar- 
chie absolue , ou  de  la  tyrannie  féodale  et  sacer- 
dotale, 
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Dit  ministère. 

Le  métier  des  ministres  sera  toujours  de  viser 
à un  pouvoir  sans  bornes,  comme  celui  des 
communes,  dans  le  gouvernement  représenta- 
tif, sera  toujours  de  combattre,  pied  à pied, 
contre  leur  ambition. 

Les  ministres  n’exerçant  qu’une  autorité  délé- 
guée, dont  la  possession  est  toujours  plus  ou 
moins  incertaine,  ont  un  penchant  d'instinct 
vers  l’agrandissement  de  celui  des  rois  qu’ils  ser* 
vent. 

Comme  ils  sont  pris  dans  la  classe  des  sujets, 
quels  que  soient  leur  rang  et  la  faveur  dont  ils 
jouissent , ils  ne  se  trouvent  jamais  assez  élevés 
pour  sortir  du  pair,  tout-à-fait , d’avec  ceux 
dans  la  1 igné  desquels  ils  ont  été  choisis.  Les  ja- 
lousies, les  intrigues  les  harcelant  sans  cesse,  ils 
craignent  toujours  de  tomber , et  ils  se  persua- 
dent naturellement  que , plus  ils  auront  de  pou- 
voir, plus  ils  auront  de  moyens  de  se  conserver 
en  place. 

Ne  pouvant  rien  demander  pour  eux-mêmes, 
ils  mettent  le  prince  en  avant  ; ne  pouvant  rien 
envahir  sous  leur  nom , ils  envahissent  sous  le 
sien,  et  ils  poursuivent  leurs  entreprises  avec 
d’autant  plus  de  chaleur,  que  tout  ce  que  le 
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prince  acquiert  de  puissance  passe  dans  leurs 
mains,  étant  presque  toujours  vrai,  même  sous 
le  despotisme,  que  le  prince  ne  gagne  jamais 
rien  personnellement  aux  empiètemens  faits  sous 
son  nom. 

Nous  l’avons  vu  sous  Ctiarles  I".,  et  sous  ses 
fils,  sous  Kichelieu'et  Mazarin,  sous  Louis XV  et 
sous  Louis  XVI.  Les  Louis  XIV  et  les  Napoléon 
ne  se  retrouvent  que  de  loin  à loin,  dans  l’his- 
toire des  rois.  T 

Pour  contenir  l’ambition’et  le  despotisme  des 
ministres,  on  les  a rendus  responsables  non- 
seulement  de  leurs  propres  aétes , mais  encore 
de  ceux  du  roi  et  de  ceux  de  tous  leurs  agens  ; et, 
comme  souvent  l’on  n’aurait  pu  les  atteindre  si 
on  avait  précisé  les  cas  * qui  donneraient  lieu  à 
la  responsabilité,  les  hommes  revêtus  du  pouvoir 
étant  d’une  adresse  admirable  pour  tourner  im- 
punément les  obstacles  qu’ils  ne  pourraient  ren- 
verser sans  blesser  les  lois , et  pour  se  créer  des 
titres  A' innocuité  au  moment  même'  où  ils 
Commettent  les  plus  grands  excès,  on  n’a  point 
spécifié  par  la  loi  les  crimes  ou  délits  dont  les 
ministres  pourraient  se  rendre  coupables  : on  a 


¥ En  Angleterre  on  n’interprète  jamais Ja  loi,  et  le  plus 
grand  criminel  serait  renvoyé  absous  , si  le  crime  et  le 
châtiaient  n’avaient  pas  été  prévus  et  déterminés  par  le; 
législateur. 
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laisse  à la  conscience  publique,  au  sentiment 
national  à sc  prononcer,  par  l'organe  (les  com- 
munes, sur  l’accusation,  et  à la  chambre  des  pairs 
à déterminer  l'application  du  châtiment. 

S'il  y a eu  un  emploi  des  deniers  publics  con- 
traire aux  intentions  du  parlement,  quelque  abus 
d’autorité  , en  un  mot , quoi  que  ce  soit  de  nui- 
sible au  bien  de  l’état , les  instrumens  et  les  mo- 
teurs sont  accusés,  et,  s'il  y a lieu,  mis  en 
jugement;  et  comme  le  roi  ne  peut  empêcher,  ni 
retarder  les  poursuites , ou  faire  grâce,  on  peut 
dire  qu’il  est  forcé  d’entendre  sa  propre  con- 
damnation dans  celle  de  ses  ministres. 

Cependant,  comme  il  eut  été  presque  impos- 
sible que  des  ministres , dans  de  grandes  crises , 
n’agissent  pas  quelquefois  d’eux-mèmes , et  sans 
attendre  les  ordres  du  parlement,  celui-ci  s’était 
toujours  empressé  de  leur  accorder,  à chaque 
nouvelle  session  , un  bill  d'indemnité  pour  les 
mettre  à couvert;  mais  ce  notait  jamais  qu’a- 
près  avoir  pris  connaissance  de  l’état  des  affaires, 
et  avoir  constaté  qu’ils  avaient  agi  pour  l’intérêt 

Aujourd’hui  le  parlement  n’agissant  que  selon 
le  bonplaisirdes  ministres,  se  dispense  d’examen, 
et  couvre  , par  son  silence  , toutes  les  irré- 
gularités, tous  les  abus  qui  ont  été  introduits, 
quelque  grands  qu’ils  soient.  En  sorte  que  la 
haute  responsabilité  n’est  plus  qu’un  épouvan- 
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tail  de  parade;  cependant  le  principe  subsiste  tou- 
jours ; on  n’oserait  même  l’attaquer.  Telle  est  la 
force  de  l’esprit  national,  et  le  respect  du  pouvoir 
lui -même  pour  les  lois,  que,  même  en  les 
violant,  il  leur  rend  hommage. 

Le  principe  de  la  responsabilité  n'est  pas  bor- 
né , dans  son  application,  aux  seuls  crimes  con- 
tre l’état;  il  s’applique  également  à tous  les  actes 
arbitraires  et  illégaux  qui  atteindraient  les  parti- 
culiers ; et  s’il  n’est  personne  qui  soit  fondé  à in- 
tenter une  action  contre  un  magistrat  qui  n’a  agi 
qu’en  vertu  de  son  office,  et  d’après  les  lois , il 
n’en  serait  pas  de  même  s’il  avait  abusé  de  son 
autorité,  colore  officii ; il  ne  serait  point,  dans 
ce  cas,  de  citoyen,  quelque  obscur  qu’il  fût, 
qui  ne  trouvât  un  tribunal  prêt  à le  venger,  car 
ce  seraient  des  jurés  qui  prononceraient , et  les 
jurés,  en  Angleterre,  ne  sont  point  aux  ordres 
des  hommes  en  pouvoir  : ils  sont  les  gardiens  im- 
passibles de  la  justice  et  de  la  liberté  publique. 

Le  ministère  se  compose  d’un  lord  de  la  tré- 
sorerie , ou  premier  ministre  , d’un  grand  chan- 
celier , d’un  garde  du  sceau , et  d’un  président 
du  conseil  privé;  de  ttois  secrétaires  detat  pour 
l’intérieur , les  affaires  étrangères , la  guerre  et 
les  colonies  ; d’un  chancelier  dé  l’échiquier  ou 
ministre  des  finances,  d’un  premier  lord  de  l’a- 
miraute  , d un  grand-maître  de  1 artillerie  , d un 
président  du  contrôle  des  affaires  dej’lnde,  d’un 
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chancelier  du  duché  de  Lancaster , et  d’un  maître 
de  la  monnaie  ; en  tout  treize  individus  ayant 
titre  de  ministres. 

Viennent  ensuite  , et  en  ligne  inférieure , le 
trésorier  général  de  la  marine,  le  secrétaire  par- 
ticulier de  la  guerre  , les  deux  payeurs  généraux 
de  l’armée  de  terre  , les  président  et  vice-prési- 
dent du  bureau  du  commerce  et  des  colonies,  les 
procureurs  généraux  et  avocats  généraux  de  la 
couronne , deux  grauds-maltres  des  postes  , le 
lieutenant  général  de  l’artillerie  en  Angleterre  ; 
en  Écosse  , le  garde  du  grand  sceau  ; en  Irlande, 
le  lord  lieutenant  ou  vice-roi,  le  lord  chancelier, 
le  secrétaire  d’état,  le  chancelier  de  l’échiquier, 
les  procureurs  et  avocats  généraux  de  la  cou- 
ronne. ® 

En  Angleterre,  le  conseil  privé  est  composé 
d’environ  deux  cents  membres  ; en  Irlande , il 
est  d’environ  un  cent  : le  titre  de  conseiller  privé 
est  à vie  et  irrévocable. 

Telle  est  la  composition  de  la  haute  adminis- 
tration. 

Les  ministres  qui  ont  gouverné  le  plus  long- 
temps sont,  sous  Gorges  Ier.,  Robert  Walpole, 
vingt-cinq  ans  ; sous  Georges  III , M.  Pitt , vingt 
ans  : chacun  à deux  reprises  différentes. 
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§ VIII. 

« 

Du  clergé. 

Toutes  les  religions  sont  tolérées  en  Angle- 
terre; mais  la  tolérance  n’est  pas  la  liberté  : elle 
n’est  que  la  suspension  de  la  tyrannie  ; et  la  reli- 
gion anglicane  exerce  un  despotisme  très-rigou- 
reux sur  toutes  les  autres.  C’est  ainsi  que  le  tiers 
de  la  population,  environ,  est  exclus  des  places 
et  emplois  publics , qu’on  ne  peut  occuper  qu’a- 
près  avoir  prêté  le  serment  du  test,  et  communié 
Suivant  le  rit  anglican. 

Le  clergé  anglais  est  fort  recommandable  par 
ses  mœurs,  et  il  montre  généralement  l’exemple 
desver^b  qu’il  enseigne,  ce  qu’on  croit  pouvoir 
attribuer  à l’état  de  mariage  dans  lequel  il  vit  ; 
mais  ici  le  mal  est  à côté  du  bien. 

Le  traitement  des  ministres , qu’on  peut  éva- 
luer à 200  livres  sterling , environ , est  bien  mo- 
dique dans  un  pays  où  tous  les  objets  de  con- 
sommation sont  à un  si  haut  prix.  Trop  occupés 
de  leurs  fonctions  pour  se  livrer  aux  affaires , les 
ministres  vivent  et  meurent  dans  la  pauvreté , 
et  l’on  a remarqué  que  leurs  filles  deviennent 
très-souvent  des  prostituées. 

On  pourrait  mettre  fin  à ce  désordre , vrai- 
ment déshonorant  pour  une  grande  nation  ; il  ne 
faudrait  qu’établir  une  répartition  plus  égale  des 
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revenus  immenses  d’un  clergé  qui  est  certaine- 
ment aujourd’hui  le  plus  riche  du  monde. 

On  évalue  ses  revenus  à treize  millions  ster- 
ling , et  le  nombre  des  bénéficiers  à treize  mille, 
dans  les  trois  royaumes;  Mais,  en  Angleterre 
comme  ailleurs , ce  ne  sont  pas  les  hommes  les 
plus  utiles  qui  sont  les  mieux  rétribués. 

Le  clergé  lève  la  dime  concurremment  avec 
les  laïcs.  Elle  est  du  dixième  sur  les  grains  et  grai- 
nes , sur  les  foins , légumes , racines , chanvres  , 
houblons , bois  taillis  ; sur  les  agneaux  , co- 
chons de  lait , volailles  , œufs,  laines , laitages  , 
et  sur  le  produit  du  travail  des  pêcheurs  et  meu- 
niers. 

Ce  qui  adoucit  un  peu  cet  impôt  si  révoltant, 
surtout  au  dix-neuvième  siècle  , c’est  la  faculté 
de  le  racheter  et  de  s’abonner.  Son  produit 
monte  à plus  de  6 millions  sterling. 

Dans  l’origine , un  quart  de  la  dotation  du 
clergé  était  consacré  au  soulagement  des  pau- 
vres ; mais,  avec  le  temps,  le  clergé  s’est  affran- 
chi de  cette  charge,  à laquelle  il  ne  participe 
qu’en  proportion  de  ses  biens. 

Le  clergé  (d’Ecosse)  a , comme  le  parlement., 
ses  assemblées  régulières , divisées  en  deux 
chambres  , dont  les  résolutions  ne  deviennent 
valides  qu’après  avoir  reçu  la  sanction  royale. 

La  juridiction  du  roi , comme  chef  et  évêque 
œcuménique  de  l’église  réformée,  est  exercée , en 
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Angleterre  , devant  les  différentes  cours , par  un 
vicaire  général. 

En  Écosse,  ce  sont  l’assemblée  générale,  et  en 
Irlande  le  primat,  archevêque  d’Armagh , qui 
l’exercent. 

Il  s’est  trouvé  dans  le  clergé  d’Angleterre  des 
hommes  qui  ont  fait  preuve  d intolérance  et 
d’opposition  violente  à l’instruction  du  peuple , 
et  M.  Lancaster,  qui  a répandu  la  méthode  d’en- 
seignement mutuel , a eu  à souffrir  mille  persé- 
cutions de  leur  part. 

Il  est  à remarquer  que  dans  tous  les  temps  , et 
dans  tous  les  pays , on  a vu  des  ministres  de  la 
religion  spéculer  sur  l’ignorance  des  peuples. 

§IX. 

Division  territoriale. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  grande  division  du 
territoire  en  royaumes , principautés , et  duchés 
ou  comtés  ; elle  est  connue. 

Je  parlerai  de  celle  qui  l’est  moins,  de  celle  en 
hameaux  , en  villages  et  paroisses , en  bourgs , 
villes  et  cités. 

Lorsque  plus  de  onze  maisons  se  trouvent 
réunies,  de  manière  à former  deux  rues,  leur  réu- 
nion constitue  un  hameau , ayant  sa  municipa- 
lité , ses  privilèges,  son  constable , et  un  terri- 
toire. 
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Les  villages  qui  ont  un  plus  grand  nombre  de 
maisons  forment  presque  tous  des  paroisses, 
ayant  leur  église , avec  un  recteur  et  un  vicaire. 

Les  bourgs,  qui  sont  plus  considérables  encore, 
à l’exception  de  ceux  qui  sont  presque  déserts 
aujourd’hui , ont  pris  leur  origine  dans  le  temps 
où,  la  féodalité  commençant  à décheoir,  on  ven- 
dit aux  liahitans  des  chartes  établissant  leurs  fran- 
chises , droits  et  privilèges.  Après  un  an  révolu 
de  domicile  acquis,  les  serfs  se  trouvant  affran- 
chis , les  bourgs  se  peuplèrent  promptement , 
aux  dépens  de  la  campagne. 

Les  bourgs  nomment  tous  des  députés,  parle 
privilège  de  leurs  chartes.  Ils  exercent  sur  eux- 
mêmes  le  pouvoir  municipal , et  la  police  ; ils 
fixent  le  prix  du  pain  et  de  la  bière , ont  un 
budjet  et  disposent  de  leurs  franchises  suivant 
qu’il  leur  plait , même  par  voie  d’aliénation. 

Ils  ont  leurs  marguilliers  annuels,  qui  sont 
nommés  par  l’assemblée  des  habitans , comme 
dans  les  paroisses. 

Les  villes  ont  des  haillifs  et  des  bourgeois 
seulement , ftndis  que  les  cités  ont  des  maires  et 
un  commun  conseil.  On  compte  vingt-six  de  ces 
dernières  villes  en  Angleterre. 

Douze  cités  et  cinq  villes  sont  comtés  par  elles- 
mêmes  et  ont  leur  juridiction  de  paix. 

Les  communes  rurales , ayant  une  église , 
forment  une  corporation,  et  ont  une  munici- 
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palité  , avec  leurs  marguiiliers  , leur  consta- 
ble, etc. 

Les  marguiiliers  sont  nommes,  en  quelques 
lieux , par  le  seigneur  ; ailleurs  le  vicaire  a le 
droit  d’en  nommer  un. 

Ils  sont  les  censeurs  et  les  surveillans  des  mœurs, 
tiennent  les  registres  de  l’état  civil,  sont  les  tu- 
teurs des  orphelins  et  des  bâtards,  perçoivent 
les  taxes  municipales,  et  sont  chargés  de  veiller 
à l’instruction  des  pauvres  ; fonctions  très-oné- 
reuses et  fort  pénibles,  que  chacun  exerce  à son 
tour. 

SX. 


Administration  des  comtés,  villes  et  paroisses.. 

Dans  l’administration  civile,  comme  dans  celle 
de  la  justice  criminelle , nul  ‘homme  n’est  au- 
dessus  des  lois.  Le  pouvoir  n’est  jamais  l’arme 
d’un  individu  ou  d’un  parti.  Il  a pour  régulateur 
la  loi,  pour  but  unique,  le  bien  commun  et  une 
protection  égale  pour  tous. 

Les  administrateurs  ne  sont  ptis  ni  dans  les 
favoris , ni  dans  les  classes  privilégiées  ; ils  n’in- 
voquent point,  pour  titre,  le  nom  de  leurs  an- 
cêtres , la  protection  des  grands , auxquels  ils  se 
sont  vendus , ou  devant  lesquels  ils  ont  rampé. 
Ils  ne  sollicitent  point  les  places,  pour  s y enri- 
chir, pour  avoir  le  droit  d’opprimer,  d’humilier 
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les  citoyens,  pour  se  venger  ou  pour  servir  une 
faction.  , 

Choisis  parmi  les  hommes  les  plus  recomman- 
dables du  pays,  chacun  les  connaît , et  les  a ju- 
gés d’avance  ; car  leur  conduite  antérieure  sert 
de  garant  à celle  qu’ils  tiendront. 

Us  n’attendent  pas,  de  leurs  fonctions,  la 
considération  publique  ; ils  honorent  leurs 
places,  et  n’en  sont  pas  honorés;  ils  y entrent , 
et  en  sortent  purs;  c’est  la  voix  publique  qui  les 
a désignés , et  c’est  d’elle  aussi  qu’ils  attendent 
leur  récompense. 

Ils  se  dévouent  à leurs  concitoyens , et  non  à 
la  cour,  aux  ministres , ou  aux  partis.  Ils  ont 
avec  leurs  administrés  le  langage  paternel , 
amical,  et  non  le  ton  orgueilleux  ou  menaçant: 
ils  sont  leurs  protecteurs  et  non  pas  leurs  maîtres  : 
on  ne  trouve , dans  les  comtés  d’Angleterre  , ni 
vice-rois,  ni  pachas. 

Les  principes  de  l’administration  ne  varient 
jamais.  Les  magistrats  n’y  créent  pas  le  système  ; 
ils  le  trouvent  établi  de  temps  immémorial , et 
s’y  conforment. 

Ce  qui  est  défendu  au  sud  n’est  pas  permis  à 
l’ouest,  et  on  ne  croit  pas  changer  de  gouverne- 
ment en  traversant  la  route  qui  sépare  deux 
comtés  , ou  deux  paroisses. 

Un  roi  succède  à un  autre , les  ministres  sont 
changés,  la  paix  et  la  guerre  surviennent,  sans  que 
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le  régime  administratif  des  provinces  éprouve 
la  plus  légère  modification.  On  ne  connaît  point 
les  épurations  dans  l’administration  des  comtés. 

Un  administrateur  qui  opprimerait  les  ci* 
toyens,  qui  trahirait  les  intérêts  do  pays;  celui 
qui  violerait  les  lois , établirait  des  taxes , se  crée- 
rait à lui-même  des  pouvoirs , ou  exercerait  des 
violences,  ne  pourrait  pas  plus  éviter  le  châti- 
ment, qu’il  aurait  mérité,  que  les  coups  de  l'in- 
dignation publique.  Il  serait  obligé  de  s’enfuir, 
au-delà  du  détroit,  pour  échapper  à la  justice  et 
à la  vengeance  ; car  il  ne  trouverait  pas  un  juge 
ou  un  juré  qui  lui  fit  grâce,  pas  un  ministre  qui 
le  prit  sous  sa  protection , pas  un  avocat  qui 
voulut  le  défendre , ou  un  Anglais  qui  lui  donnât 
asile.  Il  s’élèverait  contre  lui  une  foule  d’ac- 
cusateurs ; John  Bull  briserait  ses  meubles , dé- 
molirait sa  maison,  et  le  mettrait  lui-même  en 
pièces,  s’il  pouvait  l’atteindre. 

Il  n’y  a point  de  magistrat  inviolable  là  où 
l’héritier  de  la  couronne  ne  l’est  pas  lui-même. 

Depuis  que  l’Angleterre  s’est  débarrassée  des 
Stuarts,  on  n’a  vu,  parmi  les  administrateurs  des 
comtés  et  des  paroisses , ou  dans  les  rangs  de  la 
milice,  ni  espions,  ni  dénonciateurs,  ni  concus- 
sionnaires, ni  fanatiques,  ni  persécuteurs,  ni 
provocateurs  ou  complices  d’assassinats  et  de 
massacres. 

Il  n’est  plus  de  parti  qui  dise,  comme  sous 
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Jacques  II  : « Que  nous  importent  les  clameurs 
» du  peuple  ? les  places  et  le  pouvoir  ne  sont-ils 
)>  pas  dans  nos  mains?  n’avons-nous  pas  pour 
» nous  l’administration  civile  et  les  tribunaux  ? 

» ne  sommes-nous  pas  assurés  de  l’impunité?  » 

En  Angleterre,  le  peuple  est  tout  ; et  c’est  pour 
lui  que  tout  est  fait  dans  l’administration  *. 

Du  lord  lieutenant . 

Ailleurs , les  prérogatives  que  le  système  féodal 
avait  enlevées  aux  sujets  ont  tourné  au  profit  des 
princes;  ici  elles  ont  tourné  au  profit  de  l’ad- 
ministration populaire  ou  municipale. 

Ailleurs,  le  mouvement  de  l’autorité  qui  gou- 
verne n’a  qu’un  point  de  départ , et  se  commu- 
nique du  chef  aux  parties  inférieures  ; en  Angle- 
terre , l’autorité  est  toujours  locale  ; on  n’a- 
perçoit, on  ne  sent  que  celle-là  ; et  un  étranger  * 
cherche,  sans  pouvoir  la  trouver,  cette  in- 


■*  C’est  là  le  beau  côté  de  l’Angleterre,  le  côté  le  moins 
connu  des  autres  peuples,  quoique  ce  soit  celui  qu’il  leur 
importerait  plus  d’étudier. 

Là , le  fait  est  toujours  en  harmonie  avec  les  principes , 
avec  le  droit  et  les  institutions.  La  corruption,  qui  a péné- 
tré partout  ailleurs  , qui  a tout  gâté  , n’a  atteint  ni  l’admi- 
nistration civile  , ni  celle  delà  justice  criminelle,  ni  la 
presse,  ni  le  jury.  C’est  là,  je  ne  puis  le  dire  assez  , et 
non  dans  sa  constitution,  qu’existe  la  liberté  des  Anglais. 
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fluence  directe  et  suprême  qu’il  a été  habitué 
à voir  partir  d’en  haut  dans  les  autres  pays.  Il 
cherche  en  vain  des  intendans,  des  gouverneurs 
civils  ou  militaires,  des  préfets,  des  conseils 
généraux  ou  des  états  provinciaux  , et  des  gen- 
darmes. On  ne  connaît  point  en  Angleterre  ces 
instrumens  d’administration. 

Cependant  la  protection  la  plus  efficace  existe, 
pour  les  citoyens,  dans  chaque  localité.  Aussitôt 
qu’il  en  est  besoin,  le  protecteur,  le  magistrat  se 
montrent,  entourés  de  considération,  et  armés 
de  puissance,  à d’autant  plus  juste  titre  qu’ils 
servent  gratuitement  leur  pays,  et  que  pour 
parvenir  aux  places,  vraies  charges  publiques, 
ils  n’ont  point  mis  en  jeu  les  intrigues,  les  pré- 
tentions, les  menées  qu’emploient  ailleurs  les 
ambitieux. 

Le  lord-lieutenant , qui  est  à la  nomination  du 
roi,  et  le  premier  oflicier,  est  toujours  pris  parmi 
les  citoyens  les  plus  considérables  du  comté; 
c’est  un  fonctionnaire  à la  fois  civil  et  mili- 
taire, qui  commande  les  milices  et  nomme  leurs 
officiers. 

Il  a des  vicc-lieutenans  auxquels  il  confère 
son  pouvoir , et  qui , en  cas  d’absence  , le  rem- 
placent, au  nombre  de  trois.  En  temps  de  guerre 
il  ne  peut  sortir  du  pays,  et  doit  commander  les 
milices  en  personne.  11  ne  se  mêle  en  rien  des 
affaires  civiles  ou  administratives.  Oit  voit  que 
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son  titre  est  plus  honorifique  que  réel , du  côté 
du  pouvoir. 

Des  shériffs . 

Les  shériffs  sont  comme  les  greffiers  du  lord- 
lieutenant.  Ils  président  au  bon  ordre  pendant  les 
élections  et  la  tenue  des  assises,  ainsi  que  dans  les 
fêtes  publiques  : ils  rédigent  les  adresses  du  comté 
et  les  proclamations;  ils  nomment  le  jury,  et 
signent  une  partie  des  mandats  d’amener.  Leurs 
fonctions  sont  annuelles.  Ils  doivent  avoir  un 
revenu  d’environ  5oo  livres  sterling,  et  ne 
peuvent  refuser  leur  emploi  sans  encourir  une 
amende  de  la  même  somme  ; cependant  ils  n'ont 
point  de  salaire,  quoiqu’ils  soient  responsables 
des  dommages,  dans  beaucoup  d’occasions;  par 
exemple  dans  les  arrestations  ; cependant  ils 
reçoivent,  en  certains  cas,  quelques  rétributions; 
mais  ils  les  abandonnent  aux  vice-shérijffs  ou 
baillifs,  auxquels  ils  delèguent  leur  autorité. 

Le  shériff  qui  refuse  son  emploi  doit  jurer 
qu’il  ne  possède  pas  un  fonds  immobilier  de 
1 5,ooo  livres  sterling. 

. Il  juge,  en  certains  cas,  jusqu’à  10  livres  sterl. 
Il  a le  droit  de  faire  arrêter  et  de  poursuivre 
les  traîtres,  les  assassins , les  voleurs,  les  vaga- 
bonds, etc.  1 v 

C’est  dans  le  nom  du  shériff  que  sont  faites 
les  citations  et  les  enquêtes  ordonnées  par  les 
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cours  supérieures,  fl  fait  arrêter  les  non- com- 
para ns  , ou  les  reçoit  à caution. 

Il  veille  à la  garde  des  prisonniers  et  à l’exé- 
cution des  sentences. 

Il  lève  les  amendes  déférées  à la  couronne , 
prend , pour  elle , possession  des  biens  sans  pro- 
priétaire, et  reçoit  tout  ce  qui  lui  est  dû. 

Il  a ainsi  la  triple  capacité  judiciaire , minis- 
térielle et  fiscale;  aussi  le  nomme-t-on,  la  vie  de 
la  justice. 

Les  grands  juges,  dans  leurs  tournées,  font, 
sur  l’avis  des  personnages  les  plus  marquans, 
dans  chaque  comté , une  liste  de  six  candidats , 
parmi  les  chevaliers  ou  écuyers  possédant  une 
borne  propriété  territoriale. 

Au  retour  de  la  tournée , le  chancelier , le 
conseil  privé , et  les  douze  grands  juges , réunis 
dans  la  chambre  de  l’échiquier,  prêtent  un  ser- 
ment spécial,  prennent  trois  candidats  sur  la 
liste , et  le  roi  choisit  ensuite  le  shériff  parmi  ces 
derniers. 

Or,  si  l’on  considère  que  les  douze  grands» 
juges  sont  indépendans  du  roi , qu’ils  ont  le  pays 
pour  conseil  et  pour  censeur,  on  verra  que  la  pré-, 
rogative  royale  ne  peut  guère  engendrer  d’abus 
dans  la  nomination  des  shériffs. 

Je  ne  parle  pas  des  coroners,  qui  n’ont  qu’une 
seule  fonction , celle  de  prononcer  les  jugemens 
contre  le  suicide  et  l'assassinat. 


Digitized  by  Googfe 


I 


I 


LIVRE  V. 


4l5 


Des  juges  de  paix. 

Les  agens  principaux,  et  presque  universels,  de 
l’administration,  sont  les  juges  de  paix. 

Ils  sont  à la  nomination  du  roi.  Cependant, 
par  suite  d’anciens  privilèges,  il  s’en  trouve 
quelques-uns  d’bércditaires,  ou  à la  nomination 
des  villes.  Ils  doiventavoir  un  revenu  net  de  cent 
livres  sterling,  et  ne  peuvent  refuser  l’emploi 
onéreux  qu'on  leur  confère  sans  encourir  une 
forte  amende. 

Leur  autorité  est  bornée  à l'arrondissement 
pour  lequel  ils  sont  commissionnes-  Il  y en  a 
plusieurs  dans  chaque  comté , et  les  particuliers 
s’adressent  à celui  qui  leur  convient  le  mieux. 

Les  juges  de  paix  font  la  première  instruction 
de  toutes  les  affaires  qui  intéressent  l’ordre  public; 
ils  sont  chargés  de  la  police  des  villes,  routes,  ca- 
naux et  rivières.  ILs  surveillent  la  voierie,  les 
percepteurs,  les  administrateurs  des  pauvres  ; 
ils  sont  encore  les  snrveillans  des  prisons,  de  la 
nourriture  et  du  logement  des  gens  de  guerre 
des  propriétés  communales,  des  amendes  pro- 
vinciales. ILs  prononcent  les  conciliations  de  gré 
à gré;  en  un  mot,  ils  connaissent  de  toutes  les 
affaires  qui  intéressent  la  société. 

Quoiqu’ils  soient  obligés  de  se  conformer  aux 
lois,  néanmoins,  leur  autorité  est  si  grande,  et 
son  action  est  si  rapide,  qu’on  a jugé  nécessaire 
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d’ouvrir  la  voie  d’appel  contre  leurs  decisions , 
devant  les  tribunaux  supérieurs,  qui  siègent  par 
trimestre. 

Sur  la  plainte  ou  la  dénonciation  d’un  délit, 
ou  d’une  contravention  aux  lois,  le  juge  de  paix 
fait  sommer  le  prévenu  de  se  présenter  devant 
lui , ou  il  le  feit  arrêter , sauf  à celui-ci  à user 
du  bénéfice  d’une  caution,  dans  tous  les  cas  qui  ne 
sont  pas  exceptés  ; ou  bien  il  prononce  l'amende 
déterminée  par  les  lois. 

Le  mandat  doit , à peine  de  nullité,  contenir 
toutes  les  charges. 

Tous  les  trois  mois,  il  y a une  réunion  géné- 
rale des  juges  de  paix  du  comté,  soit  pour  juger, 
comme  tribunal  de  première  instance,  ou 
comme  tribunal  d’appel,  soit  pour  régler  les 
intérêts  municipaux  et  provinciaux. 

On  appelle  à la  cour  du  banc  du  roi , ou  à la 
chancellerie,  des  jugemens  qu’ils  ont  rendus,  en 
cette  circonstance;  mais  il  faut  leur  signifier  l’ap- 
pel, cas  extrêmement  rare,  parce  que  l’appe- 
lant, s’il  est  renvoyé  de  sa  demande,  se  ruine 
en  frais. 

C’est  là  le  vice  général  de  l’administration  de 
la  justice  civile  en  Angleterre.  Le  palais  , et  le 
cabinet  des  procureurs  sont  des  gouffres  dévo- 
rans  pour  les  plaideurs. 

L’époque  de  l’assemblée  des  juges  de  paix  est 
annoncée  par  le  shérif!',  qui  réunit  aussi  les 
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constables,  les  autres  officiers  civils,  et  le  grand 
jury,  qu’il  préside.  Ce  sont  les  liabitans  qui  sont 
chargés  de  maintenir  le  bon  ordre. 

Les  juges  de  paix,  étant  réunis,  nomment  leur 
président;  ensuite  on  lit  la  loi  qui  règle  leurs  pou- 
voirs, et  on  reçoit  le  serment  des  jurés.  On  com- 
mence par  expédier  les  affaires  judiciaires,  avant 
de  passera  ce  qui  concerne  l’administration  du 
comté  : le  jury  saisit  cette  occasion  d'offrir  les 
plans  d’amélioration  ou  de  réformé  qu’il  juge  né- 
cessaires. Tout  se  fait  avec  une  célérité  admira- 
ble. * 

Le  juge  de  paix  ne  va  point  sans  son  greffier  , 
qui  est  chargé  de  la  correspondance  , de  l’expé- 
dition et  de  tout  le  matériel  des  affaires , ce  qui 
soulage  beaucoup  le  juge  de  paix  dans  son  travail. 

Il  y a encore  un  greffier  spécial  auprès  du 
garde  des  archives,  et  celui-là  est  le  secrétaire 
général  de  la  session.  • 

Les  juges  de  paix  ont  droit  à certaines  rétri- 
butions; mais  ordinairement,  ou  ils  les  abandon- 
nent à leurs  greffiers,  ou  ils  en  font  remise. 

En  Angleterre,  il  y a un  juge  de  paix  sur  3,5oo 
individus,  et  en  Écosse,  sur  i,5oo. 

Les  juges  de  paix  jouissent  de  la  plus  haute 
considération;  et  ce  n’est  pas  sans  raison,  puis- 
qu’on peut  à peine  citer,  parmi  eux,  un  exemple 
d’abus  de  pouvoir  ou  de  malversation,  puisque 
la  plupart  des  membres  les  plus  distingués  du 
ii.  . 27 
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parlement  ont  exercé  ces  fonctions , et  s y sont 
préparés  aux  affaires  de  haute  administration. 

Des  constables. 

Les  constables  sont  comme  les  seconds  , on 
les  sous-officiers  dés  juges  de  paix,  dont  ils  dé- 
pendent , quoiqu’ils  aient  un  chef  particulier.  Ils 
sont  ordinairement  abandonnés  à eux-mêmes 
dans  leurs  fonctions. 

Au  moindre  trouble,  à la  moindre  réquisi- 
tion, ils  se  montrent  et  agissent.  On  les  recon- 
naît à leur  bâton  aux  armes  du  roi. 

Us  ont  le  droit  de  s’adjoindre  tels  individus 
qu’il  leur  plaît,  et  de  leur  transmettre  leirrs 
droit»  et  leurs  devoirs.  Ge  qui  procure , à l’in- 
stant, la  masse  d’hommes  honnêtes  dont  on  peut 
avoir  besoin  pour  réprimer  tous  les  désordres. 

Us  font  la  police  des  rues,  des  marchés,  des 
églises  ; ils  la  font  dans  les  fêtes  publiques , dans 
les  exécutions  et  dans  les  séances  des  assises;  ils  dé- 
signent le  logement  des  militaires  , les  hommes 
propresau  jury  et  à la  milice;  ils  arrêtent  les  cou- 
pables et  commencent  l’instruction  des  affaires. 

Ces  places  sont  à peu  près  gratuites.  Les 
constables  sont  responsables. -On  ne  peut  re- 
fuser cet  emploi,  si  ce  n’est  dans  un  très -petit 
nombre  de  cas  d’exception.  v 

U y a des  lieux  où  chacun  est  constable  à son 
tour.  Ordinairement  on  en  compte  uh  sur  trois 
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çoutâ  habitans;  et,  au  besoin,  il  s’eu  trouve, 
tout  à coup,  un  sur  dix. 

Voilà  comme  ou  a créé  une  force  publique 
toute-puissante,  et  réellement  permanente,  quoi- 
qu’elle ne  soit  onéreuse  qu’à  un  seul  citoyen. 
Voilà  comme,  sans  tourmenter  les  habitans, 
sans  les  déranger  de  leurs  travaux,  on  le$  a 
néanmoins  rendus  les  agens  de  la  force  publi- 
que, et  les  défenseurs  les  uns  des  autres,  sans 
épuiser  l'état. 

Cette  institution  simple,  semi  - populaire , 
semi-aristocratique  et  judiciaire,  loin  de  mena- 
cer la  liberté,  la  garantit  entièrement.  La  force 
est  partout,  et  on  ne  l’aperçoit  point;  je  ne  puis 
me  lasser  de  le  redire.  On  n’a  point  à payer  des 
gendarmes  toujours  prêts  à obéir  aux  ordres  du 
pouvoir  arbitraire,  comme  à ceux  du  pouvoir 
protecteur.  Les  baïonnettes  ne  menacent  per- 
sonne; ou  ne  rencontre  point,  à chaque  pas, 
un  homme  placé  en  dehors  de  la  société , préci- 
sément parce  qu’il  est  l’agent  du  pouvoir.  Le 
constable  n’est  en  place  que^endant  une  année; 
il  était  citoyen  avant  d’entrer  qn  fonctions,  il  n’a 
pas  été  façonné  à l'obéissance  passive  du  sol- 
dat, il  raisonne  sa  conduite,  et  sait  qu’il  est  res- 
ponsable, non-seuleument  en  justice,  mais  en- 
core devant  tous  ses  concitoyens  ; car,  à la  (in 
de  l’année,  il  est  remplacé. 

C’est  ainsi  que  l’Angleterre  est  régie  par  un 
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système  de  dissémination , et  non  de  concentra- 
tion des  pouvoirs. 

Tous  les  rouages  secondaires  sont  ceux  d’une 
république;  et  les  ministres,  qui  n’ont  que  la 
direction  générale,  ne  participent  presque  en 
rien  aux  affaires  locales  de  chaque  pays;  car  ils 
ne  connaissent  point  des  abus  ou  malversations 
qui  sont  exclusivement  du  ressort  des  tribunaux. 
Leurs  arrêtés , leurs  instructions  publiques  ou 
secrètes  ne  viennent  jamais  déranger  l’ordre  de 
choses  établi  ; et,  pendant  qu’ils  s’occupent  des 
affaires  générales,  les  citoyens  administrent  les 
localités. 

Chaque  paroisse,  s’administrant  elle-même,  a 
ses  commissaires  qui  peuvent  se  choisir  des  rem- 
plaçans.  Les  uns  surveillent  les  chemins,  les  au- 
tres les  pauvres,  etc.;  et  leur  réunion  consti- 
tue l’administration  municipale.  Ils  rendent  des 
comptes  annuels,  auxquels  chaque  citoyen  prend 
part,  soit  pour  la  défense  de  ses  droits,  soit  pour 
celle  de  la  chose  commune. 

C’est  en  quelque  sorte  une  administration  mu- 

trouve  ni  magistrats 
oisifs  ou  insolens , ni 
frais  de  régie  et  d’états  majors.  L’entreprise  mu- 
nicipale la  plus  importante  se  fait,  comme  en  fa- 
mille, avec  toute  l’économie,  tout  le  soin,  toute  la 
célérité  imaginables,  sans  que  personne  soit  vexé 
ou  menacé  par  les  recors  et  les  garnisaires. 


tuelle  dans  laquelle  on  ne 
fiers  et  brodés . ni  commit 
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De  la  perception  des  taxes. 

La  perception  des  taxes  territoriales,  des  pau- 
vres, des  communes,  des  patentes,  des  portes  et 
fenêtres,  etc.,  sefaitsans  l’intervention  du  gouver- 
nement. Les  commissaires  sont  pris,  ordinaire- 
ment, parmi  les  juges  de  paix  et  les  habitans 
notables,  qui,  le  3o  avril  de  chaque  année,  se 
réunissent  pour  diviser,  entre  eux,  les  arrondis- 
semens  du  comté,  et  nommer  des  sous-réparti- 
teurs et  des  collecteurs. 

La  liste  des  contribuables , avec  leur  cote-part, 
est  affichée,  durant  un  temps  suffisant,  pour  que 
chacun  puisse  vérifier  les  erreurs  ou  les  abus  ; et 
les  frais  de  perception  sont  au  plus  de  2 et  demi 
pour  100.  f 

Presque  tous  les  établissemens  de  charité , et 
d’instruction  , les  monumens , les  promena- 
des, etc.,  sont  fondés  par  des  associations  parti- 
culières. 

Des  corporations. 

Il  y a en  Angleterre  1 1,700  corporations  dont 
on  n’estime  pas  les  revenus  à moins  de  56, 000,000 
livres  sterling. 

Il  y en  a de  laïques  et  d’ecclésiastiques,  de 
temporelles  et  de  spirituelles;  les  universités,  les 
collèges,  les  hôpitaux,  sont  de  cette  dernière  es- 
pèce; il  y en  a de  commerciales,  d’industrielles 
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et  de  civiles,  pour  les  arts  et  les  siences;  elles 
ont  toutes  été  créées  par  des  chartes,  des  lettres- 
patentes  ou  des  statuts  du  parlement;  il  en  est 
quelques  unes,  cependant,  qui  existent  par.pres- 
cription. 

Elles  ont  leurs  chefs,  leurs  règlemens,  leurs 
droits,  privilèges  et  franchises.  Elles  ont  encore 
des  censeurs , des  visiteurs  et  des  réformateurs. 
Elles  forment  un  contre-poids  énorme  dans  l’état, 
contre  l’aristocratie. 

Les  maîtres  d’école  sont  choisis,  dans  les  pa- 
roisses, par  les  officiers  municipaux,  et  confir- 
més par levêque. 

Il  n’existe  point  de  lois  générales  sur  l’instruc- 
tion, point  d’autorité  universitaire. 

§ XI.  ' - 

Des  pauvres. 

On  ne  vit  jamais , entre  la  richesse  et  la  pau- 
vreté, une  disproportion  aussi  monstrueuse  que 
celle  qui  existe  en  Angleterre,  soit  que  l’on  com- 
pare les  riches  et  les  pauvres,  pris  en  masse,  soit 
qu’on  les  compare  comme  individus. 

On  jugera  de  cette  disproportion  fen  se  rappe- 
* lant  ce  que  j’ai  dit  ailleurs  de  la  fortuné  du 
clergé , et  de  la  cumulatio*n  des  propriétés  terri- 
toriales ; en  voyant  lord  Cambden  faire  à l’état 
le  don  de  37,000  livres  sterl.  ( plus  de  900,000  f.  ) 
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pendant  plusieurs  années*;  en  calculant  les  ri- 
chesses d’une  seule  brasserie  (celle  de  MM.  Bar- 
clay, par  exemple). 

Ou  ose  à peine  en  croire  les  états  qui  prouvent 
que  cette  maison  paie  au  gouvernement,  pour 
le  droit  d’excise  , 400,000  liyres  sterling  ( ou 
10,000,000  de  francs),  Une  seule  de  ses  cuves 
contient  07 5 tonneaux;  il  y en  a quarante  Qu  cin- 
quante autres  encore,  dont  la  plus  petite  con- 
tient pour  3oo.q  livres  sterling  de  bière. 

Le  mobilier  4e  l’établissement  est  estimé 
5oo,ooo  livres  sterling;  enfin,  le  produit  annuel 
de  la  fabrication  chargerait  une  flotte  de  cent 
cinquante  navires , du  port  de  deux  cents  ton- 
neaux. Cependant  cette  brasserie  ne  pourvoit 
qu’à  la  consommation  d’un  seul  faubourg , et  il 
eu  existe  plus  de  dix  de  cette  importance. 

Si  nous  portons  notre  attention  sur  l’Inde,  dont 
quelques  particuliers  et  les  employés  de  la  com- 
pagnie se  partagent  les  dépouilles,  sans  ayoir 
égard  aux  produits  immenses  du  commerce  et 
du  sol,  pt  ne  mettant  en  ligne  de  compte  qu’une 
partie  des  rapines  exercées  durant  quelques  an- 
nées, nous  trouverons  : 


* L'on  assure  que  ce  lord  a reçu  , pendant  plusieurs 
années , une  somme  n pen  près  égale  de  l’état , sans  nean- 
moins lui  avoir  été  utiie  ; ce  don  ne  serait  doue  qu’une 
honorable  restitution . 
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i*.  La  famine  fcutice  et  obligée , à 
laquelle  la  compagnie  réduisit  le 
Bengale,  et  le  monopole  du  riz  liv.  *t. 
qui  en  fut  le  résutat,  pour.  . . . 6,000,000 

a*.  Les  contributions  de  Tipoo-  ■ 

Sa'ib,  pour 5, 000, 000 

3*.  Les  trésors  du  même  en  1 798 , 

pour 18,760,000 


4°.  Le  produit  de  ses  diamans,  bi- 
joux, armes,  éléphans,  etc.,  pour.  56,25û,ooo 
5°.  Les  trésors  de  Rohilcunde,  en 

1794 , pour.  1,000,000 

6°.  Les  trésors  du  nabab  de  Car- 

nate,  pour.  ............  . - 3, 000,000 

, 1 ■ .... 

Total.  . . 88,000,000 
(ou  2 milliards  300  millions  de  francs.) 

Tels  sont  les  témoignages  que  les  pessimistes 
de  Londres , qui  jouent  avec  tant  d’effronterie  le 
désintéressement , la  philanthropie,  la  magnani- 
mité des  sentimens,  et  l'équité,  tels  sont,  dis-je, 
les  témoignages  qu’ils  eussent  dd  supprimer,  ou 
faire  oublier,  avant  de  nous  traiter  de  brigands, 
parce  que  nous  avons  refoulé  les  fléaux  de  la 
guerre  chez  ceux  qui  nous  les  avaient  apportés  ; 
parce  que  nous  imposâmes  des  contributions  mi- 
litaires à des  aggresseurs  vaincus,  qui  avaient 
voulu  faire  de  la  France  une  nouvelle  Pologne. 
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Enfin,  on  doit  considérer  encore  l’énormité 
du  produit,  toujours  croissant,  de  la  capitalisa- 
tion annuelle  qui  s’est  opérée,  et  qui  continue, 
dans  le  petit  nombre  de  familles  qui  se  sont  par- 
tagé ces  trésors,  et  les  ont  placés  à un  haut  inté- 
rêt, dans  les  emprunts  du  gouvernement. 

Après  avoir  donné  une  idée  de  la  richesse , 
nous  allons  essayer  d’en  donner  une  de  la  pau- 
vreté , en  Angleterre. 

On  peut  assurer,  sans  exagération,  qu’à  l’or- 
dinaire, le  tiers  de  la  population  reçoit  des  se- 
cours, sinon  durant  toute  l’année,  au  moins,  à 
certaines  époques. 

On  sent  que  dans  un  tel  pays,  la  bienfaisance 
volontaire  ne  pourrait,  comme  en  France,  faire 
face  aux  besoins.  Les  riches  sont  donc  forcés, 
pour  leur  propre  sûreté,  d’entrer  en  partage  réel 
de  leur  fortune  avec  les  pauvres;  car  le  peuple 
anglais  n’est  pas,  comme  l’Indien,  d'humeur  à 
venir  expirer  d’inanition,  sans  se  plaindre,  à la 
porte  des  magasins  du  riche.  A la  moindre  in- 
terruption des  secours  qu’il  exige,  la  fureur  s’em- 
parerait de  lui,  et  dans  quelques  jours  l’état  se- 
rait bouleversé. 

Ne  le  sera-t-il  même  jamais  par  les  bras  des 
prolétaires  ? La  prospérité  commerciale , la 
domination  universelle  de  l’Angleterre  dureront- 
elles  éternellement  ? L histoire  nous  offre- t-elle 
un  seul  exemple  de  stabilité  dans  la  puisssancc  et 
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la  fortune  des  nations?  A-t-on  jamais  vu  la  pros- 
périté n’avoir  de  bornes  que  dans  l’infini? 

Sans  qu’il  soit  nécessaire  de  supposer  des  se- 
cousses politiques,  ou  de  grandes  révolutions 
européennes,  ne  peut-on  , suivant  le  cours  ordi- 
naire des  choses,  entrevoir  des changemens dans 
les  rapports  actuels  des  nations?  Les  grands  corps 
politiques  sont-ils  plus  à l’abri  que  les  corps  ani- 
més de  certaines  maladies , produit  nécessaire  du 
temps,  de  leur  organisation  , et  de  leur  contact 
avec  les  autres  corps  ? 

JJn  pays,  dont  la  fortune  ne  peut  commencer 
à déchoir  qu’elle  ne  s’écroule,  et  qu’il  ne  tombe 
en  convulsions,  qu’il  ne  périsse  peut-être;  un 
peuple  dont  la  fortune  dépend  de  celle  de  tous 
les  autres;  un  cabinet  dont  la  supériorité  a pour 
base  la  désunion  des  puissances,  l’intrigue,  la 
corruption , les  discordes , les  troubles,  le  despo- 
tisme, chez  l'étranger,  et  un  système  général 
d’oppresion , de  monopole , n ont-ils  rien  à re- 
douter des  événemens  extérieurs  ? ou  seulement 
de  la  marche  occulte,  mais  nécessaire  et  progresr 
sive  de  l’espritpublic,  de  la  réforme  constitution- 
nelle, généralisée,  du  développement  xLe  1 indus- 
trie, et  du  rapprochement  fraternel  des  peuples, 
en  dépit  de  ceux  qui  s'efforcent  de  les  tenir  dés- 
unis ? 

La  France  n’est  plus , au  moins , en  «e  mo- 
ment, une  rivale  redoutable  pour  l'Angleterre. 
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Cependant  on  peut  induire  avec  certitude  de  la 
conduite  et  des  menées  de  la  faction  de  Londres, 
quelle  n’est  pas  rassurée  de  ce  coté  ; on  s’en  aper- 
çoit aux  efforts  qu’elle  ne 'cesse  de  faire  pour 
, exciter  des  haines  et  des  mépris  contre  la  France, 
pour  l’épuiser  par  ses  propres  dissensions , pour 
étouffer  son  industrie,  et  pour  l’empêcher  de  re- 
prendre son  rôle  naturel , celui  de  protectrice  de 
l’Europe. 

La  faction  sait  bien  que  la  France  existe  par 
elle-même , et  qu’elle  n’a  besoin  que  d’un  gouver- 
nement constitutionnel  bien  consolidé , que  de 
quelques  années  de  repos  intérieur  pour  repren- 
dre son  rang,  pour  recouvrer  sa  puissance;  car 
les  sources  de  la  vie  de  la  France  n’ont  rien  d’ar- 
tificiel, elles  sont  inépuisables,  comme  la  nature 
même  du  sein  de  laquelle  elles  jaillissent. 

La  faction  anglaise  sait  bien  qu’un  grand  peu- 
ple industrieux,  éclairé,  vif,  fier  et  guerrier,  ne 
peut  périr',  qu’il  ne  peut  porter  le  joug  d’aucun 
autre  peuple;  qu’on  ne  l’annule  point  par  des 
traités,  par  des  ligues  passagères,  par  des  dis- 
cordes intérieures,  qu'un  instant  voit  naître,  et 
qu’un  instant  voit  finir. 

La  faction  sait  que  les  maux  et  la  faiblesse  mo- 
mentanée de  la  France  lui  sont  venus  des  hom- 
mes ; que  sa  santé,  que  sa  vigueur  politiques,  se 
rétabliront , quoi  qu’on  fasse , par  la  seule  force 
de  la  nature  des  choses  et  de  sa  position,  les 


I 


kl 


Digitized  by  GoogI 


428  CONSTITUTION  ET  ADMINISTRATION. 

grands  corps  sociaux  ayant,  comme  le  vin,  une 
fermentation  nécessaire  qui  les  débarrasse,  avec 
le  temps,  des  impuretés  qui  troublent  l’harmo- 
nie de  leurs  élément. 

Mais  laissons  la  France.  Jetons  les  regards  sur 
le  colosse  du  nord,  sur  l’Amérique  septentrio- 
nale. Etudions  les  intérêts,  les  ambitions,  les  ri- 
valités de  ces  deux  puissances  nouvelles,  avec 
l’Angleterre  ; voyons  leur  poids  s’appesantir  gra- 
duellement dans  la  balance  politique  du  monde, 
et  graviter,  sans  cesse,  contre  l’Angleterre  : nous 
reconnaîtrons  qu’elle  n’a  fait  que  changer  d’en- 
nemis, que  déplacer  la  scène,  ou  si  l’on  veut,  que 
reculer  de  quelques  lustres,  une  époque  inévi- 
table. 

L’Europe  est  en  paix , mais  c’est  par  lassitude 
qu’elle  se  repose.  Ceux  qui  la  gouvernent  ont  sus- 
pendu les  combats  , ils  n’y  ont  pas  renoncé  , car 
leurs  armées  sont  innombrables,  et  le  continent 
ressemble  toujours  à un  vaste  camp  hérissé  de  sol- 
dats et  de  canons. 

Si  l’on  étudie  les  traités  on  voit  qu’ils  n’ont 
pour  bases  que  des  intérêts  personnels  et  passa- 
gers , et  pour  garans  que  des  millions  de  baïon- 
nettes, que  de  grandes  et  aveugles  ambitions, 
étonnées  de  leur  alliance.  C’est  la  force  qui  a dic- 
té les  traités,  c’est  elle  qui  régit  le  monde;  or, 
sous  l’empire  de  la  force  on  trouve,  en  tous 
lieux , les  germes  de  la  guerre. 
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Les  inte'rêts  de  la  grande  société  européenne 
n’ont  point  été  calculés  ; bien  loin  de  les  mettre 
en  harmonie,  on  les  a divisés  , on  semble  même 
n’avoir  eu  en  vue  que  de  les  mettre  en  opposi- 
tion. Les  vainqueurs  ont  tout  sacrifié  au  présent, 
et,  s’il  m’est  permis  de  parler  ainsi.  Us  ont  en- 
venimé l’avenir.  En  un  mot,  ils  ont  compté  les 
peuples  pour  rien  , dans  leurs  conventions,  ou- 
bliant que  ceux  du  XIX'.  , siècle  n’ont  rien  de 
commun  avec  cenx  du  XVII'. , car  nous  vivous. 
dans  le  siècle  de  l’industrie;  et  la  politique  ac- 
tuelle est  toute  commerciale  : le  triomphe  de 
l’Angleterre  le  prouve. 

La  source  de  toute  richesse  est  aujourd’hui  dans 
lecommerce,  donclapuissancedesprinces  nepeut 
plus  se  fonder  que  sur  la  prospérité  des  sujets; 
or  ce  n’était  pas  dans  un  pareil  temps  qu’on  pou- 
vait méconnaître  les  grands  intérêts ,’  les  besoins 
et  les  vœux  des  peuples.  On  le  pouvait  d’autant 
moins  que  le  luxe  et  la  prodigalité  des  cours  se 
sont  accrus  sans  mesure,  et  qu’il  11’est  pas  un 
grand  état  en  Europe,  dont  les  finances  ne  soient 
dans  un  désordre  effrayant. 

Où  que  l’on  porte  des  regards  observateurs,  on 
ne  voit  que  corruption,  avidité  et  misère;  ou 
ne  trouve  qu’impatience  de  souffrir,  qu 'obéissance 
forcée , que  méfiance  et  soupçons  réciproques. 

C’est  donc  s’abuser  que  de  croire  que  l’Eu- 
rope soit  en  paix  ; c’est  assez  de  dire  qu  elle 
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jouit  d’un  armistice  dont  la  durée  est  très-in- 
certaine, car  elle  s'est  imprudemment  placée 
entre  l’Angleterre  et  la  Kussie  qui  pèsent  sur  elle, 
de  toutes  parts,  et  dont  la  lutte  nécessaire,  pro- 
chaine peut-être,  remettra  le  monde  en  confla- 
gration. 

Le  sort  de  l’Angleterre  ne  dépend  donc  pas 
d’elle-même,  il  dépend  de  celui  du  continent; 
il  ne  peut  plus  se  livrer,  dans  les  deux  mondes, 
une  seule  bataille,  et  il  n’est  point  de  querelles  à 
main  armée,  même  entre  les  plus  petits  princes, 
auxquelles  elle  ne  soit  forcée  de  prendre  part , et 
qui  ne  fassent  tressaillir  la  bourse  de  Londres. 

Cependant  l’Angleterre  ne  pourrait  plus  faire 
la  guerre  qu’avec  des  emprunts;  elle  ne  pourrait 
emprunter,  qu’elle  ne  créât  de  nouveaux  impôts, 
et  ses  impôts  ne  pourraient  s’accroître,  sans  que 
la  misère  du  peuple  ne  s’accrût  dans  la  même 
proportion  ; car  c’est  là  surtout  qu’il  est  vrai  de 
dire  que  les  impôts  sont  supportés  par  la  classe 
inférieure , qui , ne  prenant  point  part  aux  em- 
prunts, n’y  trouve  point  de  compensation  pour 
ses  charges. 

Les  impôts  indirects  dépendent  de  la  consom- 
mation , celle-ci  dépend  de  l’aisance,  et  l’aisance 
de  la  masse  des  capitaux  qui  circulent  dans  les 
canaux  de  l’industrie  : d’où  il  suit  que  les 
impôts  sont  dans  un  rapport  nécessaire  avec  l’in- 
dûstrie. 
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En  1698  Davenant  écrivait  : « Si  la  terre  con- 
» tinue  trop  long-temps  à être  surchargée  de 
» taxes,  les  petits  propriétaires  ne  pourront  plus 
» occuper  les  pauvres.  Si  c’est  sur  le  commerce 
*i  qu’on  fait  porter  les  impôts  , les  droits  de 
» douane  exigeront  un  tel  capital  mort,  que  le 
» commerce  en  recevra  un  coup  terrible.  >1 

Une  partie  de  la  prédiction  de  Davenant  s’est 
accomplie;  elle  s’accomplira  toute  entière  , de 
nos  jours. 

U11  ouvrier  qui  gagne  par  jour,  en  Angleterre, 
3 shellings  (environ  3 fr.  60  c.  ),  paie  réellement 
au  fisc  2 shellings.  Peut-on  beaucoup  ajouter 
à de  pareilles  proportions  ? Cet  état  de  guerre, 
entre  les  premiers  besoins  du  peuple  et  l’avidité 
du  fisc,  est-il  bien  rassurant,  au  moins  dans 
l’avenir? 

Mais  abandonnons  ces  considérations  dont  les 
dévcloppemens  ne  peuvent  être  poussés  plus 
loin  dans  un  abrégé.  Revenons  à l’état  actuel  des 
pauvres  en  Angleterre. 

Chaque  paroisse  est  obligée  de  nourrir  les 
siens;  et,  comme  les  Fonds  communaux  sont 
partout  insullisans,  elle  s’impose  à elle-même 
des  taxes  supportables  en  certains  lieux,  mais 
excessives  dans  beaucoup  d’autres. 

On  trouve  des  paroisses  où  ces  taxes  s’élèvent 
à vingt -huit  et  trente  pour  cent  des  revenus  im* 
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mobiliers,  tandis  que  l’impôt  pour  le  gouverne- 
ment n’est  que  de  dix  pour  cent  *.  Ces  taxes 
frappent  les  terres,  les  maisons,  les  usines, 
dîmes,  mines,  droits  féodaux  et  pâturages  com- 
muns. 

En  1817,  M.  Bennet  présenta  au  parlement 
une  pétition  de  deux  paroisses  du  comté  de  Sa- 
lop , portant  que  la  taxe  des  pauvres  montait  à 
seize  shellings  huit  sous  pour  livre  des  revenus; 
et  que,  sur  une  population  de  quatre  mille  ha- 
bitans , on  en  assistait  environ  deux  mille. 

Le  chevalier  Hippisley  en  présenta  une  autre 
dans  le  même  temps , portant  que  les  deux  cin- 
quièmes de  la  paroisse  de  Sudburry  avaient  été 
assistés  sur  le  fonds  extraordinaire  qui  était 
épuisé , et  que  la  taxe  montait  à trente  shel- 
lings par  acre  de  terre  **. 

Ces  citations  sont  prises  au  hasard,  et  dans  la 
multitude.  Je  pourrais  les  multiplier,  sans  comp- 
ter; mais  c’est 'assez,  .je  pense,  pour  appuyer 
1 opinion  que  j emets. 

* L’impôt  pour  les  pauvres  n’e'tait , en  1776,  que  de 
1,539,780  liv.  sterl.  Après  la  guerre  d’Amérique  , il  se 
trouva  de  2,167,749  livres  sterling  Aujourd’hui  il  est  de 
plus  de  1 1 millions  ; je  l’ai  même  entendu  évaluer  par  des 
Anglaisa  16  millions  sterling.  Qui  dirait  à quelle  sommeil 
s’arrêtera  ? 

+*  L’acre  est  d’environ  41  >°°°  pieds  carrés.  La  livre 
sterling  se  compose  de  ao  shellings. 
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Ces  taxes,  comme  le  dit  Mahhus,  créent  les 
pauvres  qu’elles  assistent.  Elles  sont  l’équivalent 
réel  d’une  loi  agraire,  qui  fait  pulluler»les  prolé- 
taires sans  pain.  Aussi  Malthus  va-t-il  jusqu’à 
indiquer,  comme  un  remède,  l’interdiction  du 
mariage  pour  ceux  qui  ne  justifieraient  pas  de 
leurs  moyens  d’existence.  Opinion  aussi  ab- 
surde qu’immorale , qui  s’évanouit  devant  la 
nature. 

L’obligation  où  se  trouve  chaque  paroisse 
donne  lieu  à des  actes  d'inhumanité  révoltans. 
Elle  porte  à faire  des  enquêtes,  avec  la  dernière 
sévérité,  pour  découvrir  et  convaincre  les  pères 
et  mères  des  bâtards, .pour  discuter  les  droits  que 
peut  avoir  une  malheureuse  fille  de  faire  ses  cou- 
ches dans  le  lieu  qu’elle  habite;  et,  fût-elle  près 
de  son  terme , on  n’hésiste  pas,  même  durant  la 
saison  la  plus  rigoureuse,  à la  chasser  , si  on  y est 
fondé , pour  que  son  enfant  ne  naisse  pas  à la 
charge  de  la  paroisse. 

On  ne  peut  pas  davantage  se  faire  une  idée  de 
la  surveillance  inquisitoriale  des  officiers  des  pa- 
roisses sur  la  conduite  des  filles,  et  de  l’inhumanité 
avec  laquelle  on  renvoie  les  vieillards  et  des 
familles  entières,  d’une  extrémité  du  royaume  à 
l’autre , de  brigade  en  brigade,  comme  l’on  dit  en 
France , sans  avoir  égard  à la  saison  ou  aux  infir- 
mités des  malheureux. 

Un  père  pauvre  est  dans  l’impossibilité  d’em- 
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brasser  ses  enfans , même  à sa  dernière  heure , 
s’ils  sont  éloignés. 

Les  ni <4111  os  empêchemens,  les  mêmes  gênes 
se  retrouvent  dans  les  apprentissages,  dans  les 
mariages,  ou  pour  les  locations  au-dessous  de 
ioliv-  st.  Unpauvre  anglais  est  réellement  un  serf, 
comme  au  temps  de  Guillaume.  11  faut  <]u  il  reste 
là  où  il  est;  car  s’il  voyage,  on  le  refoule  vers  sa 
paroisse  : on  ne  lui  permet  de  s’établir  nulle 
part  ; il  faut  qu’il  obéisse  sur-le-champ  à l’ordre 
qui  lui  est  enjoint  de  s’en  retourner;  et  chaque 
paroisse  qu’il  traverse  le  pousse  sur  une  autre , 
comme  un  pestiféré. 

On  en  est  venu  à réunir  presque  toutes  les  petites 
locations  rurales  en  corps  de  grandes  fermes;  on 
en  viendra  à généraliser  la  destruction,  déjà  com- 
mencée, des  chaumières,  afin  de  se  défaire  des 
malheureux  qui  les  habitent;  et,  en  cela,  1 aristo- 
cratie des  fermiers  sera  parfaitement  d accord 
avec  celle»  des  grands  propriétaires. 

Nous  venons  de  voir  les  premiers  solliciter  la 
prohibition  de  l’importation  des  grains.  Cepen- 
dant l’Angleterre  n’a  jamais  d’excédant  de  blé  ; 
bien  loin  de  là.  De  1795  à 1804,  elle  en  a acheté 
pour  55  millions  sterling;  a quoi  il  faut  ajouter 
2,045,491  liv.  sterl.  pour  les  primes  d’encoura- 
gement: c’est  plus  de  5 millions  sterl.  par  an. 

Qu’il  est  à craindre  que  la  lutte  de  l’avarice  et 
de  la  richesse , contre  la  pauvreté  et  les  premiers 
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besoins  du  peuple , ne  prenne  un  caractère  sé- 
rieux ! qu’il  sera  terrible  l’incendie,  s’il  vient  à 
commencer  ! * 

Le  père  et  la  mère  doivent , hors  les  temps  de 
disette  , nourrir  chacun  un  enfant , et  ainsi  on 
n’entretient  que  l’excédant  de  ce  nombre. 

Il  y a des  établissemens  spéciaux , dans  les  pa- 


* Nous  devons  dire  ici  quels  sont  les  salaires,  du 
manoeuvre  et  du  domest:que  , dans  les  campagnes.  Nous 
choisissons  l’époque  de  1810,  parce  que  c’est  celle  sur 
laquelle  nous  avons  trouvé  des  rcnseigneinens  plus  cer- 
tains. Cependant  tous  les  prix  se  sont  élevés.  Je  veux  dire  , 
avant  de  passer  outre,  que  j’ai  eu  sous  les  yeux  un  mémoire 
d’hôtellerie  dans  lequel  j’ai  lu  : Un  demi—slielling  (62  c.  ) 
pour  avoir  prêté,  un?  plume  ci  madame. 

En  1760,  le  manœuvre  gagnait  un  peu  moins  d’un 
shelling;  en  1810,  environ  3 shellings. 

Les  gages  d’un  domestique  de  ferme  étaient  de  8 à 
ro  liv.  sterl.  ; en  1810,  ils  étaient  de  20  â 22  liv.  sterl. 

Une  fille  coûtait  3 ou  4 liv.  st.  ; en  1810 , 8 ou  9 liv.  st. 
Cependant  le  prix  des  terres  a triplé , et  celui  du  blé  a 
quadruplé. 

Le  bœuf  et  le  mouton  coûtent  90  cent,  la  livre  ( la  livre 
anglaise  11’est  que  de  14  ouces  environ  ) ; le  veau  , de  1 fr. 
20  c.  à 1 fr.  80  c.  ; le  beurre,  2 fr.  20  c.  ; la  pinte  de  lait, 
80  c.  ; le  pain  blanc,  3o  c.;  une  bonne  vache,  18  h 20  liv. 
st.  ; un  bon  cheval,  de  5o  à 100  liv.  st. 

Une  maison  d’ouvrier,  avec  un  petit  jardin,  se  paye  de 
loyer  5 liv.  st. , et  de  7 à g liv.  st.  lorsqu’il  y a du  pâtu- 
rage pour  une  vache. 
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roisses , pour  les  infirmes  , les  vieillards  et  les 
orphelins. 

On  donne  des  secours  à domicile  aux  pauvres 
honnêtes  qui  manquent  d’ouvrage  , et  il  y a des 
fonds,  dans  chaque  comté , pour  suppléer  à l’im- 
possibilité où  se  trouvent  les  paroisses  de  les 
entretenir.  . 

Il  y a aussi  des  maisons  de  correction  pour  les 
paresseux  et  les  débauchés , qu’on  force  de  tra- 
vailler. 

On  évalue  à quatre  millions  le  nombre  de  ces 
espèces  de  pauvres. 

La  direction  de  l’administration  des  pauvres 
est  l’une  des  plus  onéreuses  et  des  plus  pénibles 


Il  n’y  a , en  Angleterre , qu’environ  4 acres  de  bonne 
terre  par  tête  d’iiommc  ; enlrlande  , il  y en  a 10. 

On  trouva,  en  1793,  qu’en  Angleterre  et  en  Écosse  il  y 
avait  22  millions  d’acres  de  terres  incultes,  dont  un  peu 
plus  d’un  cinquième  a été  mis  en  culture;  et  l’on  parait 
vouloir,  aujourd’hui , en  pousser  le  défrichement , pour  y 
trouver  des  ressources  contre  la  plaie  nationale  des  pau- 
vres: mais  il  faut  observer,  i°.  que  ce  qui  sera  enlevé  au 
pâturage  produira  peu  de  bénéfice  ; 2".  que  les  terres  très- 
mauvaises  ne  payeront  pas  les  frais,  et  ne  pourront  se 
maintenir  en  état  de  culture  ; 3°.  qu’il  faudra  une  masse 
incalculable  de  capitaux  pour  opérer  ces  défrichemens  ; 
4°.  enfin  qu’ils  accroîtront  encore  la  population , ce  qui 
laissera  subsister  le  mal , et , peut-être , l’augmentera  pro- 
gressivement : car  ce  sont  les  campagnes  et  les  cultivateurs 
qui  produisent  les  familles  nombreuses. 

t ' 
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qu’on  puisse  imaginer.  Chaque  anne’e  les  pa- 
roisses nomment  leurs  directeurs  ou  inspecteurs, 
qui  sont  forcés  d’accepter  les  fonctions  qu’on  leur 
confie.  De  concert  avec  les  marguillers , ils  dres- 
sent une  liste  des  pauvres,  et  un  état  des  dépen- 
ses ; ils  déterminent  le  montant  de  la  taxe,  ainsi 
que  sa  répartition  , et  le  rôle  n’est  exécutoire 
qu’après  qu’il  a été  approuvé  et  signé  par  deux 
juges  de  paix. 

On  voit  fréquemment  de  petites  maisons  par- 
ticulières , où  on  loge  gratuitement  et  où  l’on 
entretient  les  malheureux  qui  n’ont  pu  s’assurer 
des  moyens  d’existence  pour  leur  vieillesse.  Ces 
établissemens  proviennent  en  général  de  fonda- 
tions particulières  ; et  on  lit  les  noms  des  fonda- 
teurs sur  la  porte  d'entrée.  Moyen  puissant  de 
créer  la  bienfaisance  dans  le  pays  où  la  vanité 
exerce  une  influence  dont  on  ne  peut  ailleurs  se 
faire  une  idée. 

C’est  ainsi  qu’on  voit  l’homme  qui  laisse  périr 
de  misère  ses  domestiques,  et  même  scs  proches, 
l’homme  le  plus  corrompu  et  le  plus  méprisé,  se 
ruiner  pour  créer  un  établissement  qui  portera 
son  nom  , et  pour  mériter  l’honneur  de  l’inser- 
tion dans  les  journaux. 

Lorsquelessouverainsfirent,  en  i8i/j,le  voyage 
de  Londres,  leur  présence,  et  les  fêtes  qu’on  leur 
donna, firent  perdre  beaucoup  de  temps  au  peuple 
ouvrier,  et  coûtèrent  des  sommes  énormes  à 
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ceux  qui  payent  les  taxes  des  pauvres.  Un  ou- 
vrier , qui  perdrait  une  heure  par  jour  de  son 
travail , serait  bientôt  ruiné.  On  calcule  les  mi- 
nutes en  Angleterre  ; tout  s’y  réduit  en  argent , 
chez  le  pauvre  surtout,  et  même  chez  le  riche. 

Le  mal  de  la  pauvreté  est  porté  à un  tel  degré 
qu’on  en  viendra  , on  n’en  peut  douter  , à re- 
noncer à 1’enseignement  d’une  portion  des  en- 
fans  , afin  de  ne  pas  se  priver  des  bénéfices  qu’on 
pourrait  faire  sur  l’emploi  de  leurs  bras  à des 
travaux  proportionnés  à leur  âge. 

On  donne  des  métiers  aux  aveugles , et  l’on  se- 
rait tenté  de  rendre  hommage  à la  bienfaisance 
de  ceux  qui  ont  eu , les  premiers , cette  heureuse 
idée  ; mais , quand  on  y regarde  de  plus  près  , 
on  voit  que  c’est  peut-être  l’intérêt  personnel  qui 
a produit  une  invention  , qu’on  s’est  plu  à attri- 
buer entièrement  à la  philantropie. 

C’est  assez  sur  les  pauvres-  de  l’Angleterre.  Ils 
sont,  pour  elle , un  chancre  rongeur,  qui  s'en- 
tend sans  cesse,  et  qui  finira  par  causer  sa  perte  ; 
car  la  faction  ne  pourra  jamais  faire  là  ce  que  la 
compagnie  a lait  dans  l'Inde , par  ses  ordres. 

On  dit  qu’on  songe  à débarrasser  l’Angleterre 
d’une  partie  de  ses  pauvres,  en  les  faisant  trans- 
porter au  Canada. 

Quelle  est  donc  la  situation  d’un  pays  où  l’on 
est  réduit  à employer  de  pareilles  mesures  ? 
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S XII. 

De  la  liberté  «le  la  presse  en  Angleterre. 

« Qu’on  nous  enlève  le  vote  libre  des  impôts, 
w la  responsabilité  des  ministres , et  même  les 
» garanties  de  notre  loi  A'habeas  corpus;  pourvu 
» que  la  liberté  de  la  presse  nous  reste  , bientôt 
« nous  .aurons  tout  reconquis.  » Tel  est  l’adage 
de  nos  voisins. 

Us  ont  perdu  le  vote  libre  de  l’impôt , la  res- 
ponsabilité des  ministres  , et  leur  loi  d 'habeas 
corpus  * ; mais  la  liberté  de  la  presse  leur  reste; 
ils  ont,  en  outre,  le  plus  libre  des  jurys,  une  ad- 
ministration municipale  , populaire  et  indépen- 
dante; et  si  la  nation  n’est  plus  libre,  le  citoyen 
l’est  encore , sons  le  plys  oppresseur  des  gouver- 
nemens,  sous  l’oligarchie  aristocratique. 

Voilà  la  liberté  de  la  presse  , dans  toute  son 
étendue  , dans  toute  sa  force  ; la  voilà  avec  tous 
ses  résultats.  g. 

L’adage  politique  des  Anglais  explique  com- 
plètement le  but  et  l’intention  des  apôtres 
fanatiques  de  l’ignorance,  et  de  ces  rigueurs,  de 
ces  prohibitions  violentes  mises  en  usage,  dans 
les  gouvernemens  absolus,  contre  l’émission  libre 

* On  n’a  pas  oublié  cc  que  nous  avons  dit,  au  § II  , de 
l’état  actuel  du  gouvernement  anglais  , il  n’eu  reste  que  le 
titre. 
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de  la  pensée  ; cet  adage  explique  pourquoi  Jac- 
ques II  anéantit  la  liberté  de  la  presse,  et  pour- 
quoi , en  1694  , le  statut  étant  expiré,  le  parle- 
ment se  refusa  à le  renouveler,  quelques  efforts 
que  fit  Guillaume  pour  l'obtenir. 

Les  gouvernemens  qui  s'identifient  avec  leurs 
nations  , veulent  connaître  leurs  sentimens  et 
leurs  plaintes.  Ils  ont  besoin  que  les  sujets  s’ex- 
pliquent librement  sur  les  maux  publics,  sur  les 
améliorations  nécessaires. 

Aux  despotes , à l’aristocratie  nobiliaire  et  sa- 
cerdotale, il  ne  faut  que  des  muets.  Toute  sur- 
veillance de  la  conduite  des  despotes,  etdesactesdc 
leurg  agens,  est  donc  punie  comme  séditieuse. 

Les  uns  gouvernent  au  grand  jour.  Ils  recon- 
naissent et  respectent  l’opinion  publique  , parce 
qu’ils  la  prennent  pour  guide , parce  qu’ils  n’ont 
d’autre  but  que  le  bonheur  commun.  Ils  n’ont 
pas  besoin  de  payer  des  écrivains  pour  les  louer; 
c’est  de  la  voix  publique  seule  qu’ils  attendent 
des  éibgcs. 

Les  autres  , ennemis  nés  du  peuple  , parce 
qu’ils  regardent  ses  richesses  comme  leur  pro- 
priété , et  les  citoyens  comme  des  ilotes , les  au- 
tres gouvernent  dans  l’ombre , ils  gouvernent 
par  le  mensonge,  la  ruse,  la  déception  et  la  cor- 
ruption ; ils  nient  l’opinion  publique  , parce 
qu’elle  les  accuse,  à tous  les  instans  , ef  la  mani- 
festation de  la  vérité  les  met  en  fureur. 
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Les  rhéteurs  et  les  jongleurs  politiques  cher- 
cheront en  vain  à dénaturer  la  question,  à l’em- 
brouiller ; elle  se  réduira  toujours  à ce  terme 
simple  : <i  Le  méchant  s’enveloppe  de  ténèbres. 
» L’homme  de  bien  marche  au  grand  jour,  ne 
» craignant  point  qu’on  éclaire  sa  conduite.  » 

Quelle  démence  que  de  vouloir  empêcher, 
dans  l’homme , le  développement  de  son  intelli- 
gence, que  de  vouloir  le  priver  de  la  plus  noble 
partie  de  son  être  ! quelle  stupidité  que  de  dé- 
clarer la  guerre  à l’esprit  et  au  génie  ! 

Il  n’est  point  de  pays  où  l’on  pousse  si  loin 
qu’en  Angleterre  la  licence  de  la  presse.  Les 
membresdes  chambres , les  ministres,  les  princes 
eux-mèmes  sont  traités  parfois  , souvent  même, 
avec  une  indécence  et  une  grossièreté  dont 
on  ne  pourrait  pas  supporter  l’idée  au-delà  du 
détroit. 

Je  veux  citer , eu  preuve  de  cette  assertion  , 
quelques  passages  du  catéchisme  de  M.  Wilkes  , 
au  sujet  duquel  l’imprimeur  , M.  Hones,  lut  mis 
en  jugement,  le  18  décembre  1817. 

J’aurais  pu  prendre  ailleurs  des  témoignages 
bien  plus  remarquables , citer  ce  qui  a été  pu- 
blié impunément,  sur  les  démêlés  scandaleux 
de  quelques  augustes  personnages , ou  sur  leur 
conduite  privée  ; j’aurais  pu  citer  Cobbet,  Wait- 
man  , ou  le  discours  du  3i  décembre  1816,  du 
conseiller  Philips  ; mais  il  n’est  pas  moins  ctran- 
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ger  à mon  caractère  et  à mon  plan  de  répéter  des 
discours  outrageans  que  de  les  composer. 

« La  majorité  du  parlement  est  une  source  de 
» corruption  , elle  se  compose  d’un  essaim  de 
» sauterelles  qui  dévore  les  productions  du  pay s . 

» Je  remercie  notre  ministère,  venu  du  ciel  , 
» de  ce  qu’il  a bien  voulu  m’élever  à un  si  haut 
» degré  de  gloire  , pour  récompenser  mon  adu- 
» lation  , ma  servilité  et  ma  corruption... 

« Je  crois  en  Georges  , notre  régent  tout-puis- 
» sant,  qui  perce  de  nouvelles  rues , et  fait  des 
» chevaliersdubain  ; «(l’écrivain  luisait  allusion 
ici  à l’état  de  nullité  politique  auquel  l’oligar- 
chie a réduit  le  pouvoir  royal.) 

« Je  crois  au  ministère  actuel , conçu  dans  le 
» sein  du  tory  sme  (engendré  par  Guillaume  Pitt  ), 
« qui  a perdu  ses  places  sous  Charles  Fox  : qui , 
» exécré  , est  mort  et  a été  enterré  ; puis  , 
« quelques  mois  après  , est  ressuscité  , en  inajo- 
« rite,  et  est  monté,  de  rechef,  sur  les  bancs  de 
» la  trésorerie , où  il  s’est  assis  à la  droite  du 
» petit  homme  , à la  grosse  perruque  , et  d où 
« il  se  moque  des  pétitions  que  le  peuple  pré- 
» sente. 

« Je  crois  à la  légitimité  de  Jacques  11 , et  que 
« Guillaume  111  était  un  usurpateur  : je  crois  que 
u le  prétendant  était  le  véritable  successeur  du 
» trône , en  ligne  directe  , et  que  le  grand-père 
» de  Georges  III  ne  l’était  pas. 
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» Ma  croyance  ( ministérielle  ) m’apprend  à 
» étouffer  toute  sorte  de  remords  : à jurer  que  le 
» blanc  est  noir , suivant  le  bon  plaisir  des  mi- 
» nistres  : à me  couvrir  la  face  du  masque  de 
» l’impudence 

Commandemens  des  ministres. 

» Moi  ministre,  je  suis  ton  unique  seigneur 
» qui  t’a  tiré  de  la  pauvreté , et  de  la  misère , 
» pour  te  placer  dans  la  chambre  des  communes. 

«Tu  n’auras  jamais  d’autre  patron  que  moi. 

» Tu  ne  voteras  jamais  qu’avec  moi  : tu  ne  fe- 
» ras  en  quelque  lieu  que  ce  soit , d’observation 
» sur  aucun  bill  ; car  moi , ton  seigneur , je  suis 
« un  ministre  jaloux,  et  je  ne  donne  des  places 
» ou  des  pensions  de  1,000  ou  de  10,000  livres 
» sterling,  qu’à  ceux  qui  votent  avec  moi,  et  qui 
» gardent  mes  commandemens. 

» Souviens-toi  d’assister  assidûment  au  lever 
« du  ministre  , d’intriguer,  de  courir  pour  lui, 
» et  de  faire  toutes  les  commissions  qu’il  lui 
» plaira  de  te  donner. 

» Honore  le  régent  et  le  casque  des  gardes  du 
» corps  , afin  que  tu  gardes  long-temps  la  place 
r>  que  ton  seigneur  le  ministre  t'a  donnée. 

» T u n’appelleras  pas  meurtre , l’acte  de  faire 
» mourir  de  faim  les  citoyens. 

» Tu  n’appelleras  pas  adultère  la  manière 
» royale  de  faire  l’amour. 
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» Tu  ne  diras  pas  que  ce  soit  un  vol  d’extor- 
» quer  au  peuple  sa  propriété  ; 

» En  toute  occasion  tu  serviras  de  faux  témoin 
» contre  le  peuple — 

» Mes  devoirs  sont  de  craindre  et  d’honorer 
» les  ministres,  par  paroles  , salutations  , humi- 
» lité , bassesses  et  servilité  : de  les  remercier , 

» de  leur  consacrer  mon  âme , d’idolâtrer  leur 
« nom , et  de  les  servir  aveuglément,  tout  le 
»»  temps  qu’ils  seront  en  place  ; 

» De  sacrifier  à mes  intérêts  , mon  père  et  ma 
» mère  ; d’avoir  peu  de  respect  pour  le  roi  , 
»>  mais  d’en  avoir  beaucoup  pour  les  dépositaires 
» de  son  autorité  ; de  lécher  les  pieds  de  mes  su- 
» périeurs , et  de  frapper,  avec  une  verge  de 
» fer  , mes  inférieurs  ; 

» De  n’épargner  le  peuple  , ni  par  paroles , ni 
» par  actions  ; de  violer  envers  lui  toute  justice 
»)  et  toute  vérité  ; d’accoutumer  mes  mains  à la 
» rapine,  ma  langue  à mentir  et  à calomnier 
» le  peuple,  afin  de  mériter  une  part  dans  scs 
» dépouilles  ; 

» D’être  assez  servile  pour  être  l’égal  de  l’es- 
» clave  le  plus  rampant,  et  pour  ressembler  à 
» un  pensionné,  à un  homme  en  place  , à un  pa- 
» rasite  , «à  un  sycophante  , à un  gentilhomme 
» de  la  chambre..;.. 

» On  exige  de  nous  que  nous  soyons  invaria- 
« blementattachés  au  ministère  ; que  nous  soyons 
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» souples  comme  un  gant,  humbles  comme  un 
j)  épagneul  ; que  nous  chassions  pour  les  mi- 
» nistres,  comme  le  jackal  pour  le  tigre , de  ne 

» croire  qu’à  la  parole  de  lord  C seul, 

» et  de  n’avoir  de  charité  que  pour  ceux  qui  ont 

» quelque  chose  à nous  donner » 

Ce  qui  est  digne  de  remarque,  c’est  que  l’a- 
vocat général  réquit  la  punition  de  M.  Hones , 
pour  avoir  parodié  et  tourné  en  ridicule  les 
saintes  écritures , et  non  pour  avoir  calomnié  ou 
diffamé  les  ministres.  Il  espérait,  en  accusant 
pour  un  fait,  faire  punir  M-  Hones  pour  un  autre. 
Mais,  malgré  tous  les  efforts  de  l’avocat  général,  le 
jury,  après  une  demi-heure  seulement  de  délibé- 
ration, déclara  l’accusé  absous  sur  tous  les  points. 

Uüe  souscription  considérable  fut  remplie  pour 
indemniser  M.  Hones  des  frais  du  procès.  On  le 
reconduisit  chez  lui  en  triomphe  ; on  le.  fêta  ; et 
il  ne  vint  à l’esprit  de  personne  de  croire  que  le 
gouvernement  était  menacé  d'une  catastrophe  ; 
que  la  guerre  civile  allait  commencer;  que  tous 
les  trônes  étaient  menacés  ; que  les  levellers  al- 
laient recommencer  la  révolution  ; que  les  fonc- 
tionnaires allaient  abandonner  leurs  places,  etc. 

Les  journaux  et  les  libelles  entretiennent 
chaque  jour  le  public  des  anecdotes,  des  aventures 
galantes , et  des  querelles  intérieures  des  familles. 
Ils  épuisent  le  ridicule , le  sarcasme , et  même  la 
turpitude  contre  les  individus. 
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Les  classes  ouvrières  ont  leurs  écrivains;  et 
les  politiques  les  plus  distingués  ne  dédaignent 
pas  toujours  d’écrire  pour  John  Bull , dans  les 
rangs  duquel,  grâce  à l’enseignement  mutuel,  il 
est  peu  d’individus  qui  ne  sachent  pas  lire , et 
qui  ne  lisent  pas  : ce  qui  nous  explique  d’où  est 
né,  comment  se  soutient  l’esprit  public , etpour- 
quoi  la  liberté  de  la  presse  est  tellement  iden- 
tifiée avec  les  besoins  et  les  mœurs,  qu’oser  y 
porter  la  moindre  atteinte  serait  l’acte  le  plus 
dangereux  pour  le  gouvernement  lui-même. 

Qu’il  y a loin  des  peuples  de  l’Europe  aux  An- 
glais , pour  la  liberté  de  la  presse  ! qu’il  faudra , 
aux  premiers , de  temps  et  d’efforts  pour  la  na- 
tionaliser chez  eux  ! 

Comme  on  le  voit,  l’Angleterre  trouve  à la 
fois  un  soutien  et  un  fléau  dans  la  liberté  de  la 
presse,  dont  la  terrible  censure  est  comme  un 
levain  qui  aigrit  et  vivifie  la  pâte  constitution- 
nelle ; idée  aussi  ingénieuse  que  Vraie  d’un  écri- 
vain de  nos  jours  *. 

Un  écrivain  courageux  et  même  séditieux  est 
condamné  : « Il  a tort,  dit-on,  il  méritait  sa 


* L’un  des  plus  grands  hommes  de  l’Amérique,  Hamil- 
ton  a défini  la  liberté  de  la  presse , « la  liberté  de  publier 
» impunément  la  vérité , avec  de  bonnes  intentions  , et 
» dans  un  but  innocent , même  lorsqu’elle  inculpe  le  gou— 
» vernement,  les  magistrats,  et  les  particuliers.  » 
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» condamnation  ; mais  il  faut  souvent  viser  au- 
» delà  du  but  pour  le  toucher;  il  a servi  son 
» pays;  il  faut  lui  en  savoir  gré;»  et  à l’instant 
des  souscriptions  considérables  sont  ouvertes  et 
remplies  pour  lui. 

Comme  c’est  par  la  liberté  de  la  presse  que  le 
peuple  concourt  réellement  et  sans  danger  à la 
réforme  ou  à la  confection  des  lois,  par  le  blàm^ 
ou  l’approbation  qu’il  leur  donne  ; comme  c’est 
à l’aide  de  la  presse  que  les  gouvernemens  sont 
contenus  par  l’opinion  publique*,  on  a pour 
principe,  en  Angleterre,  qu’il  faut  se  résigner 
à quelques  maux  pour  obtenir  le  plus  grand  des 
biens,  celui  de  contenir  le  pouvoir,  par  l’ex- 
pression libre  de  tous  les  sentimens  particu- 
liers. 

C’est  même  là  une  recommandation  que  les 
juges  adressent  souvent  aux  jurés,  dans  les  procès 
au  sujet  des  libelles. 

On  pense  encore  qu’il  n’est  point  de  moyen 
plus  avantageux  que  la  presse  pour  arrêter  la 
calomnie,  parce  qu’il  n’y  a de  dangereuse  que 
celle  qui  se  glisse  et  s’établit  sourdement,  et  dont 
le  ravage  n’est  sensible  que  lorsqu’il  est  sans 
remède  ; ce  qui  ne  peut  arriver  dans  un  système 
où  la  défense  et  la  vérité  ont  les  mêmes  res- 


* Alexandre  de  Macédoine  s’éoriait  : <*  O peuples  , com- 
bien d'efforts  nous  faisons  pour  mériter  votre  favenr!  » 
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sources  et  la  même  activité  que  l’attaque  ou  le 
mensonge. 

On  a pensé  que  le  plus  grand , comme  le  plus 
petit  de  l’état,  se  voyant  entouré  de  surveil- 
lans  qui  pourraient  l’accuser  ou  le  démasquer , 
serait  forcé  de  marcher  dans  la  ligne  du  bien, 
s’il  ne  voulait  être  rudement  saisi  dans  celle  du 
mal;  que  quand  le  méchant  serait  entouré  de 
lumière  il  serait  obligé  de  renoncer  à la  ruse  et 
à l’espoir  de  dérober  ses  mauvaises  actions. 

John  Bull  jetterait  de  la  boue  à la  face  d un 
orateur  qui  viendrait  demander  l’enchaînement 
de  la  presse  , par  précaution  pour  P honneur  des 
Jilles  et  des  femmes.  11  irait  plus  loin , il  briserait 
ses  meubles  et  démolirait  sa  maison. 

On  a cru  que  le  seul  moyeu  de  donner  des 
sauvegardes  à la  liberté  et  à la  justice  était  de 
laisser  publier  toutes  les  pensées,  toutes  les  con- 
fidences, tous  les  avis;  qu'il  ne  pouvait  y avoir 
de  grands  abus,  de  grandes  iniquités,  dans  la 
nomination  des  fonctionnaires,  dans  les  marchés 
de  finance , dans  les  tribunaux , dans  les  inter- 
rogatoires, dans  les  prisons  ; que  les  complots, 
les  factions,  les  ligues  secrètes,  et  les  intrigues 
des  courtisans,  ne  seraient  jamais  funestes  à 
l’état,  tant  qu’on  pourrait  les  dévoiler  à tous  les 
yeux,  en  les  publiant. 

Le  temps  et  les  circonstances,  voilà  ce  qui 
manque  au  développement  des  facultés  des  der- 
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nîères  classes  de  la  société  : or,  la  publication 
dûs  écrits  y supplée , et  son  effet  est  de  rap- 
procher les  citoyens  pauvres  des  plas  riches  de 
l’état. 

Là  où  la  presse  est  libre,  il  ny  a donc  point 
d’ignorance  dangereuse.  Les  impressions  vives 
du  peuple  se  calment  en  s’exhalant  ; ses  idées 
fermentent,  mais  elles  se  fixent. 

Là  où  cette  liberté  n’existe  pas,  le  méconten- 
tement se  concentre,  et  finit,  presque  toujours, 
par  quelque  terrible  explosion. 

En  Angleterre,  les  poursuites  sont  très-vexa- 
toires  contre  les  écrivains.  Lorsque  le  ministère 
public  intente  une  action  au  nom  du  roi,  l’accusé 
jouit  du  bénéfice  du  grand  jury,  mais  il  perd  ce 
bénéfice  s il  est  poursuivi  d office,  et,  dans  ce 
cas,  il  est  appelé,  sans  intermédiaire,  devant  le 
petty  juiy , ou  devant  le  jury  de  jugement. 

Le  ministère  public  peut  informer  contre  un 
prévenu,  le  forcer  a se  constituer  prisonnier, 
s’il  ne  fournit  pas  une  caution  , et  le  jeter  dans 
de  grands  embarras,  en  interrompant  la  pour- 
suite, sansy  renoncer,  ce  qui  est  réellement  sus- 
pendre une  épée  sur  sa  tête. 

Heureusement  le  cercle  des  attributions  du  mi- 
nistère public  est  restreint  aux  crimes  ou  délits 
contre  le  roi,  1 état,  la  religion  et  les  mœurs;  tout 
délit  commis  par  un  particulier,  contre  un  autre , 
ne  peut  être  poursuivi  que  par  la  partie  lésée, 
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et  il  n’est  ni  procureur  général,  ni  procureur  du 
roi,  quelque  factieux,  quelque  haineux  ou  atra- 
bilaires qu’ils  puissent  être,  qui  aient  le  droit  de 
s’emparer  du  soin  de  venger  un  citoyen  mal- 
gré lui,  d’une  calomnie  qu  il  méprise.  Leur  zèle 
scandaleux  et  perfide  n’aurait,  en  Angleterre, 
aucun  moyen  d’irriter  les  passions,  et  d’enveni- 
mer les  haines  de  parti. 

De  1807  à 1810 , sur  77  accusés,  17  seulement 
ont  été  jugés. 

Les  trente  années  précédentes  n’avaient  donué 
lieu  qu’au  même  nombre  d’informations. 

Rien  de  si  rigoureux  que  les  lois  pour  la  re- 
pression des  délits  de  la  presse  ; mais  le  jury  est 
là , et  l’oppression  est  impossible  : car  comment 
la  redouter  sous  la  garantie  de  Yunanimiié  de 
douze  jurés  indépendans  qui  jugent  l'intention? 

Eraprisonnemens  très-longs , pilori , amende 
et  cautionnemens  excessifs , frais  sans  fin  ; tels 
sont  les  moyens  de  châtier  le  provocateur  à la 
révolte  et  le  calomniateur.  Le  mal  est  effrayant; 
mais,  je  le  répète,  le  remède  se  trouve  dans  le 
juiy  et  dans  la  conscience  publique. 

Par  un  statut  récent,  l’on  a interdit  à l'accusé 
la  preuve  de  ce  qu’il  a ^avancé  contre  la  partie 
plaignante;  mais  il  est  dans  l’esprit  des  jurés  de 
ne  le  pas  condamner,  s’il  n’a  dit  que  la  vérité. 
Ainsi  tout  se  compense. 

Parmi  les  crimes  ou  délits,  par  libelles,  on  a. 
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rangé  jusqu  a ceux  qui  tendent  à noircir  la  mé- 
moire des  morts,  à dessein  de  provoquer  les  vi- 
vans. 

Tout  écrit  qui  expose  un  citoyen  à la  haine 
publique,  au  mépris,  ou  même  au  ridicule,  peut 
donner  lien  à une  poursuite  et  à un  châtiment  : 
mais,  je  le  répète,  le  jury  absout  toujours  sur 
l’intention,  l’écrivain  qui  n’a  publié  que  la  vérité; 
il  ne  sacrifia  jamais  le  coupable,  suivant  le  droit, 
àlavengeancç  du  coupable  réel.  Et  ainsi  la  faculté 
de  dire  toute  la  vérité  se  trouve  cdfcstituée  par 
le  fait,  quoiqu’elle  soit  interdite  par  le  droit. 

Dans  les  crimes  ou  délits  de  la  presse,  on 
range  ceux  qui  sont  commis  contre  la  religion , 
les  mœurs,  le  droit  des  gens,  l’état,  la  constitu- 
tion , les  trois  branches  du  pouvoir,  les  cours 
de  justice,  les  grands  ( magnates  ),  et  les  magis- 
trats. 

La  liberté  de  la  presse  et  le  jury  renversent 
tous  les  projets  d’asservissement  du  peuple. 
Ce  sont  ces  deux  institutions  qui  conservent  un 
édifice  miné  par  un  si  grand  nombre  de  genres 
de  corruption.  Si  l’Angleterre  perdait  ces' insti- 
tutions , elle  deviendrait  une  nouvelle  Tauride; 
il  faudrait  la  déserter. 
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§ XIII. 

* 

De  la  liberté  individuelle. 

Nul  homme  revêtu  du  pouvoir , ne  peut  dire 
d’un  autre , en  Angleterre  : « Je  dispose  de  sa 
» vie,  de  sa  liberté,  ou  de  sa  fortune.  11  m’a 
»)  désobéi;  il  ma  manqué  de  respect;  il  n’est 
» pas  de  mon  parti,  je  saurai  l’en  punir.  J’ai  en 
» main  l’autorité;  je  suis  puissant,. il  est  faible; 
» j’ai  à ma  déposition  et  à ma  solde,  des  soldats, 
» des  geôliers-,  des  juges  serviles;  je  nomme  les 
w jurés;  je  destitue  les  fonctionnaires  qui  ne  re- 
» gardent  pas  mes  volontés  comme  des  lois  ; 
» je  couvre  d’inviolabilité  ceux  qui  exécutent 
» mes  ordres  arbitraires;  j’ai  le  terrible  supplice 
» de  la  détentfon  préparatoire,  ou  du  secret , que 
» je  prolonge  indéfiniment  contre  ceux  que  je 
» ne. pourrais  faire  condamner  judiciairement.  » 

En  Angleterre,  nul  homme  n’a  à ménager  ou  à 
craindre  un  oppresseur,  ni  à se  prosterner  devant 
un  juge,  devant  un  administrateur  ou  un  minis- 
tre, pour  obtenir  justice,  ou  pour  désarmer  leur 
courroux,  leur  orgueil  irrité,  leurs  vengeances 
personnelles. 

On  ne  sollicite  point,  à grands  frais,  et  en 
vain , l’autorisation  de  poursuivre  la  réparation 
d’un  tort,  ou  d’un  excès  de  pouvoir. 

Le  remède  est  partout  à côté  du  mal  ; il  est  à 
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la  disposition  de  tout  le  monde,  et  applicable  à 
l’instant. 

Non-seulement  le  plaignant  peut  intenter  de 
suite  l’accusation;  mais  encore  le  premier  ci- 
toyen qui  prend  intérêt  à lui , peut  se  porter  ac- 
cusateur en  sa  place.  En  Angleterre,  la  liberté  et 
les  droits  de  chaque  individu  sont  garans  des 
droits  et  des  libertés  de  tous;  ils  forment  une 
propriété  commune  dont  chacun  jouit  au  nom 
de  la  généralité,  et  dont  il  est  garant  pour  tous 
les  autres. 

Nous  avons  des  sociétés  d'assurance  contre 
les  incendies.  Ou  peut  dire  qu’eu  Angleterre  il  y 
a une  société  nationale  d’assurance  pour  la  liberté 
individuelle. 

Aussi  on  n’a  point  d’exemple  d’emprisonne- 
mens  arbitraires,  à moins  que  ce  ne  soit  au 
temps  de  la  suspension  de  l’acte  d 'habeas  corpus , 
et  encore  faut-il  dire  qu’en  ce  cas,  les  ordres 
sont  donnés  par  un  secrétaire  d’état,  qui,  après 
le  terme  de  la  suspension  de  l’acte,  sera  tenu, 
dans  le  droit , de  rendre  compté  de  sa  conduite. 

Je  sais  que  le  fait  rend  souvent  le  droit 
illusoire;  mais  le  principe  subsiste  en  son  entier. 
La  suspension  de  l’acte  d'habeas  ne  coufère  pas 
le  droit  de  mépriser  les  lois,  ou  de  faire  juger  les 
accusés  par  des  commissaires  ; il  n’emporte  que 
celui  de  les  priver  momentanément  de  leur  li- 
berté , en  observant  avec  eux  les  lois , et.  si  le 
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parlement  est  là  pour  autoriser  en  aveugle  les 
détentions  arbitraires,  d’un  autre  côté  aussi  le 
jury  est  là  pour  absoudre  les  accusés. 

L’esprit  public,  la  presse  veillent,  à tous  les 
ins  tans,  sur  la  conduite  des  hommes  en  pouvoir, 
et  les  attaquent,  de  toutes  leurs  forces,  aussitôt 
que  l’occasion  s’en  présente. 

Or,  en  Angleterre,  le  principe  de  la  responsa- 
bilité des  ministres  est  tellement  établi  et  consa- 
cré, que  lors  même  qu’il  est  paralysé,  comme 
aujourd’hui,  il  les  effraie  encore,  et  leur  laisse 
toujours  entrevoir  un  avenir  menaçant. 

D’après  les  principes  de  la  législation  fonda- 
mentale, tout  Anglais  a le  droit,  inhérent  à sa 
personne , de  sn  propriété,  de  sa  sûreté  person- 
nelle , de  toutes  ses  facultés  locomotives  et  indi- 
viduelles : et  c’est  pour  lui  un  droit  de  nais- 
sance dont  il  ne  peut  être  privé  que  par  les  lois 
(Birth-Right). 

Le  principe  immuable  est  que  Y homme  soit 
entièrement  indépendant  de  Y/ionime  et  à l’abri 
de  toutes  ses  attaques. 

Blackstone  dit  « que  tous  les  sujets  d’Angleterre, 
» pour  la  défense  de  leurs  droits,  sont  entitrés, 
» i°.  à l’administration  et  libre  cours  de  la  jns- 
» tice,  dans  les  tribunaux  de  la  loi  ; 2°.  au  droit 
» d’assemblées  et  de  pétition;  5°.  au  droit  d’a- 
» voir  des  armes  et  de  s’en  servir.  » 

.le  vais  citer  des  exemples  : 
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Un  constable  ayant  arrêté  une  femme  hors  de 

son  precinct  ( arrondissement  ) , un  citoyen, 
prenant  sa  défense , tua  l'assistant  du  constable. 
Le  meurtrier,  mis  en  jugement,  dit  que  l’empri- 
sonnement étant  illégal,  l'homicide  était,  par 
cela  même,  excusable. 

Après  la  décision  du  jury  sur  le  fait  qui  fut 
déclaré  constant,  la  cause  fut  portée  au  banc  du 
roi  devant  les  grands  juges;  et  Holt.,  l’un  deux, 
déclara  « que  l’emprisonnement  illégal  était  une 
» provocation  suflisante  à toutes  personnes,  en- 
» suite  de  leur  compassion,  et  beaucoup  plus 
» encore  , lorsqu’il  avait  eu  lieu , au  nom  de  la 
» justice  ; que  l’attaque  contre  la  liberté  d’un 
« sujet  était  une  provocation  à tous  les  sujets 
» d’Angleterre,  tout  homme  devant  s’intéresser 
» à la  grande  charte  et  aux  lois , tout  individu 
a qui  en  emprisonne  un  autre  illégalement  étant 
un  offenseur  contre  elles.  >» 

Il  était  prouvé  que  le  meurtrier  n’avait  pu  sa- 
voir que  le  constable  était  hors  de  sou  precinct, 
cependant  il  fut  absous. 

Voici  un  exemple  d’un  autre  genre  : 

Quelques  ouvriers  étant  soupçonnés  d’avoir 
imprimé  un  libelle,  on  saisit  leurs  papiers,  en 
Vertu  d’un  warrant  (ordre)  signé  d’un  secré- 
taire d’état;  mais,  le  nom  des  personnes  préve- 
nues étant  demeuré  en  blanc,  l’ordre  fut  dé- 
claré illégal.  Le  messager  d’état  qui  l’avait 
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exécuté  fut  condamné  à 5oo  liv.  sterling  envers 
une  partie  des  plaignans,  et  à 200  liv.  envers 
chacun  des  autres. 

On  avait  aussi  saisi  les  papiers  de  l’auteur  pré- 
sumé, et  le  secrétaire  d’état  lui  paya,  en  dé- 
dommagement, 4000  liv.  sterling. 

Un  juge  de  paix  avait  été  accusé,  par  les  pa- 
piers publics,  d’user  arbitrairement  de  son  pou- 
voir contre  les  hommes  que  leur  condition 
inférieure  privait  de  la  faculté  de  lui  résister.  Un 
Anglais  riche  prend  la  résolution  de  châtier  ce 
prévaric£j|eur,  si  ce  qu’on  dit  de  sa  conduite  est 
véritable. 

Ce  citoyen  généreux  demeurait  à un  grand 
éloignement  de  la  résidence  du  juge  ; mais 
comptant  les  frais  du  voyage  et  la  distance  pour 
rien,  il  se  met  en  route,  et  arrive  dans  un  bril- 
lant équipage,  suivi  d’un  nombreux  domesti- 
que, à un  mille  de  la  ville  qu’habitait  le  juge.  * 

Là,  il  descend  de  voiture , ordonne  à ses  gens 
de  s’arrêter , et  en  leur  désignant  l’hôtellerie  où 
ils  devront  venir  le  rejoindre  , il  leur  interdit 
l’entrée  de  la  ville  jusqu’à  l’heure  précise  qu’il 
leur  indique. 

Sous  un  costume  peu  propre  à laisser  soup- 
çonner sa  condition  et  son  opulence,  il  entre 
dans  la  ville,  s’établit  d'abord  dans  l’hôtellerie 
où  il  a donné  rendez-vous  à ses  gens.  Il  sort  en- 
suite, se  promène,  cherche,  sans  pourtant  se 


compromettre , à faire  naître  de  l’inquiétude 
sur  sa  personne.  Il  y réussit;  le  juge  le  mande 
bientôt,  le  reçoit  avec  hauteur,  l’interroge  d’une 
manière  méprisante  : « Qui  êtes  - vous?  — Un 
» homme.  — D’où  venez-vous?  — De  chez  moi. 
» — Que  venez-vous  faire  ici?  — Vous  voir.  » 
Tel  fut  à peu  près  leur  conversation,  à laquelle 
le  juge  courroucé  mit  fin  en  l’envoyant  en 
prison. 

Cependant,  à l’heure  fixée,  les  domestiques 
arrivent  à rhôtellerie  avec  l’équipage  de  leur 
maître,  et  demandent  à lui  parler  : «Quel  est 
» votre  maître,  leur  dit  on?  nous  ne  l’avons 
» pas  vu.  » Ils  le  dépeignent,  et  on  leur  dit  qu’il 
» vient  detre  mis  en  prison.  « En  prison!  s’é- 
» crient-ils;  un  homme  si  respectable,  si  riche, 
» si  puissant  !...  » Aussitôt  l’hôtellier  se  rend 
chez  le  juge  pour  l’avertir.  Celui  ci  est  consterné 
de  ce  qu’il  vient  de  faire.  Il  court,  tremblant,  à 
la  prison,  pour  en  faire  ouvrir  les  portes. 

Alors  l’Anglais , qui  dînait,  le  recevant,  à son 
tour,  comme  il  en  avait  été  reçu , lui  adresse  les 
mêmes  questions  auxquelles  il  lui  avait  fallu  ré- 
pondre. L’embarras  et  l’épouvante  du  juge  s’ac- 
croissent : il  s’excuse  sur  ce  qu’il  lui  avait  été 
impossible  de  reconnaître  son  rang  sous  les  habits 
qu'il  portait. 

« Ce  n’est  pas  au  rang  et  à la  richesse  que  vous 
a devez  des  égards,  c’est  au  citoyen,  lui  dit 
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» l’Anglais.  Qu’importait  que  je  fusse  mal  vêtu? 
» qu’importait  que  je  fusse  un  homme  des  der- 
» nières  classes?  J’étais  votre  semblable;  et  plus 
» j’aurais  été  faible , dépourvu  d’appui , plus 
» vous  auriez  dû  me  montrer  d’égards  et  m’ac- 
j»  corder  de  protection.  » 

Le  juge,  en  s’humiliant  de  plus  en  plus , solli- 
cite son  pardon , le  supplie  de  sortir  ; mais  en 
vain.  «Vous  m’avez  fait  mettre  ici  illégalement, 
» je  n’en  sortirai  qu’après  vous  avoir  ruiné. 
» Quelle  est  votre  fortune?  — 5oo  liv.  sterling 
» de  revenu,  lui  répond  le  juge  : j’ai  mérité  la 
» vengeance  que  vous  paraissez  vouloir  exercer 
» contre  moi  ; mais,  je  suis  père  de  famille,  pre- 
» nez  mes  enfàns  en  pitié  ! ! » 

L’Anglais  consentit  enfin  à sortir  de  prison, 
moyennant  que  le  juge  s’obligea  à (aire  don, 
aux  pauvres  de  sa  paroisse,  d’une  année  de  son 
revenu. 

Les  trois  royaumes  retentirent  du  bruit  que 
fit  cette  aventure;  et  elle  eût  suffi  pour  faire 
trembler  tous  les  oppresseurs;  mais,  je  l’ai  dit, 
il  n’en  existe  point  de  ce  genre  chez  nos  voisins. 

Qu’il  y aurait  de  fonctionnaires  ruinés  sou6 
le  régime  absolu,  et  sous  celui  des  réactions,  si 
les  usages  de  l’Angleterre , si  les  garanties  qu’y 
trouve  la  liberté  individuelle  contre  les  attaques 
du  pouvoir  arbitraire , étaient  généralisés  en 
Europe  ! 


Digilized  by 


1IVR«  V. 


45^ 

Dans  tons  les  cas  possibles , même  dans  celui 
de  flagrant  délit , on  ne  peut  être  emprisonné 
que  par  un  constable , muni  d’un  warrant  du 
juge,  après  a^pr  e'té  conduit  devant  celui-ci  ; et 
les  amendes  qui  seraient  encourues  par  quiconque 
enfreindrait  ces  règles,  sont  tellement  considé- 
rables, susceptibles  d’accroissement,  en  pro- 
portion de  la  durée  de  l’emprisonnement  illégal, 
que  nul  n’oserait  les  violer. 

En  Angleterre,  le  citoyen  voyage  paisible- 
ment. Il  part  au  jour  et  à l’heure  qui  lui  convien- 
nent, sans  avoir  besoin  d’en  obtenir  l’autori- 
sation par  un  passe-port.  11  ferait  vingt  fois  le 
tour  du  royaume , sans  rencontrer  un  soldat 
grossier , un  commissaire  de  police  impérieux  , 
un  maire  hautain  ou  malencontreux,  qui  le  for- 
çassenl  de  s’arrêter  pour  décliner  son  nom , pour 
dire  d’où  il  vient , où  il  va  , quelle  est  sa  condi- 
tion, quelles  sont  ses  affaires,  pourquoi  il  a 
pris  une  route  plutôt  qu’une  autre,  ou  pour  le 
faire  arrêter,  s’il  manque  une  syllabe  sur  son 
passeport. 

Les  villes  et  les  villages  ne  sont  point , comme 
ailleurs , des  espèces  de  citadelles , dont  la  police 
lève  ou  abaisse  les  pont-levis  pour  permettre  d’y 
entrer  ou  d’en  sortir  : les  hôtelleries  et  les  voi- 
tures publiques  ne  sont  pas  comme  autant  de 
pièges  dans  lesquels  chaque  citoyen  peut  être 


460 


CONSTITUTION  et  administration. 


pris  inopinément,  et  suivant  le  caprice  d’une  au- 
torité arbitraire. 

« Un  nouveau  Yatinius,  dit  Delolme,  réunis- 
m sant  contre  lui  tous  les  sentiment  d'horreur  de 
» la  nation,  vivrait  paisiblement  dans  son  sein, 
» et  pourrait  la  braver,  à l’abri  des  lois,  pourvu 
» qu’il  ne  les  transgressât  pas. 

« Lorsque  la  puissance  est  soumise  au  devoir, 
» lorsque  la  protection  des  lois  est  entière,  cha- 
» cnn  les  aime,  les  étudie,  les  réclame, et  se  fa- 
» conne  à leur  empire.  Les  hommes  ont  l’instinct 
» de  la  justice  pour  guide.  N ’attendant  leur  bon- 
» heur  que  du  bonheur  général,  les  sacri  lices  ne  leur 
» coûtent  point  pour  le  défendre  et  le  conserver, 
w Un  sentiment  de  bienveillance  universelle  les 
» unit,  ils  offrent  l’image  d’une  paisible  confédé- 
» ration  d’amis,  poiyr  lesquels  tout  est  commun  , 
» et  la  compassion  pour  le  malheur , 1 appui 
» pour l’oppriméy  prennent  le  caractère  des  ha- 
» bi tudes  les  plus  fortes.  » 

Qu’ajouterais-je  de  plus  sur  cette  matière? 
On  a su  mettre  en  pratique  , dans  la  Grande- 
Bretagne,  cette  maxime  : que  la  liberté  poli- 
tique se  composant  de  toutes  les  libertés , ri  est , 
en  définitive,  que  la  liberté  individuelle  elle- 
même. 

Cependant  je  dois  dire  que  F alien  bill  (la  loi 
contre  les  étrangers  ) a été  dictée  par  un  esprit 
de  tyrannie  aussi  odieux  que  révoltant.  Je  n’en 
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voudrais  pour  preuve  que  les  t rai  terne  ns  indi- 
gnes qu’a  reçus  récemment  le  général  Gourgaud. 

§ XIV. 

Des  tribunaux  et  des  juges. 

L’Angleterre  est  couverte  de  tribunaux  dont 
les  attributions  et  le  nom  seul  indiquent  assez 
qu’ils  eurent  pour  la  plupart  une  origine  féo- 
dale. 

Ce  serait  un  fastidieux  et  inutile  travail  de  les 
énumérer.  Je  me  bornerai  à les  désigner  par 
leurs  noms. 

11  y a des  tribunaux  de  baronnies , de  cités  , 
de  villes , et  d’universités.  Il  y a ceux  des  lois  et 
de  conscience,  et  ceux  des  mines  d’étain.  11  y a les 
cours  ecclésiastiques,  celles  de  l’amirauté,  de  la 
vice-amirauté , et  celles  des  prises.  Il  y a les 
cours  martiales  et  navales,  et  celles  des  eaux, 
des  forêts. 

11  y a les  tribunaux  des  juges  de  paix  , ceux 
des  comtés  ordinaires  et  ceux  des  palatins.  11  y 
a les  sessions  par  trimestre,  les  cours  d’assises 
par  semestre  , et  celle  de  Wesminstcr. 

11  y a les  cours  de  l’échiquier,  du  banc  du  roi, 
des  plaids  communs,  de  la  chancellerie  ordinaire 
et  extraordinaire  , de  la  chambre  de  l echiquier, 
du  conseil  privé  , et  enfin  les  cours  d’équité. 

On  se  perd  au  milieu  de  celte  foule  de  tribu- 


462  CONSTITUTION  ET  ADMINISTRATION • 
naux , dont  on  11e  pourrait  démêler  ut  préciser 
les  diverses  attributions  et  lus  diverses  compé- 
tences sans  faire  un  livre. 

O11  s’explique  pourquoi  les  procureurs  (attor- 
neys) sont  si  nombreux  en  Angleterre  ; pourquoi 
ils  ont  poussé  plus  loinqu’en  aucun  pays  les  ruses 
de  la  chicane,  la  mauvaise  foi  et  l’avidité. 

Mais  si  cette  classe  de  légistes  déshonore  le 
barreau  anglais,  je  dois  dire  aussi  qu’il  n’en  est 
aucun  dans  lequel  011  compte  autant  d’avocats 
distingués  par  le  génie,  l’étendue  et  la  profon- 
deur des  connaissances,  par  l’éloquence,  le  dés- 
intéressement, la  noblesse  des  sentiments,  le 
courage  et  le  patriotisme. 

Remontons  aux  causes.  Les  études  des  avocats, 
en  Angleterre,  ne  sont  point  bornées,  comme 
en  France , aux  matières  civiles  et  criminelles. 
Ils  ne  sont  pas  moins  versés  dans  la  science  du 
droit  des  gens,  de  la  haute  politique  et  de  l’ad- 
ministration générale  ou  distributive,  que  dans 
le  droit  commun. 

De  tous  temps,  même  dans  les  procès  de  haute 
trahison,  et  dans  les  accusations  politiques,  de 
/ nouvelle  invention,  qui  ont  fait  tant  de  victimes, 
il  fut  enjoint  aux  avocats  français  de  se  renfer- 
mer dans  les  questions  purement  relatives  aux 
faits , aux  preuves  et  à l'application  de  la  loi.  Ja- 
mais ils  ne  purent  s’élever  à des  considérations 
d’un  ordre  supérieur,  fussent  elles-mêmes  entiè- 
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renient  et  nécessairement  liées  à leur  cause. 

Le  pouvoir  toujours  ombrageux,  et  souvent 
cruel,  retranché  derrière  de  prétendus  mystères 
politiques , ne  permit  jamais  qu’on  examinât  sa 
nature,  qu’on  discutât  ses  usurpations , encore 
moins  ses  violences,  ou  les  droits  du  citoyen  , 
et  les  maux  que  la  tyrannie  cause  aux  états.) 

Lorsque  les  accusés  ou  leurs  défenseurs  essayè- 
rent de  franchir  les  bornes  étroites  dans  lesquelles 
on  les  avait  renfermés,  les  juges  les  rappelèrent 
à la  question , leur  retirèrent  même  la  parole  , et 
l’on  citerait  plus  d’un  illustre  accusé  qui  marcha 
à la  mort  sans  avoir  pu  ni  achever,  ni  publier  sa 
défense. 

Chez  les  Anglais , au  contraire , la  défense  de 
l’accusé  est  illimitée.  Les  avocats  ne  sont  point 
forcés  à s’arrêter  devant  la  barrière  des  mystères 
politiques  ; on  ne  leur  commande  point  un  res- 
pect aveugle  et  stupide  pour  les  maximes  du  des- 
potisme et  pour  d'odieuses  lois,  il  leur  est  permis 
de  les  attaquer  avec  toute  sorte  d'arraes;uetmème 
de  provoquer  contre  elles  l’indignation  publique. 

En  Angleterre , les  juges  siègent  pour  entendre 
l’accusé  dans  toutes  ses  défenses,  et  non  pour  V* 
pour  prononcer  des  condamnations  dressées  d’a- 
vance. 

Les  juges  ne  9ont  point  les  agens  de  l’oppres- 
sion; les  jurés  ne  sont  point  des  commissaires 
complices  de  l’iniquité,  des  instrumens  d'assas- 
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sinats  judiciaires,  ils  ne  sont  qu’hommes  et  ci- 
toyens , ils  n’ont  d’autre  guide  que  leur  raison 
et  leur  conscience  que  l’avocat  peut  éclairer  par 
tous  les  moyens  qui  conviennent  à sa  cause.  L’a- 
vocat peut  donc  s’abandonner  à toutes  les  inspi- 
rations de  son  âme,  développer  son  génie;  et 
l’on  citerait  tel  procès,  pour  le  moindre  libelle, 
qui  a amené  des  discussions  plus  graves  et  d’un 
ordre  politique  plus  élevé  qu’aucune  des  grandes 
questions  politiques  agitées  dans  nos  chambres. 

11  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  hommes  qui 
ont  le  plus  honoré  1 Angleterre  soient  sortis  du 
barreau.  L'on  s’explique  comment , de  nos  jours, 
les  Romilly  , les  Erskine,  se  sont  fait  un  nom 
qui  ne  mourra  point,  et  pourquoi,  s’ils  eussent 
été  avocats  en  France , ils  n’auraient  acquis 
qu’une  réputation  bornée,  pourquoi  ils  n’eus- 
sent été  que  des  légistes. 

11  faut  que  la  carrière  soit  libre  pour  que  le  gé- 
nie puisse  s’y  développer.  Si  l’on  accorde  un  jour 
à nos  avocats  la  même  latitude,  la  même  liberté 
d'opinions  qu’à  ceux  de  l’Angleterre,  nous  au- 
rons, comme  elle,  nos  Erskine  et  nos  Romilly; 
/ car  nous  ne  manquons  point  d'hommes,  et  je 
pourrais  en  citer  plusieurs  auxquels  il  ne  faudrait 
qu’un  espace  libre  pour  se  montrer  leurs  dignes 
rivaux.  Je  laisse  à mes  lecteurs  le  soin  de  les  dé- 
signer. 

Les  douze  grands  juges  se  partagent  entre  les 
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trois  cours  principales , le  banc  du  roi  , les  plaids 
communs  et  l'échiquier.  Ils  se  rendent  deux  fois 
par  an  dans  les  comtés  (qui  sont  divisés  en  six 
arrondissemens) , où  l’un  d’eux  expédie  les  af- 
faires criminelles  , et  l’autre  les  affaires  civi- 
les. 

Le  chief  justice  touche  un  traitement  de 

5.000  livres  sterling;  et  chaque  juge,  celui  de 

4.000  livres  sterling  ; la  retraite  du  premier 
est  de  5,ooo  livres  sterling;  celle  des  autres,  de 

2.000  livres  sterling. 

Les  grands  juges  d’Angleterre  sont  presque 
toujours  des  hommes  d’un  haut  mérite,  et  non 
moins  remarquables  par  leurs  connaissances  , 
qu’estimables  par  leur  impartialité  et  la  noblesse 
de  leur  caractère  personnel  ; car,  en  Angleterre 
les  mœurs  exigent  d’eux  de  la  vertu. 

« Un  juge  anglais , dit  M.  de  Lally  Tolendal , 
» a toujours  empreint,  dans  le  cœur;  sur  les 
» lèvres  et  dans  ses  regards,  le  génie  de  l’hu- 
# manité,  ce  génie  religieux  et  conservateur  qui 
» frémirait  à la  seule  idée  d'un  piège  tendu  à 
» l’imprévoyance,  ou  d’une  insulte  faite  au  mal- 
» heur.  Il  respecte,  même  quand  il  accuse;  il 
«protège,  même  quand  il  attaque;  il  console, 

» même  quand  il  frappe  ; et  il  aimerait  mieux 
» épargner  vingt'  coupables,  que  de  risquer  le 
u meurtre  d’un  seul  innocent.... 

» Le  respect  des  lois  environne  de  confiance 
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» et  de  vénération  , tous  les  ministres  de  la  jus- 
» tice,  sans  laisser  jamais  approcher  d’eux,  ni 

» l’orgueil,  ni  la  terreur » 

Ces  juges  n’attendent  et  ne  craignent  rien 
du  roi  , ni  des  ministres , des  grands  de  la 
cour.  11  n’existe  point  d’appàt  pour  leur  am- 
bition ; leur  servilité  ne  saurait  leur  frayer  le 
chemin  de  la  fortune;  et  leur  courage,  dans 
l’exercice  de  leurs  nobles  fonctions,  leur  sévérité, 
contre  les  premiers  de  l’état,  ne  peuvent  jamais 
les  exposer  ni  à la  disgrâce  , ni  aux  vengeances. 
Ils  n’ont  de  maître  souverain  que  la  loi , d’autre 
censeur  que  leur  conscience  et  l’opinion  pu- 
blique. 

Ils  n’inspirent  point  l’effroi;  les  menaces,  l’in- 
sulte, l’outrage  , les  calculs  de  la  vengeance,  de 
la  persécution  et  de  la  cruauté  sont  loin  de  leur 
bouche  et  de  leur  cœur. 

Un  pouvoir  arbitraire  et  odieux  ne  dicte  jamais 
leurs  arrêts;  ils  sont  institués , au  contraire , pour 
réprimer , pour  châtier  ce  pouvoir,  et  ils  acquit- 
tent religieusement  leurs  obligations  *. 

* J’ai  souvent  désiré  de  voir  publier  une  collection  com- 
parée des  discours  les  plus  remarquables  des  juges  , dans 
les  différens  pays  de  l’Europe.  Cette  collection  serait  l’une 
«les  plus  intéressantes  et  des  plus  utiles  qu’on  pût  faire  , de 
nos  jours  : car,  dans  les  discours  des  juges,  se  montre  à nu 
la  justice  , ou  l’iniquité  ; et  de  la  distribution  de  la  justice 
dépendent  entièrement  le  bonheur  et  la  liberté  des  peuples. 
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Les  juges  <l’Angleterre  sont  souvent  éloquens  ; 
mais  leur  éloquence  n’emprunte  rien  aux  pas- 
sions, à la  flatterie,  à la  haine , à la  cruauté,  ni 
aux  circonstances.  Elle  ne  prend  sa  source  que 
dans  l’amour  de  l’humanité  et  de  la  vérité,  dans 
le  respect  pour  l’innocence,  dans  la  commisé- 
ration pour  le  malheur. 

En  Angleterre,  un  juge  criminel,  en  fonctions, 
est  un  être  impassible  qui  semble  placé , par  son 
caractère  et  sa  conduite , au-dessus  de  toutes  les 
faiblesses  de  l’humanité. 

Jamais  un  juge  anglais  11e  méritera  cette  ter- 
rible apostrophe  : 0 homme  qui  assassines  froi- 
dement ton  semblable , peux-tu  oublier  que  son 
repentir  va  lui  ouvrir  le  chemin  qui  conduit  à la 
félicité  éternelle?  Traiter  de  la  même  manière  le 
repentir  , l’erreur,  l’élan  momentané  d’une 
passion  aveugle , et  l’homme  qui  a vieilli  dans 
le  crime , qui  en  a soif,  e6t-ce  faire  la  justice  ? 
Peux-tu  changer  le  sacerdoce  sacré  de  la  magis- 
trature en  un  métier  de  bourreau?  ne  crains-tu 
pas  que  le  sang  innocent  retombe  sur  ta  tète  , et 
que  tes  victimes  ne  s’élèvent  contre  «toi  devant 
ce  Dieu  que  tu  oses  invoquer  d’une  bouche  sacri- 
lège? car  si  tu  braves  les  hommes,  braveras-tu 
l’Éternel  ? 
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■ § XV. 

Des  lois  crimineHcs. 

C’est  dans  les  lois  criminelles  des  Anglais  qu’on 
retrouve  plus  particulièrement  l’empreinte  de 
leur  ancienne  barbarie. 

Le  Code  pénal  de  l’Angleterre , où  plutôt  les 
lois  et  les  statuts  épars  et  incohérens  qui  déter- 
minent les  crimes,  et  qui  en  règlent  le  châtiment, 
sont , en  général , révoltans  par  leur  cruauté.  On 
va  en  juger  par  un  seul  exemple. 

Un  acte  d'atlainder  déshérite  les  descendant 
du  condamné  ; il  les  prive  de  tous  leurs  droits 
sur  ses  biens  et  même  sur  ses  titres  ; il  abolit  les 
substitutions , dots , douaires,  pensions  alimen- 
taires, et,  pour  ainsi  dire,  jusqu’à  la  race  de  celui 
qu’il  a frappé. 

On  rase  les  bâtimens , les  futaies , les  vergers 
et  les  digues,  avant  de  réunir  les  domaines  à 
la  couronne. 

Le  condamné  pour  haute-traliison  doit  être 
traîné  sous  le  gibet,  sur  une  claie  ou  sur  un  traî- 
neau. Il  est  pendu , et , pendant  qu’il  respire  en- 
core , on  lui  arracheles  entrailles , qu’on  jette  sur 
un  bûcher.  On  lui  coupe  ensuite  la  tête , et  son 
corps  est  mis  en  quartiers,  qui  sont  exposés  à 
la  disposition  de  la  couronne. 

L’usage  est  venu  adoucir  cet  horrible  texte , 
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et  l’abolix’;  mais  il  existe  toujours  dans  la  légis- 
lation. 

Le  dénonciateur  reçoit  ordinairement  le  tiers, 
et  même  quelquefois  la  moitié  des  amendes  im- 
posées au  condamné.  • . 1 

La  misprision  de  trahison  est  l’équivalent  de 
notre  crime  de  non-révélation.  Il  y-  a aussi  la 
petite  trahison , la  félonie.  On  retrouve  partout 
les  expressions  du  langage  féodal  de  Guillaume- 
le-Conquérant  et  de  la  tyrannie  des  Tudor. 

Si  l’on  ignorait  ce  qui  se  passe  en  Angleterre , 
si  on  ne  jugeait  de  sa  situation  que  par  ses  lois , 
on  n’oserait  pas  mettre  le  pied  sur  son  territoire. 
Mais  autant  ses  lois  sont  atroces,  autant  sa  jus- 
tice criminelle  exécutive  est  remarquable  par  son 
caractère  de  sagesse  et  d’humanité. 

Dans  un  pays  qui  a supporté  tant  d’horribles 
tyrannies,  on  a tellement  cimenté  les  garanties 
du  citoyen  contre  le  pouvoir,  on  a porté  si  loin, 
contre  celui-ci,  la  prudence  et  la  méfiance , qu’on 
est  parvenu  à le  priver  de  la  faculté  de  renou- 
veler ses  excès. 

Il  n’est  point  de  peuple  qui  ait  porté  plus  loin, 
que  les  Anglais,  et  la  crainte  du  retour  de  la 
tyrannie,  et  les  précautions  qui  peuvent  l’empê- 
cher de  renaître.  Cela  vient  de  ce  que  l’expérience 
leur  a appris  que  le  despotisme  le  plus  dangereux 
n’est  pas  celui  qui  s’établit  par  l’épée  ; mais  bien 
celui  qui,  se  fondant  sur  les  lois,  sur  la  corrup- 
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lion  des  tribunaux  et  de  l'administration , se  mas- 
que sous  le  nom  de  la  justice,  s’insinue,  s’enra- 
cine, à l’aide  de  la  déception  et  de  la  ruse;  et, 
dérobant  sa  marche,  avance,  pas  à pas,  mais 
sûrement,  vers  son  but,  toujours  en  invoquant 
le  salut  public. 

Il  n’est  point  de  pays  où  l’on  sache  mieux  que 
ce  fut  en  construisant  des  prisons  destinées  ( en 
apparence  ) à debarrasser  la  société  des  mal- 
faiteurs, et  en  instituant  des  juges,  pour  les  pu- 
nir, que  les  despotes  changèrent  en  moyens  uni- 
versels d’oppression,  les  prisons  et  les  tribu- 
naux , et  que  le  pouvoir  judiciaire  étant  nn  mal, 
parce  qu’il  est  toujours  plus  ou  moins  arbitraire, 
on  ne  devait  négliger  aucun  moyen  de  le  forcer 
à respecter  et  l’équité  et  les  citoyens. 

On  a donc  voulu  que  ceux-ci  exerçassent  eux- 
mèmes  ce  terrible  pouvoir,  qui  n’était  dans  les 
autres  pays  qu’un  métier.  \ 

S’il  se  trouve  un  malheureux  accusé  qui  n’ait 
point  de  défenseur , c’est  le  juge  lui-même  qui 
est  chargé,  par  la  loi , de  sa  défense. 

Si  un  accusé  imprudent  tend-  à se  compromet- 
tre par  ses  discoure,  le  juge  l’avertit,  et  va  même 
jusqu’à  lui  imposer  silence. 

Lorsque  la  condamnation  parait  inévitable,  Je 
juge  dit  aux  assistans  : « N'y  a-t-il  personne  qui 
» puisse  déposer  en  faveur  de  cet  infortuné?  » Et 
ce  n’est  pas  une  vaine  invocation  que  celle-là  ; 
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s’il  se  présente  quelqu’un , il  est  écoute  dans  un 
religieux  silence. 

C’est  ainsi  que  les  juges  ne  décident  le  point  de 
droit  qu’après  que  le  point  de  fait  et  l'intention 
ont  été  jugés  par  des  citoyens  qu’on  peut  regar- 
der comme  du  choix  de  l’accusé  lui-même , tant 
son  droit  de  récusation  est  étendu,  surtout  dans 
les  accusations  les  plus  graves,  où  ce  droit  est, 
comme  la  défense  elle-même,  pour  ainsi  dire 
illimité. 

C’est  ainsi  qu’on  se  montre  extrêmement  diffi- 
cile pour  les  preuves  à charge,  et  que  loin  de  se 
relâcher  sur  ce  point,  les  juges  et  les  jurés  de- 
viennent de  plus  en  plus  compatissans  pour  l’ac- 
cusé. 

Enfin , c’est  ainsi  que  la  peine  de  mort  devient 
plus  rare  de  jour  en  jour , et  n’est  plus  appliquée 
qu’aux  faux  monnayeurs , aux  faussaires  * , et 
aux  meurtriers. 

On  jugera,  par  les  deux  exemples  suivans,  de 
la  douceur  du  régime  criminel. 

Hadiield,  qui  avait  tiré  un  Coup  de  pistolet 
sur  la  personne  du  roi,  dans  sa  loge,  en  a été 


* On  reconnaît  là  l’esprit  dominant  de  l’avarice,  ün 
faussaire,  un  faux  mounayeur,  ne  sont  que  des  voleurs  ; 
cependant  ils  n’obtiennent  jamais  leur  grâce , et  il  n'est 
qu’un  très-petit  nombre  de  meurtriers  qu'on  envoie  à 
l’échafaud . 
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quitte  pour  un  emprisonnement  de  i5  ans  à 
Newgate,  où,  comme  chef  de  quartier  , il  ga- 
gnait une  guine'e  par  semaine. 

Marguerite  Nicholson  , condamnée  à mort, 
aussi  pour  avoir  tente'  d’assassiner  le  roi , n’a  pas 
été  exécutée  *. 

C’est  ici  le  cas  de  rappeler  qu’aucune  sentence 
emportant  peine  capitale , n’est  mise  à exécu- 
tion qu’après  avoir  reçu  la  signature  royale. 
Cette  formalité  n’est  pas  au  nombre  des  vains 
usages.  En  effet  elle  place  le  monarque  dans  une 
position  délicate,  et  met  sa  clémence  à lepreuve, 
lorsqu’il  s’agit  d’un  crime  tenté  contre  lui. 

11  n’est  que  trop  commun  de  voir  étouffer  les 
poursuites  des  crimes  commis  par  des  gens  ri- 
ches; mais  c’est  par  suite  du  relâchement  que 
la  corruption  oligarchique  a introduit  dans  les 
institutions. 

Néanmoins,  un  plaignant,  quelque  inférieur 
que  soit  son  rang,  obtient  toujours  justice,  s’il 
ne  se  désiste  pas , ou  bien  il  reçoit  des  dédom- 
magemens  dont  il  se  contente.  En  sorte  que  la 
réparation  a toujours  lieu  ; et  que  la  partie  pu- 
blique est  la  seule  qui  s’en  trouve  privée. 

Un  pauvre  qui  a une  plainte  à former  contre 


* Je  dois  dire  que  Hadfield  et  Marguerite  Nicbolson 
furent  déclarés  fous,  et  que  le  meurtrier,  dont  la  démence 
est  reconnue , est  séquestré , pour  toujours , de  la  société. 
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un  riche,  et  surtout  contre  l’autorité,  ne  man- 
que ni  d’argent,  ni  de  défenseurs  empressés. 

L’accusation,  même  la  plus  grave,  commence 
devant  le  juge  de  paix.  11  entend  l’accusé,  écrit 
ses  dires,  toutes  les  informations  , et  il  est  ri- 
goureusement tenu  à le  fibérer,  s’il  n’y  a des 
preuves,  ou  au  moins,  des  indices  suflisans  con- 
tre lui. 

La  poursuite  ayant  toujours  lieu  au  nom  d’un 
plaignant,  et  jamais  au  nom  du  ministère  public, 
dès  que  la  plainte  est  déférée  au  juge  de  paix,  le 
plaignant  et  les  témoins  sont  tenus  de  fournir 
une  caution  de  /\0  livres  sterling,  qu’ils  se  pré- 
senteront. aux  assises. 

Hors  les  cas  emportant  peine  capitale,  tout  ac- 
cusé est  mis  de  droit  en  liberté,  moyennant 
caution. 

Avant  d’exposer  un  prévenu  au  malheur  d’une 
procédure , sa  cause  est  d’abord  jugée  devant  le 
grand  jury,  composé  de  23  citoyens  des  plus 
considérables  du  comté;  et,  si  12  voix  ne  décla- 
rent pas  qu’il  y a lieu  à poursuivre,  le  prévénu 
est  libéré. 

On  ne  connaît  en  Angleterre  ni  les  cours  pré- 
vôtales,ni  les  tribunaux  spéciaux,  ni  les  com- 
missions extraordinaires  qui , suivant  les  expres- 
sions de  Catherine  II,  « ne  servirent  jamais  qu’à 
» expédier  plus  promptement  ceux  dont  on  vou- 
» lut  se  défaire.  » 
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Quelques  dangers  qui  menaçassent  l’état,  il 
n’est  ni  généraux,  ni shérifls  qui  osassent  avoir 
la  pensée  de  suspendre  un  instant  l’empire  des 
lois,  même  civiles,  et  à plus  forte  raison  de  s’arro- 
ger le  droit  de  rédiger  un  code  de  mort , de  créer 
des  juges,  de  leur  enjoindre  d’envoyer  des  accu- 
sés à l’échafaud , et  de  faire  recommencer  le  pro- 
cès de  ceux  qui  auraient  échappé. 

Je  ne  dirai  pas  quel  serait  le  supplice  de  ces 
hommes,  s’il  s’en  trouvait  qui  commissent  de 
telles  atrocités  ; de  si  horribles  forfaits  n’ont  pas 
été  prévus , le  législateur  ne  les  a pas  crus  pos- 
sibles. 

En  Angleterre,  on  ne  connaît  point  les  délits 
constructifs  ; on  ne  crée  point  des  coupables  par 
des  antécédens  ; on  ne  construit  point  Y évidence 
par  interprétation,  par  approximation,  ou  par 
cumulation , et  par  incidens. 

Après  avoir  accusé  sur  un  fait , on  ne  con- 
damne pas  pour  un  autre. 

Les  provocateurs  au  crime  ne  sont  point  en- 
tendus comme  témoins  ; on  ne  les  soustrait  pas 
aux  débats,  afin  d’empêcher  les  accusés  de  lés  con- 
fondre; on  n’admet  pas,  même  comme  rensei- 
gnemens , les  déclarations  écrites. 

Une  correspondance,  quelque  volumineuse 
quelle  soit,  n’a  aucun  poids,  si  elle  n’est  avouée 
librement  par  l’accusé,  et  si  le  juiy  , après  lui  ; 
pe  l’a  lui-même  reconnue.  ■■■'»•  1 
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Pour  qu’on  puisse  invoquer  contre  un  accusé 
son  écriture  , il  faut  qu’un  témoin  digne  de  foi  , 
l’ait  vu  écrire  et  signer  la  pièce  invoquée. 

Les  témoignages  par  oui-dire  , les  enquêtes 
contre  sa  moralité  , ses  vains  discours  , ne  sont 
point  admis  contre  lui.  On  ne  lui  fait  un  crime  ni 
de  ses  opinions,  ni  deses  liaisons,  ni  dcsesmal- 
heurs.  On  ne  le  juge  pas  sur  ce  qu’il  a été,  ou 
sur  ce  qu’il  a dit , mais  sur  ce  qu’il  a fait. 

Devant  les  tribunaux  criminels  des  Anglais,  le 
coupable  lui-mème  n’est  qu’un  malheureux  qui 
excite  la  compassion.  Ce  n’est  pas  lui  qu’on  pu- 
nit, c’est  son  crime  seul.  Et  il  n’est  aucune  au- 
torité qui  aille  chercher  dans  les  faussaires  ou  les 
meurtriers  condamnés  , desagens,  des  interro- 
gateurs ou  des  juges  de  police  pour  prononcer 
à huis  clos , même  sur  d'honnêtes  citoyens  arrê- 
tés dans  la  foule , ou  dans  des  rixes  de  parterre. 

• § XVI. 

Du  jury  et  du  jugement. 

C’est  à la  fin  de  septembre  que  les  petits  con- 
stables. sont  tenus  de  dresser  la  liste  de  tous  les 
citoyens  majeurs  de  leurs  paroisses,  jouissant  d’un 
revenu  de  10  livres  sterling,  soit  comme  francs 
tenanciers  , soit  comme  tenanciers-cultivateurs. 

La  liste  est  affichée  durant  vingt  jours , pour 
donner  le  temps  aux  citoyens  de  faire  leurs  ré- 
clamations. 
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Le  grand  constable  envoie  ensuite  toutes  les 
listes  au  greffier  en  chef  qui  en  dresse  une  géné- 
rale pour  le  shériff,  dans  une  époque  déterminée, 
sous  peine  d’amende.  Cette  mesure  se  renouvelle 
tous  les  ans. 

On  écrit,  avec  de  Y encre  rouge,  à côté  du  nom 
de  chacun,  l’année  où  il  a été  appelé  au  jury , ce 
qui  empêche  qu’on  le  fasse  revenir  avant  le  temps 
fixé,  qui  est,  en  général,  de  deux  ans,  et  quel- 
quefois de  quatre  ans,  comme  dans  le  comté 
d’Yorck  * 

Les  jurés  sont  assignés , pour  Londres,  six 
jours j pour  les  autres  villes,  huit  jours;  et  dans 
les  comtés  palatins  , quinze  jours,  avant  leur 
convocation. 

Sont  exempts  du  jury  les  septuagénaires,  ceux 
qui  ne  résident  pas  dans  le  comté,  les  pairs,  les 
membres  des  communes,  durant  la  session,  les 
hommes  de  loi,  les  ecclésiastiques,  ldi  officiers 
chargés  de  poursuive  les  homicides,  les  officiers 
de  l’armée  etde  la  flotte,  tous  les  hommes  en 


* En  Angleterre  , ce  n’est  ni  le  despotisme  , ni  l’esprit 
de  faction  qni  choisissent  les  jure's.  On  ne  choisit  pas  un 
certain  nombre  de  noms  pour  les  déposer  dans  une  urne 
dont  la  forme  artificieuse  permet  de  mettre  au  fond  ceux 
qu’on  ne  veut  .pas  avoir , et  de  placer  en  dessus  les  seuls 
qu'on  veut  appeler  ; ou  ne  les  choisit  pas  parmi  les  ennemi» 
de  l’accusé  : enfin  le  ministère  public  n’exerce  point  de 
récusations. 
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place,  les  médecins  et  les  chirurgiens,  les  qua- 
kers, et  ( en  matière  criminelle)  les  bouchers  et 
marchands  de  volaille  ou  de  poisson. 

L’amende,  pour  ceux  qui  ne  se  rendent  pas, 
est  de  2 à 5 livres  sterling;  il  n’y  a amende 
contre  les  citoyens  convoqués  au  grand  jury, 
que  lorsqu’il  ne  s’en  trouve  pas  un  assez  grand 
nombre  pour  le  former , et  en  ce  cas  l’amende 
est,  pour  chacun,  de  5 à 20  livres  sterling. 

Un  nombreux  cortège  accompagne  les  juges 
à leur  entrée  dans  la  ville.  On  sonne  les  cloches, 
et  les  trompettes  jouent  des  fanfares.  Ils  ont  uue 
garde  d’honneur,  composée  de  citoyens. 

Le  grand  juty  nomme  son  président,  qui  re- 
çoit aussitôt  tous  les  actes  d’accusation,  et  même 
ceux  que  les  simples  citoyens  viennent  lui  pré- 
senter. 

Si  douze  jurés  lèvent  la  main,  le  président 
écrit  sur  l’accusation,  fondée;  s’il  ne  s’en  trouvait 
que  onze,  il  écrirait  non-fondée , et  le  prévenu 
serait  renvoyé. 

Dans  le  premier  cas,  on  l’envoie  devant  le 
juge  et  le  petty  jury,  et  on  brûle , avant,  toutes 
les  écritures  ou  notes  qu’on  aurait  pu  prendre  sur 
l'affaire,  dans  le  grand  jury. 

Aucun  témoin  ne  peut  déposer  qu’en  personne, 
et  ( dans  tout  le  cours  de  l’instruction)  quen pré- 
sence du  prévenu. 
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Le  grand  jury  n'emploie,  au  plus,  que  quatre 
jours  à l’examen  de  toutes  les  affaires  criminelles, 
après  quoi  il  examine  1 état  dfes  prisons,  la  con- 
duite des  préposés  et  des  fonctionnaires;  il  recher- 
che les  actes'arbitraires,  et  généralement,  comme 
je  l’ai  déjà  dit,  tout  ce  qui  intéresse  la  chose  publi- 
que. Il  fait  un  rapport,  s’il  y a lieu , et  même  il 
met,  sur-le-champ,  les  délinquans  en  jugement. 

Que  les  fonctions  du  grand  juiy  sont  nobles  et 
utiles  ! 

Un  accusé  détenu,  fût-il  prévenu  d’assassinat 
contre  le  roi,  voit  librement,  dans  sa  prison, 
tous  ceux  qui  veulent  lui  porter  des  avis,  des  se- 
cours ou  des  consolations. 

En  mettant  un  Anglais  en  prison,  quelque 
coupable  qu’il  paraisse,  on  ne  le  déshérite  point 
de  ses  droits  de  citoyen , on  ne  s’efforce  ni  de  le 
flétrir,  ni  de  le  dégrader. 

Son  semblable  n’appesantit  point  sur  lui  une 
main  cruelle;  c’est  la  loi  seule  qui  le  prive  de  sa 
liberté.  En  le  dépouillant  des  moyens  de  nuire  à 
la  société , la  loi  continue  à le  protéger  ; et  elle 
ne  souffre  pas  qu’il  soit  subordonné  à la  merci 
d’un  juge  sans  entrailles, d’une  police  astucieuse 
et  atroce,  ou  à la  fureur  d’une  soldatesque  avide 
de  sang. 

Ôn  ne  lui  ravit  ni  son  argent , ou  ses  effets , ni 
ses  moyens  d’existence , d’occupation  et  de  dé- 
fense ; on  ne  l’entoure  pas  de  pièges  ou  d’es- 
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pions , pour  lui  arracher  scs  secrets , pour  le  com- 
promettre par  ses  aveux,  ou  par  d’imprudentes 
confidences.  On  ne  le  force  pas  à descendre  et  à 
vivre  dans  l’affreux  tombeau  du  secret.  On  ne 
calcule  pas,  on  ne  gradue  pas  froidement,  pen- 
dant des  années,  ses  privations  et  les  souffrances 
de  son  corps,  de  manière  à éteindre  son  énergie , 
à égarer  son  esprit,  à réduire  son  aine  au  déses- 
poir; et,  pour  le  forcer  à confesser  un  crimequ’il 
n’a  pas  commis,  ou  qui  n’a  jamais  existé,  on  ne 
le  coud  pas  vivant  dans  le  linceul  de  la  mort. 

Ces  affreuses  tortures  ne  sont  point  connues 
en  Angleterre,  et  pourtant  on  n’y  voit  ni  soulè- 
vemens,  ni  conspirateurs,  ni  ennemis  du  trône 
et  de  l’autel.  Ces  tortures  ne  sont  donc  pas  né- 
cessaires à la  conservation  du  trône  et  de  l'autel. 

Disons-le  donc , et  puisse  notre  voix  retentir 
en  mille  lieux!  ceux  qui  inventèrent  ces  sup- 
plices, comme  ceux  qui  en  firent  usage,  furent 
la  honte  et  l’effroi  de  l’espèce  humaine.  Ils  ne 
furent  que  des  bourreaux  déguisés  en  magistrats. 

Maislaissons-les;  leurs  machinations  sont  con- 
nues. Ils  ne  tromperont  plus  le  monde  ; ils  ne 
peuvent  plus  que  se  tromper  eux-mêmes. 

Revenons  au  jury  anglais.  s 

Dix  jours  avant  le  trial  ( l’épreuve  du  juiy  ) le 
juge  est  tenu  de  délivrer  à l’accusé,  moyennant 
loshellings,  une  copie  de  l’acte  d'accusation  , 
contenant,  à peine  de  nullité,  toutes  les  charges, 
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le  nom , la  demeure  et  la  profession  des  jurés 
composant  le  pannel  ( liste  des  quarante-huit  ju- 
rés choisis  par  le  shériff)  ainsi  que  de  tous  les  té- 
moins à charge. 

Hé  juge  présente  d’abord  à l’accusé  une  pre- 
mière liste  de  douze  jurés,  et  celui-ci  a le  droit 
de  les  récuser  tous,  s’il  prouve,  par  le  serment  de 
deux  assistans , qu’il  y a eu  mauvaise  foi  dans  la 
composition  du  jury,  ou  s’il  déclare  que  ta  shériff 
a quelque  intérêt  dans  l’affaire  ; qu’il  est  le  pa- 
rent, l’allié  de  l’accusateur,  ou  de  la  partie  lésée. 

Cette  récusation  se  nomme  to  the  arrai  ou  ré- 
cusation universelle. 

L’accusé  exerce  ensuite  sa  récusation  indivi- 
duellement; 

Soit  pour  imparité  de  condition; 

Soit  parce  que  les  jurés  seraient  étrangers,  ou 
n’auraient  pas  le  revenu  fixé  par  la  loi  ; 

Soit  parce  qu’ils  auraient,  contre  lui , quel- 
que intérêt,  ou  quelque  inimitié,  ou  parce  qu’ils 
seraient  de  la  même  corporation. 

Enfin , pour  qu’il  ne  manquât  rien  à l’accusé , 
on  lui  a encore  accordé  le  droit  d’exercer  vingt 
récusations  non  motivées;  et,  si  la  première 
liste  se  trouve  épuisée,  il  en  est  nommé  une  autre, 
sur  un  writ  du  juge. 

Si  l’accusé  est  étranger,  il  n’y  a que  la  moitié 
du  juiy  composée  de  régnicoles. 

Dans  les  affaires  de  haute  trahison , l’accusé 
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peut  exercer  j usqu’à  trente-cinq  récusations,  sans 
alléguer  aucun  motif,  et  appeler  deux  défenseurs 
pour  l’assister  durant  tous  les  actes  de  l’instruc- 
tion et  de  la  procédure. 

On  lui  accorde  toujours  tous  les  moyens  pos- 
sibles de  contraindre  les  témoins  à décharge  de 
comparaître  pour  déposer. 

Sans  ces  précautions,  on  aurait  cru  n’avoir 
rien  Êiit  pour  la  sûreté  de  l'accusé. 

Il  y a loin  d’une  pareille  procédure , d’un  pa- 
pareil  tribunal  à la  justice  qu’on  exerce  sur  le 
continent.  En  est-il  plus  tranquille  ? 

U est  même  plusieurs  cas.  dans  lesquels  le 
juiy,  en  reconnaissant  le  délit , absout  le  cou- 
pable. 

Je  vais  citer  un  exemple. . 

Le  procureur  général  poursuit  l’auteur,  ou  le 
marchand  d’un  libelle.  Si  le  jury  veut  sauver 
l’accusé , il  le  déclarera  simplement  coupable  du 
fait ; et  la  loi  ne  sévissant  que  contre  le  fait, 
accompagné d intention,  l’accusé  sera  absous. 

On  porte  si  loin  le  respect  pour  les  accusés , 
qu’on  a laissé  de  côté  la  crainte  de  voir  échapper 
des  coupables , qu’on  n’a  éprouvé  que  celle  de 
perdre  un  inuocent , et  que  la  moindre  violation 
des  formes  annule  la  procédure. 

Je  citerai  encore  un  exemple. 

Un  baronnet  sera  arrêté  sous  le  titre  de  che- 
valier. Un  ami  ou  un  valet  tuera  le  constable , 
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sans  avoir  même  connaissance  de  l’irrégularité 
du  warrant  ; le  jury  déclarera  que  le  meurtre 
est  constant , mais  il  n’ajoutera  pas  qu’il  a été 
commis  avec  intention , ou  de  malice  délibérée , 
et  l’accusé  sera  absous. 

En  Angleterre  les  juges  ne  se  rendent  point 
les  maîtres  de  la  décision  du  jury , en  l’envelop- 
pant dans  un  cercle  de  questions  captieuses. 

Si  le  jury  éprouve  de  l’embarras  pour  se  dé- 
cider, il  a la  faculté  de  s’en  remettre  à l’avis  du 
juge;  mais  ce  cas  est  rare,  et  il  n’a  jamais  lieu 
dans  les  affaires  graves. 

Le  juiy  a encore  le  droit  de  recommanderai!» 
coupable  à la  merci  du  roi , et  il  ne  le  fait  ja- 
mais en  vain. 

Bien  plus  même,  si,  après  le  jugement,  il  y a 
des  présomptions  contre  les  preuves  qui  l’ont 
motivé , le  condamné  peut  être  jugé  de  nouveau. 

Lorsque  l’accusé  est  amené  à l’audience,  lo 
juge  lui  adresse  cette  question  : « Comment 
w voulez-vous  être  jugé? — Par  Dieu  et  la  loi  de 
m mon  pays.» 

Si  le  coupable  avoue  son  crime , le  juge  ap- 
plique aussitôt  la  peine  et  passe  à une  autre 
affaire. 

Si  l’accusé  se  déclare  non  coupable , les  débats 
commencent  ; mais  il  est  à observer  que  personne 
ne  rinterroge  jamais  ; que  le  juge  le  traite  au 
contraire  comme  un  ami  malheureux,  que  le 
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jury  en  fait  autant , et  que  ces  sentimens  s’éten- 
dent jusqu’aux  avocats  adverses,  et  à l’auditoire 
lui-même. 

L’accusateur  commence  par  interroger  les  té- 
moins à charge , qui  répondent  ensuite  aux  ques- 
tions de  l’accusé , lequel  à son  tour  exerce  la 
même  initiative  sur  ses  propres  témoins. 

Le  juge,  par  un  astucieux  résumé  des  débats , 
ne  perd  pas  l’innocent , ne  sauve  pas  le  cou- 
pable. 

L’organe  du  ministère  pn'blic  n’outrage  pas 
l’accusé,  et  ne  cherche  point  à Fatterrer.  H n’cf- 
fraie  pas  ses  témoins , sort  en  les  menaçant  de 
ïes  faire  arrêter  , soit  en  les  diffamant,  soit  en 
les  interrompant,  avec  emportement,  dans  leurs 
dépositions.  Il  n’oserait  injurier  les  avocats,  ou 
se  montrer  altéré  du  sang  de  leurs  cliens.  Le  peu- 
ple Fentend,  le  juge;  et,  en  Angleterre  , on  ne 
brave  point  le  mépris  et  l’indignation  du  peuple. 
L’impudeur  de  l’esprit  de  parti,  la  vengeance  ef 
la  férocité  n’y  ont  point  de  siège  dans  le  temple 
de  la  jùstice.  Sous  la  toge  personne  ne  se  pro-' 
stitue  au  pouvoir  arbitraire. 

L’accusé,  l’accusateur,  les  témoins  et  les  ju- 
rés ne  peuvent  communiquer  ensemble  jusqu’à 
ce  que  l’affaire  soit  jugée.  La  loi  le  veut  ainsi, 
et  en  Ang^erre  il  n’y  a point  de  loi  vivante  qui 
ne  soit  ponctuellement  exécutée. 

Avant  que  les  jurés  se  retirent  pour  délibé* 
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rer,  le  juge  a soin  de  leur  expliquer  la  peine 
qui  attend  l’accusé,  au  cas  qu’il  soit  déclaré 
coupable  *. . 

Ils  s’enferment  sans  feu,  et  il  leur  est  interdit 
de  boire  ou  de  manger,  sans  une  autorisation  spé- 
ciale du  juge,  avant  qu’ils  n’aient  rendu  leur 
verdict  ou  déclaration. 

Aucune  condamnation  n’est  prononcée  qu’à 
l’unanimité  ( elle  est  aussi  exigée  dans  les  alfaires 
civiles,  non-seulement  sur  le  point  de  fait,  mais 
encore  sur  le  point  de  droit),  en  sorte  que  les  jurés 
déclarent  en  quoi  le  fait  est  contraire  à la  loi,  et 
s’il  a eu  lieu  dans  l'esprit,  dans  l'intention  du 
crime,  ou  de  malice  délibérée  : et  leur  silence 
sur  cepoint  suffit  pour  acquitter  l’accusé. 

Dans  dix  jours,  au  plus,  quelques  centaines 
d’affaires  sont  expédiées. 

Le  juge  est  tenu  de  vider  les  prisons  de  tous  les 
prévenus  en  détention,  dont  le  geôlier  est  obligé, 
sous  sa  responsabilité , de  faire  imprimer  et 
placarder  les  noms  avant  la  tenue  des  assises. 
Lorsqu’elles  sont  finies,  il  fait  de  même  impri- 
mer la  liste  des  condamnés  qui  demeurent  à sa 
garde.  Il  ne  se  passe  jamais  rien  de  mystérieux 


* J’ai  toujours  été  révolté  toutes  les  fois^p’on  a voulu 
faire  de  moi  une  machine,  quand  j^i  été  juré  , en  me' 
recommandant,  de  n’avoir  aucun  égard  aux  suites  de  ma 
déclaration. 
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en  prison.  H n’y  a point  de  prisonniers  oubliés , 
comme  en  d autres  pays. 

Le  juge  prononce  ainsi  la  condamnation  à la 
peine  capitale  : « Vous  êtes  condamné  à être 
» pendu  par  le  cou  , jusqu’à  ce  que  vous  soyex 
» mort,  mort,  mort!  » 

Si  une  autre  personne  <pie  le  shérif,  fut-ce  le 
juge  lui-même , faisait  exécuter  la  sentence , ou 
si  elle  l’était  en  un  antre  local  que  celui  qui  est 
désigné , il  y aurait  homicide. 

L’heure  et  le  lieu  du  supplice  sout  déterminés, 
et  si  quelqu’un  se  permettait  de  les  changer,  il 
paierait  de  sa  tête  cette,  infraction  à la  loi  ; car 
l’on  est  persuadé,  en  Angleterre,  que  tous  les 
actes  de  la  justice  doivent  être  faits  au  grand 
jour , et  qu’on  ne  cherche  à dérober  à la  vue  du 
peuple  que  les  actes  d’iniquité  et  les  assassinats. 

Telle  est,  en  Angleterre,  la  justice  criminelle, 
sous  la  protection  jde  laquelle , comme  derrière 
un  boulevart  impénétrable,  la  liberté  et  la  vie 
des  citoyens  sont  à l’abri  des  terribles  attaques 
du  pouvofr  arbitraire , si  dévastateur  et  si  cruel 
en  d’autres  pays. 

Nous  allons  aborder  la  législation-  civile.  On 
se  persuadera  difficilement  que  le  même  pays 
soit  régi  par  l’une  et  par  l’autre. 


r 
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* § XVII. 

Des  lois  et  de  la  justice  civiles. 

On  n’a  jamais  connu  de  législation  plus  in- 
forme, plus  incohérente,  plus  contradictoire, 
plus  éloignée  de  l’état, actuel  de  la  civilisation, 
que  ne  l’est  celle  de  l’Angleterre.  C’est  un  emalr 
game  romain,  gothique,  saxon,  normand,  car 
nonique  et  féodal , qui  se  compose  d’un  si  grand 
nombre  de  statuts,  nés  des  temps  anciens  et 
modernes  de  tyrannie  royale  ou  populaire,  d’a- 
narchie et  de  guerres  civiles  ; les  contradictions 
qui  résultent  des  précédens,  en  droit  public  et 
en  droit  privé,  spnt  tellement  multipliées  et  si 
étranges,  que  l’ensemble  de  la  législation  offre 
véritablement  l’image  du  chaos  ; ce  qui  a fait  dire 
à sir  Samuel  Romilly  u Qu’il  n’est  point  d’acte 
» qu’on  ne  puisse  justifier  ou  détruire  par  une 
» loi.  » 

La  loi  commune  n’est  que  la  succession  des 
usages  convertis  en  lois.  Elle  se  compose  prin- 
cipalement du  recueil  des  jugemens  ou  des  pria* 
cipes  émis  par  d’anciens  et  célèbres  juriscon- 
sultes, principes  qui  ont  été  consacrés  par  le 
temps. 

Elle  règle  particulièrement  les  successions  et 
les  donations,  la  manière  d’acquérir  la  pro- 
priété, les  formalités  dans  les  transactions,  etc., 
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et  elle  varie  suivant  les  localités.  Ici  les  terres 
appartiennent  à l’aine , là  au  cadet  ; ailleurs  on 
les  partage  également  ; et  généralement  la  loi 
laisse  aux  pères  le  droit  de  disposer,  à leur  gré , 
de  leurs  biens , ou  de  les  substituer. 

Les  contestations  au  sujet  de  l’état  des  per- 
sonnes sont  ruineuses,  interminables  , et  il  faut 
le  dire,  inconcevables  chez  un  grand  peuple 
qui  joint,  d’ailleurs,  à tant  de  sagesse  dans  son 
administration,  tant  de  lumières  politiques  et 
philosophiques,  tant  de  grands  intérêts  natio- 
naux et  individuels. 

Il  est  à peine  quelques  testamens  qui  ne  soient 
pas  attaquables  ; et  il  arrive  souvent  que  les  biens 
en  litige  ne  suffisent  pas  au  payement  des  frais 
de  procès.  Là,  plus  qu’ailleurs  encore,  l’intention 
superflue,  les  testamens,  les  fïdéicommis,  servant 
le  despotisme  et  la  fiscalité  judiciaire , sont  la 
cause  de  la  moitié  des  grands  procès. 

On  se  fera  une  idée  du  chaos  dans  lequel  se 
trouve  la  législation  relative  aux  successions  et 
à l’état  des  personnes  , quand  on  saura  qu’il  ar- 
rive fréquemment  que  les  fils  ne  peuvent  prouver 
que  par  la  notoriété  qu’ils  sont  légitimes,  ce  qui 
vient  du  désordre  inconcevable  qui  existe  dans 
les  registres  de  l’état  civil. 

Ils  sont  confiés  aux  marguillers  des  paroisses  ; 
mais  il  est  uu  tel  nombre  de  sectaires'  qui  se  re- 
fusent à tout  enregistrement,  que  des  milliers 
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d’actes  ne  sont  faits  que  sur  des  chiffons  de  pa- 
pier : d’un  autre  coté , il  y a une  multitude  de 
mariages  qui  se  font  sans  publications  régulières, 
ou  devant  des  témoins  portant  des  noms  suppo- 
sés ; d’où  il  résulte  que  ces  unions,  ou  plutôt  ces 
concubinages , n’ont  de  durée  qu’autant  qu’ils 
conviennent  aux  parties. 

11  est  vrai  que  la  loi  exige  que  les  mariages 
ne  soient  faits  que  depuis  huit  heures  du  matin 
jusqu’à  midi  : cependant , en  achetant  des  dis- 
penses, à minuit  moins  un  quart,  on  peut  être 
marié  à minuit  et  demi  ; ou  bien,  comme  la 
loi  reconnaît  valides  tous  les  mariages  con- 
tractés, suivant  les  lois,  dans  les  autres  pays, 
et  comme,  malgré  l’union  politique  des  deux 
royaumes  , les  lois  écossaises  ne  sont  point  les 
mêmes  que  celles  de  l’ Angleterre,  on  peut  se 
rendre  sur  la  frontière  d’Écosse,  s’y  marier, 
sans  aucun  consentement  des  parens  , et  sans 
même  leur  en  donner  connaissance. 

Des  mineure  qui  se  sont  mariés  avec  le  con- 
sentement de  leurs  tuteurs,  ont  des  moyens  de 
faire  casser  leur  mariage  , même  après  dix  an- 
nées ou  plus,  et  de  condamner  ainsi  leurs  enfans 
à la  bâtardise. 

Le  chancelier,  au  nom  de  la  couronne,  est 
tuteur  naturel  des  orphelins  auxquels  le  père  n’a 
point  nommé  de  tuteur;  c’est,  dire  qu’ils  sont 
ruinés,  le  plus  souvent. 
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L’Angleterre  n’a  point  de  législation  sur  les 
hypothèques  ; cependant  l’Angleterre  , étant  le 
pays  le  plus  riche  du  monde  et  le  plus  commer- 
çant, est  aussi  celui  où  les  emprunts  sont  plus 
fréquens  et  plus  considérables  entre  particuliers. 

Que  si  nous  étudions  les  lois  et  la  procédure  re- 
latives à ce  dernier  objet,  l’étonnement  redouble 
encore  ! On  croit  être  chez  les  barbares  ; car,  là, 
l’honnête  homme  est  à la  merci  de  l’escroc  et 
du  faussaire.  * 

La  liberté  individuelle,  qui  a été  si  bien  ga- 
rantie Contre  le  pouvoir,  est  attaquée  et  violée 
par  le  premier  venu  ; il  suffit  de  se  porter  créan- 
cier de  quelqu’un  pour  le  faire  jeter  en  prison , 
pour  le  perdre  même,  comme  on  va  le  voir. 

Il  n’y  a pas  long-temps  encore  que,  pour  une 
dette  au-dessous  de  dix  shellings,  on  était  dé- 
tenu, aux  frais  du  créancier,  pendant  un  nombre 
de  jours  égal  à celui  des  shellings  dus.  Mais  un 
bill  récent  a exigé  que  la  dette  , pour  laquelle  ou 
pourrait  être  emprisonné,  fût  de  dix  livres  sterl. 

Le  débiteur  est  censé  être  la  propriété  de  celui 
auquel  il  doit,  puisque  tout  homme  qu’un  con- 
stable arrête  peut  se  faire  réclamer  par  le  premier 
venu,  qui,  sans  exhiber  un  titre,  le  revendique 
en  qualité  de  créancier. 

On  ne  peut  se  faire  à l’idée  de  la  cruauté  avec 
laquelle  certains  hommes  spéculent  sur  les  souf- 
frances de  leurs  débiteurs.  Ceux-ci,  s'ils  sont  pau- 
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vres,  n’ayant  qu’une  paye  de  quatre  ou  de  six  sous, 
meurent  de  faim  en  prison.  Les  frais  de  geôle 
étant  excessifs,  il  arrive  que,  lors  même  que  le 
debiteur  s’est  acquitté  avec  son  créancier,  il  lui 
faut  néanmoins  demeurer  détenu  jusqu’à  ce  que 
le  geôlier  se  soit  remboursé,  à raison  d’une  rete- 
nue de  deux  sous  qu’il  fait  sur  sa  paye,  ce  qui 
peut  prolonger  sa  détention  durant  un  temps 
indéfini.  Les  mêmes  rigueurs  sont  exercées  pour 
les  frais  des  procès.  » 

11  suffit,  pour  faire  arrêter  un  homme  , de  se 
porter  son  créancier,  sous  serment;  et  - il  faut 
commencer  par  payer,  si  l’on  veut  sauver  sa 
liberté,  sauf  à poursuivre,  après,  le  prétendu 
créancier,  pour  le  faux  emprisonnement,  qui 
donne  droit  à des  dédommagemens  énormes  en 
faveur  de  la  partie  lésée. 

Un  débiteur  de  mauvaise  foi,  qui  craint  que 
son  créancier  ne  le  poursuive , peut  prendre  les 
devans,  jurer  que  celui-ci  lui  doit  une  somme, 
le  faire  arrêter;  et,  comme  ce  n’est  pas  le  plai- 
gnant, mais  l’accusé  qui  doit  fournir  caution,  le 
premier  pourra  prendre  la  fuite,  se  débarrasser 
lui-même  de  toute  poursuite,  ruiner  sa  partie  en 
frais,  et  la  forcer  à rester  en  prison  jusqu’à  ce 
qu’elle  les  ait  acquittés. 

Si  un  homme  se  dit  injurié  ou  maltraité  par 
un  autre;  s’il  vient  jurer , avec  deux  téraoius, 
que  celui  qu’il  accuse  est  coupable,  le  juge  peut 
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ordonner  l'emprisonnement  ; et  si  le  prévenu 
ne  peut  fournir  caution,  il  restera  détenu  jus- 
qu’à la  prochaine  session , ce  qui  peut  entraîner 
six  mois. 

Le  privilège  du  serment  appartient  à celui  qui 
a pris  l’initiative  de  l’offrir. 

Eu  Angleterre  il  faut  toujours  jurer;  aussi  est- 
ce  le  pays  du  parjure. 

Je  citerai  deux  exemples  pris  dans  la  première 
classe  de  la  société  : ils  feront  juger  de  ce  qui  se 
passe  dans  les  classes  inférieures. 

Le  geôlier  en  chef  de  la  flotte  doit  exercer  en 
personne , et  jurer  devant  le  chie/  justice  qu’il 
n’est  point  un  prète-nom  ; 

Cependant  l’on  a vu  le  propre  valet  du  chie f 
justice  , étant  titulaire,  en  nom,  pour  le  fils  de 
celui-ci,  encore  enfant,  jurer  devant  lui  qu’il 
n’exerçait  pour  personne. 

Ce  parjure  rapportait  annuellement  au  valet 
5oo  livres  sterling,  et  au  maître,  4>5oo  livres, 
sterling.  Les  actes  de  cette  nature  sont  tel- 
lement répét^et  publics , qu’on  s’en  occupe  à 
peine. 

L’un  des  plus  illustres  lords,  par  la  naissance 
et  les  alliances,  a perdu  récemment,  par  un  par* 
jure , une  princesse  ; et , en  supprimant  deux  té* 
moignages  décisifs,  l’a  forcée  à succomber  dans 
une  accusation  honteusement  scandaleuse  et  pu-* 
blique.  * 
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Dans  le  jury  civil , les  récusations,  sans  allé- 
gation, ne  sont  pas  admises. 

On  saisit , en  vertu  d’un  acte  de  capias , celui 
contre  lequel  on  forme  une  attaque  , ou  bien  on 
le  cite  à huitaine,  ou  bien  encore  on  réunit  les 
deux  actes  ensemble. 

La  demande  est  accordée  et  rendue  exécutoire 
si  celui  contre  lequel  elle  a été  formée  n’a  pas 
comparu  à la  troisième  citation.  Cependant  le 
défendeur  se  relève  de  la  condamnation  en  se 
portant  demandeur  à son  tour;  mais  s’il  se  dé- 
siste , le  premier  jugement  reprend  toute  sa 
force,  et  ne  peut  plus  être  infirmé. 

S’il  se  trouve  un  cas  que  les  lois  n’aient  pas 
prévu,  les  juges  se  déclarent  incompétens. 

Mais,  comme  alors  le  cours  de  la  justice  se 
trouverait  interrompu,  on  a institué,  pour  parer 
à cet  inconvénient,  les  cours  d'équité , qui  pro- 
noncent , en  attendant  que  le  parlement  ait  rem» 
pli  la  lacune  qui  se  trouve  dans  la  législation. 

Les  cours  d'équité  ne  peuvent  prononcer  en 
opposition  avec  les  lois  , avec  le^outumes,  et 
encore  moins  avec  les  jugemens  antérieurement 
rendus  dans  des  cas  semblables , en  sorte  qu’elles 
ne  jugent  et  décident,  de  leur  propre  arbitre, 
que  dans  les  choses  qui  sont  absolument  neuves. 

Ces  cours  ne  peuvent  jamais  s’immiscer  dans 
les  affaires  qui  sont,  par  la  loi,  de  la  compétence 
des  tribunaux  ordinaires,  auxquels  il  est  réservé 
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exclusivement  de  prononcer  sur  les  peines  ou  les 
indemnités  : d’où  il  suit  que  les  cours  d’équité 
sont  plutôt  des  suppléans  du  législateur , que  des 
tribunaux. 

Ce  qui  a fait  dire  à Delolme , « qu’elles  sont 
h une  espèce  de  législature  inférieure  et  expéri- 
» mentale  continuellement  occupée  à pourvoir 
» aux  réparations  imprévues  qu’il  convient  de 
» faire,  par  voie  de  droit,  lorsqu’il  n’existe  ni 
» lois,  ni  règles  dont  on  puisse  faire  usage.  » 

L’appel  sur  leurs  décisions  est  porté  à la 
chambre  des  pairs. 

Telle  est  la  situation  et  l’état  de  barbarie  dans 
lesquels  se  trouve  la  législation  du  peuple  le  plus 
riche , le  plus  commerçant  du  monde  entier , et 
qui  porte  jusqu’à  la  superstition  le  respect  pour 
tout  ce  qui  appartient  aux  temps  anciens. 

Cependant  c’est  chez  ce  même  peuple  qu’on 
définit  la  loi  : « Une  règle  de  conduite  prescrite 
» par  le  pouvoir  suprême  d’un  état,  pour  établir 
» et  certifier  ce  qui  est  droit  et  ce  qui  ne  l'est 
» pas  ; » c’est  dans  ce  pays  que  tous  les  juriscon- 
sultes s’accordent  à dire , « qu’il  n’y  a de  loi  obli- 
» gatoire  que  celle  qui  est  juste,  nécessaire , con- 
u venable , ou  utile,  manifeste,  publiquement 
» connue  et  qui  na  pour  but  que  l intérêt  gé- 
» néral.  » 

Comment  peut -on  allier  tant  de  principes 
sages  à tant  de  barbarie  ? 
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§ XVIII. 

Des  lois  fiscales. 

Les  lois  fiscales  de  l’Angleterre  portent  lé  ca- 
chet de  l’avarice  et  de  l’inhumanité  : on  reconnaît 
sans  peine , dans  ces  lois , que  le  législateur  n’a- 
vait  rien  à craindre  pour  lui-même  du  code  qu’il 
rédigeait;-  qù’iï  n’avait  en  vué  que  de  procurer 
de  l’argent  à l’état,  n’importe  comment  ; et  qu’il 
n’a  eu  pour  règle  de  conduite  que  la  mesure 
même  de  la  force  et  des  rigueurs  dont  il  pouvait 
foire  usage. 

Les  lois  du  fisc  sont  inquisitoriales  et  révol- 
tantes, surtout  relativement  à l’excise  et  aux? 

i ' ; 

douanes;  ou  en  va  juger*. 

Ceux  qui  confectionnent  les  objets  soumis  à 
V excise , ceux  qui  en  font  le  trafic , ont  à suppor- 
ter la  nuit,  comme  le  jour,  la  visite  des  em- 
ployés, et  des  amendes  ruineuses,  non-seule- 
ment pour  la  fraude  qu’ils  pourraient1  foire,  mais 
encore  pour  les  fautes  involontaires  et  les  inad- 
vertances mêmes  dans  lesquelles  ils  pourraient 
tomber.  . 

Les  employés  dh  fisc  suivent  l’orge , par  exem- 
ple, depuis  le  moment  on  le  cultivateur  là  sème 
dans  sou  champ,  jusqu’à  celui  où , après  l’avoir 
nettoyée,  il  la  met  en  magasin.  Le  cultivateur 
est  obligé  de  déclarer  quel  joui1  il  commencera 
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h moisson , quel  jour  il  commencera  à battre  et 
nettoyer  le  grain  ; et  quoiqu’il  doive  également 
déclarer  la  quantité  qu’il  a recueillie,  ainsi  que 
lelieu  où  il  la  serre,  on  jauge  encore  les  magasins 
où  il  la  dépose. 

On  déporte  les  contrebandiers  lorsqu’on  les  sai- 
sit réunis  au  nombre  de  plus  de  trois,  et  on  con- 
damne à mort  ceux  qui  sont  pris  en  armes,  ou 
ayant  le  visage  masqué , ou  même  l’ayant  cou- 
vert d’un  voile. 

Le  fisc  de  l’Angleterre  a offert,  le  premier, 
aux  autres  nations,  qui  ne  l’ont  que  trop  fidèle- 
ment imité,  le  modèle  de  ce  système  odieux  de 
feuilles  , de  perquisitions , de  confiscations  et 
d’amendes  excessives,  en  usage  dans  les  douanes; 
et  je  dois  à la  vérité  de  dire  qu’en  aucun  pays 
ce  système  ne  se  montre  d’une  manière  aussi 
hideuse,  et  aussi  déshonorante  pour  ceux  qui 
l'emploient  ou  qui  le  commandent. 

©h  pousse  les  choses  au  point  d’exiger  des 
voyageurs  qui  débarquent , qu’ils  mettent  à la 
poste  les  lettres  cachetée? , dont  ils  sont  por- 
teurs; et  s’ils  manquent  à cette  obligation,  ils 
s’exposent  à payer  des  amendes  énormes. 

Les  lois  des  eaux,  des  forêts  et  de  la  chasse,  ont 
un  caractère  entièrement  féodal;  elles  ont  la  hi- 
deuse empreinte  du  temps  dans  lequel  elles 
furent  faites.  , 

Lorsque  la  taxe  des  revenus  existait,  on  tour- 
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mentait  les  citoyens  d’une  manière  tellement  in- 
quisitoriale, pour  vérifier  leurs  déclarations, 
pour  découvrir  leurs  revenus , qu’on  ne  peut  s’en 
faire  une  idée,  qu’en  comparant  les  mesures 
qu’on  employait  à celles  dont  nos  révolution- 
naires de  1 793  firent  usage  pour  changer  en  as- 
signats l’or  et  l’argent. 


§ XIX. 


Considérations  sur  l’esprit,  les  mœurs  et  la  situation 
de  l’Angleterre. 

'/ 

On  ne  peut  nier  que  les  Anglais  ne  soient  le 
peuple  de  l’Europe  le  plus  patriote  (je  veux  dire 
le  plus  attaché  à sa  patrie , à ses  mœurs  et  à ses 
usages)  ; mais  il  faut  dire  aussi  qu’il  n’est  point 
de  pays  où , sous  le  masque  du  patriotisme,  les 
institutions  cachent  plus  de  corruption , plus  de 
profusion  pratique  et  de  détail  ; qu’il  n’en  est  point 
où  l’on  trouve  des  ambitions , des  avarices  per- 
sonnelles plus  révoltantes,  et  où  le  jeu  des  pas- 
sions , de  l’égoïsme , se  montre  avec  plus  de 
laideur. 

Le  patriotisme  des  Anglais  est  mêlé  de  tant 
d’orgueil  *,  de  tant  de  mépris  souvent  grossier. 


* Je  me  hâte  de  déclarer  que  je  11’entends  parler  ici  que 
de  l’oligarchie  et  de  ses  prostitués.  Je  n’accuse  jamais  les 
nations  ; je  n’accuse  que  ceux  qui  les  corrompent.  La  nature 
ne  crée  point  les  peuples  et  les  hommes  vicieux. 
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pour  les  autres  peuples  ; il  est  tellement  identi- 
fié avec  l’avarice  , la  mauvaise  foi  et  la  perfidie 
politique,  avec  l’habitude,  le  besoin  de  trou- 
bler le  repos  des  nations , de  leur  mettre  les 
armes  à la  main,  et  de  les  pousser  à s’entredé- 
truire , qu’on  peut  dire  de  lui  qu’il  est  le  plus 
terrible  fléau  qui  ait  affligé  le  monde. 

Dans  le  patriotisme  des  Romains,  il  y avait  de 
la  grandeur , une  fierté  guerrière,  un  noble  es- 
prit de  domination.  Leurs  cruautés  avaient  des 
compensations.  On  les  admirait  en  les  haïssant. 

Les  Romains  civilisaient  les  peuples  en  les  as- 
servissant.  Ils  protégeaient,  soutenaient  leurs  al- 
liés , ils  leur  conféraient  le  droit  de  bourgeoisie, 
et  ne  les  écrasaient  pas,  pour  prix  de  leur  fidélité  : 
l’amour  de  la  gloire , le  désir  d’immortaliser  leur 
nom  , tels  étaient  leurs  mobiles  : et  s’ils  étaient 
terribles  , comme  le  lion , dans  la  guerre , ils 
étaient  généreux , comme  lui  , après  la  vic- 
toire. 

Je  parle  de  la  république , et  non  des  Romains 
dégradés  par  la  corruption,  l’avarice,  et  les  em- 
pereurs. 

Le  patriotisme  anglais  a pour  mobiles  l’envie 
mercantile  , et  la  soif  de  l’or.  Pour  les  Anglais , 
la  guerre  est  un  commerce  ; les  combats  sont  un 
objet  de  spéculation,  et  le  sang  des  combattans 
une  marchandise  ; il  n’est  rien  poux-  eux  qui  ne 
s’évalue  en  or. 
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Ils  s'engraissent  des  larmes  et  de  la  misère  des 

o 

peuples;  ils  épuisent  et  ruinent  leurs  alliés  ou  ils 
les  abandonnent  à leurs  ennemis  * **.  Ils  traitent  le 
vaincu  sans  pitié ; le  dépouillent,  avec  raffi- 
nement ; s’appliquent  à tarir,  chez  lui,  toutes  les 
sources  de  la  prospérité  ***;  à allumer  le  feu  de 
la  discorde  et  de  la  guerre  civile  dans  le  sein  des 
états.  Ils  sont  les  ennemis  de  toute  liberté  , de 
tout  bonheur,  de  toute  industrie , chez  les  peu- 
ples. Leur  rapacité  ressemble  à celle  des  Bédouins-, 
ils  sont  destructeurs,  comme  Attila;  en  politi- 
que, ils  sont  les  jésuites  de  l’Europe. 

Ce  parallèle  blessera , irritera  les  marchands- 
rois,  et  leur  phalange  corrompue,  mais  l’Europe 
ne  me  reprochera  pas  de  les  avoir  calomniés. 
Les  Français  ont  pu  mépriser  les  diatribes  viru- 
lentes d’un  parlementaire  anglais;  il  les  accusait 
comme  un  énergumène;  ici  je  suis  historien,  les 
faits  et  les  lieux  me  servent  de  témoins. 

11  n’est  point  de  pays  où  la  classe  mitoyenne 


* Qu’on  voie  le  Portugal , les  Deux-Siciles , les  nababs, 
de  l’Inde  , Gênes  , la  Belgique,  et  l’Irlande  elle-même. 

**  Je  ne  parle  point  des  armées  anglaises;  je  ne  les  con- 
fonds pas  avec  ceux  qui  les  poussent.  Elles  ont  fait  la  guerre 
noblement,  loyalement.  Je  parle  de  ceux  qui  entassèrent 
les  prisonniers  dans  les  humides  et  fétides  sépulcres  des 
frontons. 

***  Voir  le  traité  du  20  novembre,  etc. , etc. , etc. 
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soit  plus  riclie,  plus  respectée  et  caressée  par  les 
grands,  plus  active  et  plus  instruite. 

Les  rapports  des  grands  et  de  cette  classe  sont 
marqne's  par  des  égards  réciproques  qui  prouvent 
assez  que  là,  tous  les  hommes,  indépendamment 
de  leurs  titres,  de  leur  rang  , de  leur  fortune  ou 
de  leur  naissance , sont  égaux  non-seulement 
devant  les  lois,  mais  enedfë  devant  ceux  qui  les 
/appliquent;  car  le  gouvernement  anglais  est  es- 
sentiellement pratique.  Si  ses  moyens  ont  sou- 
vent été  révoltans , contre  les  masses , ils  n’ont 
jamais  été  arbitraires,  que  très-passagèrement, 
contre  les  individus  ; et  on  ne  trouverait  pas  un 
état  où  les  magistrats,  où  les  administrateurs  des 
provinces  soient  plus  indépendans  du  pouvoir 
exécutif,  plus  fidèles  à leurs  devoirs  envers  les 
hommes,  plus  intègres  dans  leurs  fonctions. 

Ceci  provient  de  ce  qu’en  Angleterre  ils  sont,  à 
toutes  les  heures,  et  rigoureusement , surveillés, 
contenus  par  l’esprit  public,  par  les  écrivains 
et  les  corporations  : cependant  tout  le  pouvoir 
est  dans  la  main  des  riches. 

Il  n’est  point  de  pays  où  les  hommes , et 
surtout  ceux  qui  exercent  1%,  grande  autorité, 
soient  aussi  comédiens  qu’en  Angleterre.  Il  n’est 
point  de  pays  où  l’on  joue  plus  la  vertu , où  l’on 
fasse  plus  parade  delà  générosité,  de  la  bienfai- 
sance, de  l’amour  de  la  chose  publique,  de  la 
religion;  et  où  il  y ait  plus  de  vices  cachés  dans 
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les  hauts  rangs,  plus  de  rudesse  et  de  grossièreté 
de  mœurs  dans  les  rangs  inférieurs. 

Il  y a deux  choses  auxquelles  l’oligarchie  ne 
manque  jamais,  c’est  au  respect  et  aux  égards 
pour  la  nation. 

S’il  s’agit  de  défendre  l’honneur,  le  commerce, 
lesintérêts  de  toutgenre  de  l’Angleterre,  et  jusqu’à 
ses  vanités,  toutes  les  Bourses  sont  ouvertes,  tous 
les  sentimens  sont  unanimes , tous  les  esprits 
semblent  réunis  dans  la  même  tète. 

En  d’autres  pays , des  essaims  d’orgueilleux 
ridicules  rougiraient  d’être  avocats , commer- 
çans,  membres  de  l’université,  etc.  , A se 
croiraient  déshonorés  si  des  manufacturiers  de 
drap  ( au  cas  qu’ils  formassent  une  corporation  ) 
les  admettaient  parmi  eux.  L’oisiveté,  la  nullité, 
sont  pour  ces  hommes  les  premiers  titres,  après 
celui  de  courtisans , de  piliers  d’antichambre  , 
ou  d’habitués  fainéans  de  certains  salons.  Pour 
être  un  homme  comme  il  faut , on  ne  doit  être  bon 
à rien  d’utile. 

En  Angleterre , l’orgueil  du  rang  et  de  la  for- 
tune est  non-seulement  contenu  par  les  lois , 
mais  il  l’est  encor»  par  les  mœurs. 

Les  grands  ont  des  intérêts  dans  toutes  les  en- 
treprises ; ils  étudient  les  lois  , le  droit  public  ; 
ils  aspirent  aux  moindres  places  qui  peuvent  les 
rendre  agréables  au  peuple,  car  le  premier  des  in- 
térêts est  celui  de  lui  plaire.  Pittfut  chancelier  de 
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l’nniversité  de  Cambridge.  Un  neveu  du  roi  l’a 
été  , ou  l’est  encore  de  celle  d’Oxford , et  un 
prince  du  sang  royal  sefait  honneur  d’appartenir 
à la  corporation  des  marchands  de  poisson , de 
dîner  avec  eux. 

Les  membres  du  parlement  les  plus  distingués 
sont  fiers  de  la  faveur- que  le  peuple  leur  accorde*. 

Lorsque  le  temps  des  élections  approche  , les 
ambitieux  , les  grands , qui  veulent  obtenir  des 
suffrages  pour  eux-mêmes  , ou  pour  leurs  amis , 
se  montrent  dans  les  assemblées;  ils  flattent,  ils 
caressent  et  les  corporations  et  les  individus  qui 
en  font  partie.'  On  les  voit  faire  des  courbettes  à 
tout  le  monde , sans  distinction  , à dessein , 
soit  d’augmenter  le  nombre  de  leurs  partisans  ^ 


* Je  veux  citer  ici  un  Irait  qui  suffirait  seul  pour  faire 
juger  de  l’influence  qu’exerce  le  peuple  , du  grand  intérêt 
que  l’on  a à mériter  sa  faveur  , et  du  danger  qu’il  y a de 
lui  déplaire  , dans  un  pays  oit  la  grande  ambition  est  de 
siéger  ou  parlement. 

L’un  denossavans  les  plus  respectables,  M.  G ,sc  trou- 

vant à Londres,  désira  voir  une  assemblée  du  peuple,  et  ses 
amis  le  conduisirent  à Guidball , où  elle  devait  avoir  lieu. 

Lorsque  le  lord-maire  et  les  aldermen  furent  en  place  , 
suivant  l’ancieu  usage  , on  éleva  d’abord  , au  bout  d’une 
longue  perche , le  nom  du  lord-maire , inscrit , en  grosses 
lettres,  sur  un  écriteau  , et  le  peuple  le  couvrit  d’r.pplau— 
dissemens. 

On  présenta  de  même,  successivement , le  nom  do  clia- 
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soit  de  diminuer  celui  de  leurs  adversaires,  ou 
enfin  pour  adoucir  les  animosités  et  aplanir  les 
obstacles. 

Si  l’on  étudie  leur  tactique  de  bienveillance 
universelle  et  continuelle , la  fierté  démocratique 
des  dernières  classes  du  peuple  , l’union  réelle 
qui  existe  entre  des  masses  d’hommes  qui  sont 
dans  un  état  permanent  d’hostilité , sur  le  conti- 
nent ; si  l’on  voit  avec  quel  empressement  les 
grands  se  dévouent  à la  défense  d un  ouvrier  qui 
se  plaint  d’avoir  été  victime  d’une  injustice  ; eu 
un  mot , si  l’on  voit  les  efforts  constans  des 
grands  et  des  riches  pour  se  populariser , on  se 
fait  aussitôt  une  idée  des  résultats  heureux  que 
produisent , à la  longue  , le  régime  représenta- 
tif, la  censure  de  la  presse,  et  l’action  libre  d’un 
jury  qui  place  tous  les  citoyens,  de  quelque  rang 


cun  des  aldermcn  , et  les  applaudissemcns  ne  furent  pas 
de  la  même  nature  pour  chacun.  Il  y eut  plusieurs  noms 
qui  furent  à peine  accueillis  par  quelques  bravos  ; il  s’en 
trouva  un  qui  excita  un  enthousiasme  extrême , et  un 
autre  qui  fut  couvert  de  huées  prolongées.  L’alderman 
était  présent. 

Les  rois  d'Égypte  n’étaient  jugés  qu’après  leur  mort  ; 
l’officier  municipal  fut  traité  plus  rigoureusement. 

Il  serait  à désirer  que  nos  Anglo-Français  et  nos  fonc- 
tionnaires vissent  leurs  noms  exposés  à une  pareille  épreuve. 
Il  est  certain  qu’il  serait  impossible,  apres  cela  , de  nier 
l'existence  de  l’opinion  publique. 
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qu’ils  soient,  dans  une  dépendance  et  une  soli- 
darité mutuelles  *. 

Cependant,  nous  savons  qu'il  n’existe  à la  nomi- 
nation du  peuple,  qu’une  poignée  de  membres  du 
parlement,  et  il  est  septennal  ; par  conséquent  les 
occasions  où  les  ambitieux  ont  besoin  des  suf- 
frages du  peuple  sont  extrêmement  éloignées. 

Que  serait-ce  donc  si  les  parlemens  étaient  trien- 
naux, si  l'Angleterre  obtenait,  par  une  réforme, 
un  mode  national  d’élections  qui,  de  même  qu’en 
France , appelât  au  poil  tous  les  citoyens  payant 
3oo  francs  d’impôts , dans  un  pays  où  ils  sont 
excessifs?  que  serait-ce  si  un  champ  plus  large 
était  ouvert  aux  ambitions,  déjà  sans  nombre  et 
sans  mesure? 

Il  est  hors  de  doute  que  l’Angleterre  se  trou- 
verait débarrassée,  pour  jamais  de  l’oligarchie, 
qui  a détruit  tous  ses  droits  constitutionnels;  que 


* Le  même  savant  français  que  je  viens  de  citer,  se  trou- 
vant encore  à Londres  durant  les  élections,  vit  un  avisafli- 
ché,  par  lequel  les  électeurs  et  les  amis  de  sir  Francis  Burdet 
étaient  prévenus  qu’ils  trouveraient , à leur  disposition, 
dans  un  lieu  désigné,  cinq  cents  voitures  attelées. 

Chacun  portait  des  rubans  à la  couleur  du  concurrent 
qu’il  avait  adopté  ; les  bâtimeus  de  la  Tamise  étaient  pa- 
voisés  d’une  manière  magnifique,  et  on  assura  à notre 
compatriote  qu’il  serait  fait , en  rubans  seulement , une 
dépense  de  2 millions  , pour  le  renouvellement  du  parier- 
meut. 
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la  liberté  recouvrerait  tout  son  éclat  et  toute  sa 
sa  force  ; que  le  pouvoir  royal  et  l’influence  dé- 
mocratique se  rétabliraient,  et  qu’on  verrait 
changer  la  politique  guerroyante  et  perturba- 
trice du  cabinet  en  une  politique  paisible  et 
amie  des  nations  libres. 

Le  peuple  anglais,  après  avoir  recouvré  son  in- 
fluence sur  le  gouvernement,  consacrerait  les 
sommes  énormes  qui  paient  aujourd’hui  les  frais 
de  Li  corruption,  à éteindre  progressivement  sa 
dette,  source  de  la  misère  des  classes  ouvrières ; 
avant  qu’un  demi-siècle  se  fût  écoulé  , il  au- 
rait approché  de  son  but,  et  l’Europe  respirerait 
en  paix  ; les  peuples  commerçans  et  industrieux 
ayant,  plus  que  d’autres,  intérêt  a la  maintenir. 

Mais  tant  que  l'oligarchie  conservera  le  pou- 
voir, il  n’y  aura  point  de  repos  durable  pour  le 
inonde.  La  guerre  est  l’un  des  moyens  indispen- 
sables, de  ceux  qui  exercent  l’autorité  absolue. 

Comme  la  paix  laisse  au  peuple  le  temps  de 
donner  son  attention  à l’état  intérieur  de  ses  af- 
faires, à l’examen  et  à la  réforme  des  abus,  on 
peut  dire  que,  dans  la  situation  où  se  trouve 
l’Angleterre,  l’état  de  paix  est  contre  nature  pour 
son  oligarchie,  et  qu’aussitôt  qu’elle  aura  prévu 
quelques  dangers  pour  elle,  qu  aussitôt  qu’il  lui 
surviendra  quelques  embarras  intérieurs,  elle  sau- 
, ra,  à l’aide  de  ses  machinations  à l’extérieur,  ral- 
lumer la  guerre,  afin  d’occuper  au  loin  les  es- 
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prits,  en  éveillant,  dans  la  nation,  de  nouveaux 
intérêts,  de  nouveaux  désirs,  et  surtout  afin 
de  lever  de  nouvelles  armées  et  de  nouveaux 
emprunts. 

L’usurpation  de  la  faction  dirigeante  de  Lon- 
dres n’est  donc  pas  moins  contraire  au  repos  gé- 
néral , qu  a la  liberté  des  Anglais  eux-mêmes  ; et 
jamais,  on  peut  le  dire,  depuis  la  chute  de  la 
république  romaine , le  monde  ne  se  trouva 
placé  sous  une  influence  plus  funeste  que  celle  à 
laquelle  il  obéit  aujourd’hui  : que  si  les  Anglais 
n’y  prennent  garde , le  temps  amènera  pour  eux 
d’affreux  résultats;  car  le  moindre  des  maux  qui 
puisse  résulter  de  la  violatipn  habituelle  des 
droits  des  peuples , est  l’introduction  des  notions 
et  des  opinions  absurdes  : mal  dont  on  peut  dire 
qu'il  est  la  source  de  toutes  les  agitations  inté- 
rieures de  l’Europe. 

L’oligarchie  de  Londres  est , je  ne  puis  trop 
le  répéter , l’ennemie  du  monde  entier.  Le 
monde  entier  doit  donc  faire  des  vœux,  unir  ses 
efforts  contre  elle;  car  il  n’y  a pour  lui  que 
troubles  et  malheurs  à attendre,  tant  que  cette 
faction  incendiaire  maîtrisera  un  pays  dont  l’é- 
norme influence  se  fait  sentir  sur  toutes  les  par- 
ties du  globe,  et  dans  l’intérieur  de  tous  les  états, 
par  le  système  d'espionnage  et  de  corruption 
qu’elle  y a établi. 

' ’ Les  Anglais  sont  devenus  plus  voyageurs  que 


5o6  CONSTITUTION  ET  ADMINISTRATION. 

jamais,  et  l’on  se  tromperait  étrangement,  si 
l’on  croyait  que  tous  leurs  voyages  n’ont  pour 
motif  que  l’économie,  la  simple  curiosité,  le 
désir  de  s’instruire,  leurs  affaires  ou  leur  santé. 

11  serait  injuste  de  nier  que  parmi  ceux  qui 
voyagent,  le  plus  grand  nombre  n’ait  pas  cesclif- 
férens  motifs  ; mais  ce  serait  pousser  la  confiance 
jusqu’à  l’absurdité,  que  de  se  dissimuler  que  le 
continent  ne  soit  couvert  des  envoyés  de  la  faction 
anglaise;  que  ces  envoyés,  prenant  tons  les  mas- 
ques, ne  s’insinuent  partout,  dansl  intérieur  des 
familles,  dans  les  ateliers,  et  jusqu’au  village  , 
pour  y observer  la  disposition  des  esprits,  pour 
s’y  créer  des  rapports  secrets,  pour  y répandre, 
astucieusement , des  germes  de  discorde , de 
fausses  crai  ntes,  ou  de  fausses  espérances,  ou  pour 
dérober  les  procédés,  les  inventions  utiles. 

Je  11e  veux  pas  terminer  ce  travail  sans  offrir 
encore  quelques  considérations  sur  l’Angleterre 
et  scs  habitans. 

La  nation  anglaise  peut  être  divisée  en  plu- 
sieurs classes,  ayant  chacune  un  caractère  dis.- 
tinctif. 

La  première  se  compose  des  savans,  des  hom- 
mes instruits  et  bien  élevés,  qui  ont  voyagé  avec- 
fruit.  C’est  parmi  ces  hommes  d’élite  qu’on  trouve 
les  vrais  patriotes , les  honorables  amis  de  l’hu- 
mâiiité,  de  la  liberté  , de  l’affranchissement  des 
nations,  et  les  généreux  libérateurs.  11  n'est  pas 


un  peuple  au  monde  dans  lequel  cette  classe  soit 
plus  distinguée,  plus  digne  d’estime  et  plus 
nombreuse , eu  égard  à la  population. 

Le  beau  côté  de  l’Angleterre  est  dans  tout  ce 
qui  tient  à l’esprit,  et  au  développement  des 
nobles  facultés  de  l’homme  moral  ou  intellec- 
tuel. Elle  marche,  pour  cela,  à la  tète  des  na- 
tions : c’est  que  la  première  elle  a été  libre. 

11  n’est  aucun  pays  où  l’on  trouve  plus  d’esprits 
justes,  plus  de  profondeur  dans  le  savoir,  plus 
de  connaissances  positives  en  politique  et  dans 
la  science  des  gouvernemens,  de  la  législation , des 
rapports  généraux  des  peuples,  et  de  l’économie 
publique;  plus  de  droiture  et  de  franchise,  plus 
de  générosité  de  sentimens , plus  de  solidité  de 
principes,  plus  de  constance  dans  les  affec- 
tions, plus  d’esprit  vraiment  religieux,  plus  de 
sagesse,  plus  de  mépris  pour  les  préjugés  natio- 
naux, plus  de  compassion  pour  le  malheur,  plus 
de  respect  pour  les  droits  des  peuples,  et  plus  de 
sentimens  d’indignation  contre  leurs  oppres- 
seurs. : 

Vient  ensuite  la  classe  purement  marchande, 
dont  tout  le  génie  se  dirige  vers  les  moyens 
d’amasser  des  richesses.  Son  unique  Dieu,  c’est 
l’or  ; et  elle  travaille  à l’acquérir  avec  une  acti- 
vité à laquelle  il  serait  impossible  d'ajouter.  Je 
n’accuserai  pas  sa  bonne  foi,  je  ne  parlerai  ni 
de  scs  qualités  ni  de  ses  vices.  En  disant  que 
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sa  passion  dominante  est  l’avarice,  je  l’ai  peinte. 

Je  dois  dire  un  mot,  ici,  de  certains  voyageurs 
qu’on  rencontre  partout,  et  qui  partout  mon- 
trent une  morgue  insultante  pour  ce  qui  n est 
pas  anglais.  Sans  égard  pour  les  hôtes  qui  les 
accueillent  avec  le  plus  de  bonhomie  , ces 
hommes  parlent  avec  dédain  des  mœurs  et  des 
usages  du  pays  où  ils  se  trouvent.  En  France, 
ils  prennent  le  ton  protecteur , on  dirait  qu’ils 
nous  ont  fait  grâce  de  la  vie,  et  que  nous  n’exis- 
tons que  par  leur  permission.  S’ils  comparent  les 
hommes  et  J es  choses , c’est  toujours  pour  van- 
ter ce  qui  est  anglais,  et  pour  ravaler  ce  qui  est 
français. 

J’en  ai  même  ouï  se  plaindre , avec  hauteur  , 
avec  un  ton  de  roitelet,  qu’on  se  permît  de  parler 
irrespectueusement  de  1 Angleterre. 

Tout  est  bien,  tout  est  parfait  au-delà  du  dé- 
troit : en-decà  tout  est  mal , méprisable  , sot  ou 
ridicule;  la  vertu , le  génie  , la  liberté  , les  arts  , 
les  talens , la  science , la  raison  sont  le  partage 
exclusif  des  habitans  de  la  Grande-Lretagne. 
Notre  sol , notre  climat  sont  inférieui'S  à ceux  du 
pays  de  Galles,  nos  chasselas  ne  valent  pas  ceux 
de  Londres,  nos  pèches  sont  moins  savoureuses 
que  leur  gold - pippin  ( espèce  de  pomme),  et  il 
n’y  a pas  jusqu’aux  brouillards  de  la  Tamise, 
brouillards  à couper  au  couteau , pour  se  servir 
de  l'expression  deBouflers,  qui  ne  soient  prèle- 
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râbles  au  ciel  de  la  Touraine,  du  Languedoc  et 
de  la  Provence. 

Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  relever  les  fan- 
faronnades et  les  absurdités  que  dicte  à ces  ri- 
sibles personnages,  leur  pitoyable  vanité.  Ceux 
qui  n’ont  point  entendu  de  pareilles  sottises  , les 
trouveront  entassées  dans  les  relations  que  ces 
voyageurs  publient,  après  nous  avoir  quittés, 
dans  le  double  motif  de  gagner  de  l'argent,  et 
d’ajouter  au  mépris  de  John  Bull  pour  les  autres 
peuples,  et  plus  particulièrement  pour  les  Fran- 
çais. Ce  n’est  qu’en  lisant  ces  relations  qu’on  peut 
se  faire  une  idée  de  l’impudence  , de  la  grossiè- 
reté, de  l’esprit  de  mensonge  et  de  calomnie  de 
ceux  qui  les  écrivent  : on  en  croit  à peine  ses  yeux. 

J’ai  dû  signaler  cette  sotte  espèce  de  voyageurs 
d’une  manière  positive,  afin  de  les  séparer  de 
cette  classe  si  distinguée,  si  honorable,  à laquelle 
j’ai  rendu  justice  avec  tant  de  plaisir.  La  diffé- 
rence qui  existe  entre  eux  et  cette  classe  n’est  pas 
moins  grande  que  celle  qu’on  trouve  entre  un 
rustre  ou  un  courtaud  orgueilleux  et  un  homme 
de  la  bonne  compagnie,  entre  un  sot  pédant  et 
un  savant  modeste,  entre  un  avare  rapace  et 
un  homme  grand  et  généreux. 

La  troisième  classe  , que  j’aurais  dû , par  es- 
prit de  justice,  présenter  la  dernière,  se  compose 
de  tous  les  êtres  corrompus  qui  servent  d’instru- 
mens  à l’oligarchie. 
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Vendus  à toutes  ses  volontés , étrangers  à 
l’honneur  et  à tous  les  nobles  sentimens,  in- 
différens  à la  chose  publique,  ils  sont  à la  nation 
ce  que  les  prostituées  sont  au  sexe.  Et  malheu- 
reusement , pour  la  moralité  et  le  trésor  de 
l’Angleterre , ainsi  que  pour  le  repos  du  monde, 
cette  classe  n’est  que  trop  nombreuse  et  trop 
influente;  c’est  un  chancre  rongeur  du  corps  poli- 
tique anglais  et  européen  *. 

Qu’ajouterais-je  sur  la  masse  énorme  des  pau- 
vres ouvriers,  qui  sont,  à la  fois,  la  honte  "de 
l’Angleterre  par  leur  immoralité , leur  grossiè- 
reté, leurs  préjugés,  leurs  croyances  absurdes, 
leur  incivilisation , et  son  fléau  par  les  charges 
toujours  croissantes  qu’ils  lui  occasionent  ? 

J’ai  dit  les  liens  qui  unissent  ces  différentes 
classes,  j’ai  expliqué  les  causes  de  la  corruption 
des  deux  dernières. 

Si  la  nation  anglaise  se  délivrait  de  l’oligar- 
chie et  de  ses  prostitués,  dans  un  demi  - siècle, 
on  l'admirerait,  au  lieu  de  l’accuser.  Les  peuples 
reviendraient  à elle,  et  ne  la  nommeraient  plus 


* Cobbet  et  Waithman  nous  assurent  qu’en  Angleterre 
il  y a une  personne,  sur  cinq,  aux  gages  du  gouvernement. 
Il  y a , sans  doute , de  l’exagération  dans  ce  calcul  ; mais  , 
n’y  eût-il  qu’un  salarié  sur  cent  individus,  le  mal  serait 
encore  effrayant , moins  à cause  de  l’argent  qu’il  coûte, 
qu’à  cause  de  la  corruption  qu’il  engendre. 
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l’ennemie  du  genre  humain  : accusation  injuste , 
qui  doit  être  reportée  toute  entière  sur  la  faction 
dont  nous  avons  fait  l’histoire  sommaire. 

William  Pitt,  (lord  Chatam),  père  de  celui  qui 
a bouleversé  l’Europe,  s’écriait,  en  1775,  à la 
chambre  des  pairs  : « Qu’est  devenue  cette  ile  éga- 
» lement  célèbre  par  le  courage  et  par  les  arU  ? 
h cette  île  si  fière  de  ses  conquêtes?  où  est  main?- 
» tenant  sa  constitution,  objet  de  l’admiration 
» et  de  l’envie  des  peuples  européens?  Elle  a 
» donc  changé  ses  lois  civiles  en  ordonnances 
» militaires,  après  avoir  tant  de  fois  versé  son 
» sang  pour  éviter  le  despotisme  ! Comment  le 
» peuple  s’est -il  courbé  tout  à coup  sous  le 
» sceptre  qui  lui  commande  de  se  forger  à lui* 
» même  des  chaînes?  » 

Que  dirait  donc  lord  Chatam , s’il  pouvait  re- 
voir  aujourd’hui  l’Angleterre? 


FIN. 


' TOME  I. 

Page  j8,  alinéa  sixième,  lÿez  Henri  VI , et  1422 , au  lieu  , 
de  1399. 

De  la -page  121  à la  page  149,  lisez  pour  date  1660. 

Page  3o5 , Guiilaume,  lisez  pour  date  1066. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


F 


- 


Digitized  by  Google 


